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COURS 

DE  L'HISTOIRE 

DES  SCIENCES  NATURELLES. 
DEUXIÈME  PARTIE. 


PREMIÈRE  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  première  moitié  de  ce  cours ,  nous  avons  vu 
l'histoire  des  sciences  naturelles  pendant  l'antiquité  et 
pendant  le  moyen  âge  -,  nous  avons  remarqué  leurs  dif- 
férentes phases,  leurs  diiFérens  progrès,  au  travers  des 
mouvemens  politiques  qui  s'accomplirent  à  ces  pre- 
mières époques  de  leur  existence. 

D'abord  elles  étaient  renfermées  dans  l'intérieur  des 
temples ,  tenues  secrètes  par  le  collège  des  prêtres  ,  ou 
présentées  sous  des  emblèmes  dont  ceux-ci  avaient  seuls 
la  clef.  Développées  ensuite  dans  la  Grèce  par  les  philo- 
sophes qui  les  avaient  étudiées  dans  l'Inde,  puis  en 
Egypte,  elles  furent  portées  par  Aristote  et  Theophraste 
au  plus  haut  degré  qu'elles  aient  atteint  chez  les  an- 
ciens. Les  évènemens  qui  ruinèrent  la  Grèce  et  firent 
de  l'Egypte  une  province  romaine  les  transportèrent 
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définitivement  à  Rome  :  mais  elles  n'y  reçurent  que 
très  peu  de  développement,  et  à  peine  y  avaient-elles 
fleuri  quelque  temps  qu'elles  furent  entravées  dans  leur 
marche  et  rapidement  affaiblies  par  le  despotisme  des 
empereurs  et  les  guerres  civiles  qui  s'élevèrent  au  sujet 
de  la  succession  à  l'empire  ;  de  telle  sorte  que  les  sciences 
et  les  lettres  étaient  tombées  dans  une  grande  déca- 
dence ,  même  avant  le  moment  où  l'invasion  des  bar- 
bares y  mit  le  dernier  terme. 

Ce  grand  événement  une  fois  accompli ,  elles  eurent, 
pour  ainsi  dire,  à  renaUre,  à  se  développer,  à  se  pro- 
pager de  nouveau,  presque  aussi  difficilement  que  pen- 
dant l'antiquité.  Peu  à  peu  cependant  elles  reprirent  de 
la  force ,  d'abord  ,  par  les  efforts  de  Charlemagne ,  en- 
suite par  des  communications  plus  fréquentes  avec  les 
Arabes  d'Espagne,  les  seuls  qui  en  eussent  conservé 
la  tradition  dans  l'Occident ;  enfin,  par  dès  communi- 
cations ultérieures  qui  eurent  lieu  pendant  les  croi- 
sades, soit  avec  les  Arabes  de  l'Orient,  soit  avec  les 
Grecs  de  Byzance,  dont  on  était  séparé  depuis  long- 
temps par  suite  du  schisme  de  Photius. 

A  ces  moyens  de  progrès  vinrent  se  joindre  l'é- 
tablissement des  universités,  celui  des  ordres  men- 
dians,  en  grande  partie  .consacrés  à  l'enseignement,  et 
diverses  inventions  qui  changèrent  la  face  des  gouver- 
neraens  ,  telles  que  la  poudre  à  canon  ,  la  boussole,  l'al- 
cool et  quelques  antres  découvertes  chimiques.  Mais 
c'est  surtout  pendant  le  quinzième  siècle  que  se  prépa- 
rèrent les  plus  grands  progrès,  par  les  immortelles  dé- 
couvertes qui  se  firent  à  cette  époque.  La  première  de 
toutes  est  celle  de  l'imprimerie,  qui  fut  contemporaine 
de  l'invention   de  la  gravure  :  autant  la  première  est 
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importante  pour  les  sciences  humaines ,  autant  l'autre 
l'est  pour  les  sciences  naturelles. 

La  prise  de  Constantinople  qui  rapporta  dans  l'Occi- 
dent ce  qu'il  y  avait  à  Byzance  de  l'antiquité  f  et  alors 
cet  événement  fut  d'autant  plus  avantageux  que  l'im- 
primerie put  recueillir  ces  trésors,  les  multiplier  et  les 
répandre)  ;  la  découverte  d'un  nouveau  chemin  pour 
les  Indes;  celle  de  l'Amérique,  et  la  liberté  de  penser 
et  4'écrire,  qui  fut  le  résultat  des  luttes  religieuses, 
tels  sont  les  principaux  évènemens  qui  préparèrent  pen- 
dant le  seizième  siècle  le  mouvement  des  dix-septième, 
dix-huitième  et  dix-neuvième  ,  pendant  lesquels  les 
sciences  ont  constamment  marché  vers  le  point  où  elles 
sont  aujourd'hui ,  et  d'où  elles  s'élèveront ,  nous  n'en 
pouvons  douter,  à  des  destinées  plus  hautes.  C'est  de 
cette  dernière  période  des  sciences,  celle  qui  a  rempli 
les  trois  derniers  siècles  que  nous  allons  nous  occuper. 

Comme  il  était  facile  de  !e  prévoir  ,  le  nombre  des 
écrivains  y  est  infiniment  supérieur  à  celui  des  temps 
précédons.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  il  était 
très  difficile  de  produire  des  livres  en  grand  nombre  ; 
ceux  qu'on  faisait  étaient  moins  étendus  ,  moins  volu- 
mineux que  les  nôtres,  car  il  eût  été  impossible  alors 
de  multiplier  les  très  grands  ouvrages  comme  on  le  fait 
aujourd'hui.  Il  était  aussi  difficile  de  les  conserver  :  tout 
livre  est  maintenant  impérissable. 

Il  me  serait  impossible  de  distribuer  mes  leçons  de  la 
même  manière  que  pour  les  siècles  précédens.  Je  serai 
contraint  de  faire  un  choix  parmi  cette  innombrable 
quantité  d'ouvrages  conservés  pendant  les  trois  der- 
niers siècles  que  nous  allons  explorer.  Je  devrai  m'en 
tenir  à  ceux  dans  lesquels  paraissent  des  découvertes , 
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à  ceux  qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire  des  sciences  $ 
je  négligerai,  à  moins  d'un  mérite  particulier,  ceux 
qui  n'ont  fait  que  recueillir  les  faits  connus  auparavant. 
Ces  compilateurs,  si  précieux  au  moment  où  les  au- 
teurs originaux  n'existaient  pas,  ne  méritent  plus  le 
même  intérêt  aujourd'hui  que  nous  possédons  ces  au- 
teurs originaux. 

Je  suivrai  aussi  une  disposition  plus  précise  dans 
l'exposé  que  je  ferai  des  diverses  sciences.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  philosophie,  toutes  les  sciences  étaient 
à  peu  près  cultivées  par  un  même  individu  ;  elles  n'é- 
taient pas  divisées,  comme  de  nos  jours  elles  ont  dû 
l'être,  parce  que,  peu  riches  en  détails,  une  tête  un 
peu  vaste  pouvait  en  embrasser  l'ensemble. 

Aujourd'hui  cette  science  universelle  est  tout-à-fait 
impossible.  Il  n'existe  aucun  homme  au  monde  qui  pût 
embrasser  avec  quelque  précision ,  quelque  détail ,  la 
totalité  même  des  sciences  naturelles.  Je  dis  plus,  nous 
arrivons  à  un  temps  où  chacune  de  ces  sciences  devra 
peut-être  être  subdivisée  elle-même;  déjà  il  y  en  a  qui 
le  sont  :  telle  est,  par  exemple,  la  zoologie,  dont  les 
branches  sont  si  nombreuses,  contiennent  tant  d'ob- 
jets d'étude  différons ,  qu'il  n'est  presque  aucun  homme 
qui  les  possède  dans  leur  entier.  On  peut  bien  en  con- 
naître les  principes  généraux,  les  règles  générales, 
mais  pour  les  détails ,  nous  le  répétons ,  il  faut  des 
hommes  tout-à-fait  adonnés  à  une  seule  branche  de 
cette  vaste  science  pour  qu'ils  puissent  la  posséder  au 
point  de  l'étendre  ,  d'y  faire  des  découvertes,  ou  de  la 
présenter  sous  un  nouveau  point  de  vue.  Ainsi  ,  j'ai 
maintenant  à  diviser  les  sciences  -,  la  distribution  qui 
m'a  paru  la  plus  simple,  la  plus  commode,  est  la  sui- 
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vante  ,  dont  quelques  branches  auront  encore  besoin 
d'être  subdivisées  :  l'Anatomie,  la  Zoologie,  la  Bota- 
nique ,   la  Minéralogie  et  la  Chimie. 

L'Anatomie  est  de  ces  cinq  branches  celle  qui  s'est 
toujours  le  mieux  maintenue ,  à  cause  de  son  utilité 
directe.  Ainsi  nous  avons  vu  que,  dans  l'empire  ro- 
main ,  lorsque  déjà  il  n'y  avait  plus  de  bons  orateurs , 
lorsqu'on  n'y  rencontrait  que  des  poètes  médiocres, 
lorsqu'il  n'y  existait  aucun  naturaliste  digne  de  ce  nom, 
il  s'était  cependant  conservé  des  anatomistes ,  et  même 
un  des  plus  grands  qu'ait  produits  l'antiquité,  l'immor- 
tel Galien.  Il  en  est  de  même  dans  les  temps  modernes  ; 
l'anatomie  est  la  première  des  sciences  qui  ait  été  cul- 
tivée avec  quelques  succès  après  la  renaissance  des  let- 
tres. La  raison  en  est  la  même  ;  c'est  que  ses  rapports 
immédiats  avec  la  médecine  en  font  une  science  de  plus 
grande  nécessité  que  les  autres,  qui ,  à  quelques  égards, 
sont  des  sciences  de  luxe. 

La  Zoologie  n*est  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'une  éma- 
nation de  l'anatomie  ;  car  l'étude  des  animaux  n'est 
qu'une  répétition  de  l'étude  physique  de  l'homme  :  ce 
sont  les  mêmes  ressorts,  avec  des  modifications,  des 
diminutions,  il  est  vrai,  mais  qui  n'empêchent  pas  pour- 
tant que  l'histoire  des  animaux  ne  soit  qu'un  dévelop- 
pement de  l'histoire  physique  de  l'espèce  humaine,  et 
que  la  zoologie  n'ait  un  rapport  intime  avec  l'anatomie. 

La  Botanique  a  aussi  avec  elle  d'assez  grands  rap- 
ports :  on  y  retrouve  plusieurs  lois  de  la  vie  et  de  l'or- 
ganisation. La  botanique  a  toujours  été  cultivée  par  un 
plus  grand  nombre  d'individus  que  la  zoologie  :  la 
raison  de  cette  faveur  ,  c'est  qu'elle  a  été  considérée 
comme  étant  d'une  utilité  plus  générale. 
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La  Minéralogie,  fort  utile  également,  reparaîtra  bien- 
tôt, après  la  renaissance  des  lettres,  sous  une  forme 
scientifique.  Durant  le  moyen  âge,  elle  avait  été  con- 
centrée dans  les  exploilatious  des  mines.  La  Chimie, 
qui  en  est  une  annexe  nécessaire ,  était  tenue  secrète  i 
comme  les  sciences  l'avaient  été  dans  leur  origine,  alors 
qu'elles  n'étaient  connues  que  des  prêtres  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde.  Les  rose-croix  et  les  alchimistes  gardaient 
leurs  secrets,  ou  ne  les  communiquaient  que  sous  des 
emblèmes  très  difficiles  à  percer. 

Tel  est ,  messieurs,  Tordre  que  je  suivrai  dans  la 
partie  de  ce  cours  qui  nie  reste  à  faire.  J'irai  cette  an- 
née aussi  loin  que  le  temps  me  le  permettra. 

Je  commence  l'histoire  de  l'anatomie.  Vous  avez  vu  , 
messieurs  ,  que  pendant  le  moyen  âge  l'anatomie  avait 
été  étudiée  uniquement  dans  Galien  j  que  les  Arabes  * 
qui  se  livraient  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'étude  de  dif- 
férentes parties  de  la  médecine  ,  notamment  à  la  bota- 
nique dans  ses  rapports  avec  cette  science,  n'avaient  pu 
faire  de  progrès  dans  l'anatomie,  parce  que  leur  religion 
leur  interdisait  de  toucher  aux  cadavres,  peut-être  d'une 
manière  plus  sévère  que  la  religion  des  Grecs  et  des 
Romains  ne  le  défendait  aussi  à  ces  deux  peuples*  Ils 
se  bornèrent  donc  à  traduire  Galien  en  syriaque  et  en- 
suite en  arabe.  C'est  l'anatomie  de  Galien  qu'ils  ont 
transmise  aux  Européens  dans  leur  traduction  arabe  \ 
car  ceux-ci  n'avaient  pas  même  conservé  d'exemplaires 
grecs  de  Galien. 

L'empereur  Frédéric  II  fut  le  premier  qui  ordonna 
qu'il  y  eût  des  dissections.  Il  prescrivit  à  plusieurs 
écoles  de  son  royaume  et  de  ses  différens  étals  ,  no- 
tamment à    celle   de  Snlcrne  ,   de    faire   au  moins   la 
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dissection  d'un  cadavre  chaque  année.  Celait  le  seul 
exercice  analomique  qui  eût  lieu,  et  encore,  pour  obte- 
nir la  permission  de  disséquer  des  corps  humains,  fallait- 
il  s'adresser  au  pape  :  ce  n'était  qu'en  obtenant  des  bulles 
de  îlome  qu'une  école  de  médecine  pouvait  s'occuper 
d'anatomie.  Ainsi  nous  voyons  qu'en  1482  ,  jpresqu'à 
la  fin  du  quinzième  siècle  ,  l'université  de  Tubin- 
gue  fut  obligée  d'obtenir  une  pareille  bulle.  Vous  ju- 
gez qu'avec  de  telles  formalités  il  était  difficile  que  cette 
science  fît  des  progrés  bien  rapides.  Aussi  à  cette  époque 
n'avait  -  on  qu'un  seul  auteur  ,  qui  même  était  pres- 
crit par  la  loi.  Les  professeurs  de  Médecine  étaient 
obligés  de  lire  le  traité  de  Mundinus  de  Bologne ,  qui 
vivait  dans  le  quatorzième  siècle.  Son  entrée  dans  la 
chaire  de  professeur  à  l'université  de  Bologne  date  de 
i3i5,  et  sa  mort  eut  lieu  en  i3aG.  Pendant  cet  in- 
tervalle de  onze  années,  il  ne  disséqua  que  trois  (1) 
corps  ,  deux  corps  de  femme  et  un  corps  d'homme. 
Telles  furent  toutes  ses  études  anatomiques.  Son  ou- 
vrage aussi  est  tiré  en  grande  partie  des  auteurs  arabes, 
et  même  il  emploie  leurs  termes  pour  désigner  cer- 
taines parties  du  corps  humain.  Tous  les  noms  bar- 
bares dont  il  se  sert  sont  la  preuve  que  le  peu  qu'il 
savait  d'anatomie  n'avait  point  été  tiré  des  Grecs  et 
des  Latins ,  mais  des  Arabes  ,  les  seuls  qui  profes- 
sassent alors  la  médecine  ,  soit  dans  leurs  propres 
écoles ,  soit  même  dans  les  états  chrétiens  }  car  vous 
pouvez  faire  la  remarque  que  les  princes  chrétiens 
avaient  des  médecins  juifs  qui  avaient  étudié  dans  les 


(ii)  Jusqu'à  présent  on  savait  cru  qu'il  u'av&it  disséqué  que  deux 
corps  de  femme.  (N.  du  ftédact.) 
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écoles  des  Arabes  d'Espagne.  Cependant  l'ouvrage  de 
Mundinus  n'est  pas  entièrement  copié;  cet  anatomiste 
avait  fait  des  observations  qui  ne  sont  pas  dans  Galien  , 
ou  qui  y  sont  mieux  exposées.  Ainsi  il  n'admet  pas  le  rete 
mirabile,   comme  les  auteurs  anciens;  il  donne  aussi 
quelques  corrections  sur  les  muscles  de  l'œil ,  et  sur 
d'autres  points  peu  importans  à  la  vérité,  mais  qui  mon- 
trent qu'il  avait  observé  par  lui-même.    Du  reste,  sa 
physiologie  est  encore  tout-à-fait  barbare  :  il  prétend, 
par  exemple,  que  le  cœur  est  d'une  forme  pyramidale, 
parce  que  c'est  la  forme  du  feu ,  et  que  cette  forme  de- 
vait appartenir  à  l'organe  qui  contient  le  plus  de  cha- 
leur, qui  en  est  comme  le  centre  et  la  répand  dans  le 
corps  entier.  Sa  myologie  est  déplorable.  Cela  ne  doit 
pas  étonner,  car  des  trois  cadavres   qu'il  avait  dissé- 
qués ,  l'un  lui  avait   servi  n  faire  un  squelette ,  et  les 
deux  autres  avaient   été  desséchés  au  four.  C'était  sur 
oux  qu'il  avait  fait  ses  observations.  Mundinus  cepen- 
dant servit  de  livre  classique  pendant  plus  d'un  siècle. 
Dans  les  commencemens  même  du  siècle  dont  nous 
parlons  parurent  des  commentateurs  de  Mundinus. Tel 
fut  un  professeur  de  Padoue  et  de  Rome,  Gabriel  de 
Zerbis,  qui  donna  en  i5o2  un  ouvrage  intitulé  Liber 
anatomiœ  corporis  humani  et  singulorum  membrorum 
illius.  Ce  Zerbis  était  un  homme  d'un  caractère  violent 
et  d'une  vie  très  dissipée.  Moine  d'abord  (i),  il  quitta 
son  couvent,  commit  même  des  vols,  et  fut  envoyé  eu 
Turquie  par  la  république  de  Venise  pour  guérir  un 

(i)  Haller  dit  également  que  Zerbis  était  moine.  M.  Renauldin 
ne  partage  pas  cette  opinion ,  qui  lui  paraît  dénuée  de  fonde 
mont.  V.  Biblioth.  anatomica.  (N.  du  Rédacteur.) 
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pacha  qui  l'avait  demandé  ;  mais  cet  homme  puissant 
étant  mort,  malgré  ce  que  Gabriel  de  Zerbis  put  faire, 
celui-ci  fut  tué.  Son  livre  est  d'un  si  mauvais  latin 
qu'Haller  n'a  jamais  pu  en  supporter  la  lecture.  Il  y  em- 
ploie les  mêmes  termes  arabes  que  Mundinus.  On  y  re- 
marque cependant  quelques  nouvelles  observations  :  les 
(rompes  dites  de  Fallope ,  l'utérus,  commencent  à  y  être 
décrits  un  peu  mieux  qu'on  ne  Pavait  fait  jusqu'alors.  Il 
commence  aussi  à  parler  de  la  première  paire  de  nerfs, 
que  les  anciens  considéraient  connue  un  conduit  du 
cerveau  vers  le  nez. 

Le  progrès  est  plus  marqué  dans  un  professeur  de  Bo- 
logne, nommé  Alexandre  Achillini,  qui  enseigna  de 
i5oo  à  i5i2  dans  cette  université  et  y  mourut.  Son 
livre  est  une  traduction  de  Mundinus  ;  il  a  pour  titre  : 
jinnotationes  anatomicœ  in  Mundinum. 

Il  a  fait  un  autre  ouvrage ,  intitulé  De  humani  cor- 
poris  anatomid.   Plus  heureux  en  dissection  que  ses 
prédécesseurs  ,   il  eut  plusieurs  corps  humains  à    sa 
disposition  ;  aussi  y  a-t-il  des  progrès  sensibles  dans  les 
descriptions  qu'il  donne  du  corps  humain.  Il  a  décou- 
vert le  nerf  de  la  quatrième  paire  •,  il  a  fort  bien  décrit  la 
voûte  à  trois  piliers  ,  la  véritable  forme  des  ventricules, 
et  l'infundibulum.  Plusieurs  de  ces  choses  ont  été  depuis 
données  et  accueillies  comme  nouvelles ,  faute  d'avoir 
étudié  les  ouvrages  de  cette  époque.  Achillini  a  décrit 
aussi  l'enclume  et  le  marteau ,  deux  osselets  de  l'organe 
de  l'ouïe;  les  valvules  du  cœur;  le  canal  excréteur  de  la 
glande  sous-maxiliaire,  qui  porte  le  nom  de  Wharton, 
d'après  la  description  très  exacte  que  celui-ci  en  a  faite 
dans  son  seul  ouvrage ,  intitulé  Adenographia  ,  sive 
glandularum  totius  corporis  description  mais  qui  était 
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déjà  indiqué  dans  l'ouvrage  d'Achillini.  A  cette  époque 
on  ne  connaissait  pas  bien  exactement  les  os  du  corps 
humain  5  car,  dans  Achillini ,  nous  trouvons  tantôt 
cinq,  tantôt  sept  os  pour  le  carpe.  Néanmoins  c'est 
un  auteur  remarquable  par  des  observations  qui  pa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  son  ouvrage,  et  qui 
y  sont  mieux  exposées  que  dans  la  plupart  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Le  plus  fameux  auteur  de  ce  temps  fut  Jacques 
Bérengcr  de  Carpi,  dans  le  Modenais;  il  fut  pro- 
fesseur à  Bologne  depuis  i5os  jusqu'à  lôsy.  Il  est  fa- 
meux, surtout  en  médecine,  comme  un  des  premiers 
qui  aient  employé  le  mercure  à  la  guérison  de  l'af- 
fection contagieuse  qui  à  cette  époque  paraissait  pour  la 
première  fois  sur  l'ancien  continent.  Il  mena  une  vie 
assez  aventureuse,  comme  tous  les  savans,  les  artistes, 
et  les  hommes  de  lettres  de  cette  époque  où  les  mœurs 
de  l'Italie  étaient  horriblement  corrompues  de  toutes 
les  manières.  Il  fut  exilé,  et  se  réfugia  à  Ferrare,  où  il 
mourut  en  i55o.  Il  a  disséqué  plus  de  cent  corps.  On 
remarque  ce  fait,  parce  qu'il  était  très  rare  à  cette  époque^ 
il  fallait  arriver  de  toute  l'Europe  à  Bologne  pour  avoir 
la  facilité  d'observer  un  aussi  grand  nombre  de  cada- 
vres. Ce  qui  se  fait  facilement  aujourd'hui  presque  par- 
tout,  excepté  en  Angleterre,  n'avait  lieu  alors  que  sur 
un  très  petit  nombre  de  points  de  l'Europe.  On  accusa 
Bérenger  d'avoir  disséqué  des  hommes  vivans  (1)  , 
comme  Hérophile  en  avait  été  accusé  dans  l'anti- 
quité avec   aussi  peu    de  fondement.  Ce  sont  de  ces 


(1)  C'étaient  deux  Espagnols  atteints  d'affection  syphilitique. 
Bérenger  passe  pour  avoir  détesté  cette  nation.  (N.  du  Rédact.) 
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fables    que  la  superstition  populaire  aime  à  répandre. 
Jacques  Bérenger  de  Carpi  a  donné  un  livre  intitulé 
Commentarius    cum    amplissimis    additionibus   super 
Anatomid  Mundini.  Bologne,  i52i-i552,  in-4°-  C'est 
encore  un  commentaire  de  Mundinus  ,  qui  était  l'au- 
teur classique  généralement  reçu.   Il  a  produit  aussi , 
en  i52/j,  un  petit  ouvrage  intitulé  Isagogœ  brèves  in 
anatomiam  corporis  humani  cum  aliquot  figuris  ana- 
tomicis.Dans   ces  deux  ouvrages,  il  présente  de  véri- 
tables découvertes.  Ainsi  il  y  décrit  très  bien  le  thy- 
mus, l'appendice  du  ccecum,  les  cartilages  arythénoïdes 
du  larynx,    les  caroncules   des  reins  ,   la  moelle  épi- 
nière.  On   lui  doit  encore    l'observation  que  le  rete 
mirabile  formé  par  les  vaisseaux  en  arrivant  au  cer- 
veau des  ruminans,  entre  autres  (i),  n'existe  pas  dans 
l'homme  ,  ce  qui  est  un  point  très  important   de  son 
anatomie,  puisque  par  ce  caractère  seul  on  démontre 
que  l'homme  est  destiné  à  marcher  debout-  Il  est  le  pre- 
mier enfin  qui  ait  démontré  que  l'utérus  dans  l'espèce 
humaine  n'a  qu'une  seule  cavité.  A  son  ouvrage   sont 
jointes  quelques  figures  grossières  sur  bois  qui  n  étaient 
point  dans  ses  prédécesseurs.  Celle  du  tarse  est  passable  \ 
mais  ses  figures  d'écorchés  sont  si  peu  finies,  qu'à  peine 
aujourd'hui  les  regarderait-on.  Ge  sont,  au  reste,  les 
premières  tentatives  de  l'art  en  faveur  de  l'anatomie. 
Cette  science  était  alors  excitée  par  les  progrès  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture,  qui  elles-mêmes  avaient  besoin 
del'anatomie.  Ainsi  dès  ce  temps  les  peintres,  qui  ensuite 
ont  servi  de  maîtres  à  Michel- Ange,  à  Raphaël  et  à  plu- 


(i)  Ce  réseau  paraît  destiné  à  amoindrir  le  choc  du  sang  sur  le 
cerveau.  {TV.  du  Rëdacl.) 
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sieurs  autres,  commençaient  à' étudier  l'anatomie    Mi- 
chel-Ange fut,  de  tous  les  artistes  du  seizième  siècle ,  ce- 
lui qui  en  fît  le  plus  grand  cas,  qui  1  étudia  avec  le  plus  de 
soin ,  celui  qui  en  fit  le  plus  d'emploi  dans  ses  ouvrages  ; 
peut-être  même  a-t-il  porté  à  l'excès  le  désir  de  montrer 
sa  science  à  cet  égard  (i).  On  a  des  dessins  de  lui ,  dans 
lesquels  il   s'est  représenté  disséquant  avec  ses  élèves. 
Léonard  de  Vinci   étudia   l'anatomie  sous  un  pro- 
fesseur  de  Padoue ,  nommé  Antoine  Turrianus,  qui 
l'employa  à   faire  des  dessins  dont  il  se  servait   dans 
ses  cours.  Le  premier  qui  ait  donné  des   figures  est 
un  Allemand  de  Magdebourg.  Les  arts  à  cette  époque 
fleurissaient  en  Allemagne  presque  autant  qu'en  Italie. 
Ce  furent  les  guerres  survenues  ensuite  en  Allemagne 
qui  interrompirent  leur  développement  dans  ce  pays. 
Albert  Durer  de  Nuremberg  ,  grand  graveur- dessina- 
teur, contemporain  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  était 
au  rang  des  premiers  artistes  de  ce  temps;  il  a  cultivé 
l'anatomie  avec  zèle,  et  a  donné  un  ouvrage  intitulé  De 
simetrid  partium  corporis   humani.  Cet   ouvrage,    le 
premier  fait  avec  un   peu  de   talent   pour  l'anatomie 
pittoresque,  a  été  souvent  réimprimé. 

Vous  voyez,  messieurs,  quels  étaient  les  premiers  ef- 
forts des  Italiens  pour  l'anatomie.  Cette  science  fut  cul- 
tivée dans  ce  pays  plus  tôt  que  dans  les  autres  (2).  L'Italie 
eut  le  même  avantage  pour  les  lettres  et  les  connaissances 
humaines  \  elle  y  devança  les  divers  pays  de  l'Occident. 

(1)  Un  de  nos  plus  grands  peintres ,  Girodet-Trioson  ,  a  donné 
lieu  à  la  même  observation.  Celui  de  ses  tableaux  qui  l'a  occasio- 
ne'e  est  son  admirable  scène  du  déluge.  (N.  du  Rédact.) 

(a)  On  s'est  étonné  avec  raison  de  ce  développement  et  de  cette 
passion  de  l'anatomie  dans  un  pays  où  l'élévation  de  la   tempe- 
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L'anatomie ,  qui  est  une  science  si  utile ,  fut  aussi 
des  premières  à  se  répandre  chez  les  autres  nations. 
Nous  voyons  que  Gui  de  Chauliac  ,  chirurgien  des 
papes  d'Avignon  dans  le  quatorzième  siècle,  et  auteur 
d'un  ouvrage  de  chirurgie  ,  qui  a  paru  en  i363  , 
n'y.  a  pris  que  Mundinus  pour  modèle. 

Un  des  premiers  qui   vinrent   enseigner  l'anatomie 
à  Paris  fut   un  Allemand ,  nommé  Gunther,   qui  était 
né  à    Andernach  sur   le   Rhin  ,    en    1487.    Il    avait 
étudié   dans   différentes  universités  allemandes ,    avait 
été  professeur  de    grec  à  Louvain    et  s'était  fait  re- 
cevoir  docteur   en  médecine  à    Paris   en   i53o  5   il  y 
devint  premier  médecin  de  François  Ier  en    i535,    et 
fut   anobli   par    l'empereur    Ferdinand  Ier.    Il  a   été 
le   maître   de   tous    les  grands   anatomistes     qui    ont 
porté  cette  science  plus  loin  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  brièvement ,  parce  que  ce  premier  effort 
de  l'art  anatomique  n'est  pas  considérable.  Gunther  ou 
Gonthier  a  eu  pour  élèves  à  Paris  Sylvius ,  Rondelet , 
Fallope ,  Servet  et  presque  tous  les  grands  anatomistes 
du  seizième  siècle.  Il  a  plus  disséqué  d'animaux  que 
d'hommes  5  car,  à  cette  époque ,  il  était  assez  difficile 
de  se  procurera  Paris  des  corps  humains.  Il  paraît  qu'il 
n'a  pas  disséqué  de  ses  propres  mains,  mais  qu'il  avait 
des  prosecteurs.  Deux  d'entre  eux  ont  été  très  célèbres, 
Vesale  et  Servet.  Le  premier  a  acquis  une  grande  répu- 
tation ;  celle  du  second  l'eût  égalée  sans  doute  si  les  dis- 
putes  théologiques  ne  l'eussent  enlevé  trop  tôt  à  la 
science  d'une  manière  malheureuse.  Gonthier  a  fait  un 

rature  amène  si  rapidement  la  décomposition  des  corps  prive's 
de  vie.  (iV.  du  Rédact.) 
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livre  intitulé  A natomicarum  institutionum  secundhm 
Galeni  sententiam ,  libri  quatuor.  Jusqu'alors  les  ana- 
tomistes  commentaient  Mundinus,  qui  lui-même  n'a- 
vait fait  que  transmettre  la  théorie  des  Arabes. Gonthier, 
qui  avait  commencé  sa  carrière  par  une  étude  approndie 
du  grec,  recourut  directement  aux  anciens;  il  étudia 
l'anatomie  de  Galien  dans  Galien  lui-même.  Comme 
à  cette  époque  l'autorité  des  anciens  prévalait  même 
sur  l'observation  ,  et  nous  verrons  que  ce  préjugé 
a  duré  pendant  presque  tout  le  seizième  siècle,  il 
donna  un  commentaire  ,  non  plus  sur  Mundinus  , 
mais  sur  Galien.  Une  édition  en  fut  publiée  à  Baie, 
en  i536;  en  i558  il  en  parut  à  Padoue  une  seconde 
édition  ,  avec  les  additions  et  les  corrections  de  Vesale. 
Ce  livre  est  un  abrégé  de  Galien ,  expliqué  d'après 
nature,  si  je  puis  parler  ainsi.  Il  y  a  même  des  choses 
nouvelles  attribuées  à  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
Ainsi,  la  coagulation  des  glandes  du  mésentère  dans  les 
animaux  carnassiers,  dans  le  chien,  qu'on  a  coutume  d'ap- 
peler lepancréas  d\Azélius,  parce  que  long-temps  après 
Azélius  en  a  fait  la  description ,  était  cependant  connue 
de  Gonthier.  Cet  anatomiste  mourut  en  i5^4  »  à  qua- 
tre-vingt-sept ans.  Il  eut  pour  principaux  élèves,  comme 
je  viens  de  le  dire,  Michel  Servet,  Charles  Estienne, 
Sylvius  ou  Jacques  Dubois,  Vesale,  Eustache  et  Fal- 
lope.  Tous  ces  hommes  ont  fait  faire  de  grands  progrès 
à  l'anatomie,  tous  sont  du  nombre  des  auteurs  capi- 
taux dans  cette  science  ;  mais  les  trois  premiers  bien 
moins  que  les  trois  autres,  qui  en  furent  les  véritables 
fondateurs ,  et  peuvent  être  appelés  les  grands  triumvirs 
de  l'anatomie  humaine  dans  le  seizième  siècle.  Ils  ont 
fait  dans  toutes  les  parties  qui  n'exigent  pas  beaucoup 
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de  finesse  de  procèdes,  un  très  grand  nombre  d'obser- 
vations. Nous  avons  à  dire  quelques  mois  sur  l'histoire 
de  leurs  confrères,  avant  d'arriver  à  eux. 

Michel   Servet  était  un   Espagnol    de  Villa-Nueva, 
dans  le  royaume  d'Arragon  \  il  était  né  en  i5og.  Dès  sa 
jeunesse  il  s'était  occupé  des  questions    de  théologie , 
qu'il  était  alors  dangereux  de  loucher,  et  s'était  déclaré 
anti-lrinitaire.    Poursuivi   par    1  inquisition  ,   il   quitta 
l'Espagne,  et  vint  éludier  la  médecine  à  Paris.  Pour  y 
vivre  ,  il  enseigna  les   mathématiques.  Il  voyagea  en- 
suite  dans  le  midi  de  la  France  sans  détermination  ar- 
rêtée. D'un  caractère  très  changeant,  il  fut  successive- 
ment médecin  et  correcteur  d'imprimerie  à  Lyon  \   il 
devint,  en  i553,  le  médecin  de  l'archevêque  de  Vienne 
en  Dauphiné  (i).  Dogmatisant  dans  son  système  anli- 
trinilaire,  il  fut   attiré  à  Genève   par  Calvin  j  il  y  fut 
poursuivi  et  condamné  au  feu  sur  la  dénonciation  même 
de  Calvin  :  c'est  une  tache  ineffaçable  dans  la  vie  de  ce 
réformateur.    Le    malheureux  Serves    périt  en    i553. 
Un  ouvrage  qui  était  précisément  à  l'impression  en  ce 
temps-là,  et  avait  pour  titre  Chris tianis mi  restitutio, 
fut  brûlé  aussi.  Il  en  resta  pourtant  deux  exemplaires 
qui  existent  encore  aujourd'hui ,  et  dans  lesquels  on  a 
trouvé  un  point  de  physiologie  très  important,  celui  de 
la  circulation  pulmonaire.  Ce  phénomène  physiologique 
y  est  exprimé  d'une  manière  fort  nette.  Il  ne  parle  pas  de 
la  grande  circulation  ,  découverte  cent  ans  après  seule- 
ment par  Harvey^  qui  terminera  la  période  dont  nous 
nous  occupons  ;  mais  il  dit  d'une  manière  positive  que 
toute  la  masse  du  sang  passe  à  travers  les  poumons;  que 

(i)  Cet  archevêque  l'avait  connu  à  Paris.    (N.  du  Rédact.) 
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dans  ce  passage  le  sang  est  dépouillé  de  ses  humeurs 
grossières,  modifié  par  l'air  et  attiré  par  le  cœur.  Dans 
ces  paroles  on  reconnaît  un  exposé  assez  net  de  la  cir- 
culation pulmonaire ,  et  même  ,  si  Ton  voulait ,  on  pour- 
rait y  trouver  la  théorie  de  la  respiration ,  telle  que  nous 
l'admettons  de  nos  jours.  C'est  ce  passage ,  cité  dans  le 
livre  intitulé  Restitutio  christianismi ,  dont  l'un  des 
deux  exemplaires  échappés  au  bûcher  a  été  poussé ,  dans 
une  vente  du  duc  de  la  Vallière,  jusqu'à  sept  ou  huit 
mille  francs,  que  l'on  croit  que  Servet  a  pris  à  Né- 
mésius,  évêque  grec,  qui  a  fait  un  ouvrage  intitulé 
Physiologia  $  on  le  croit  d'autant  plus ,  qu'on  impri- 
mait ce  livre  lorsque  Servet  était  correcteur  d'impri- 
merie ;  mais  si  ce  passage  est  dans  Némésius ,  il  y  est 
d'une  manière  fort  obscure,  car  je  n'ai  pas  pu  l'y  dé- 
couvrir. C'est  sous  ce  point  de  vue  physiologique  seu- 
lement que  Servet  mérite  notre  attention  \  toute  sa  vie 
appartient  à  l'histoire  ecclésiastique. 

Un  autre  élève  de  Gonthier,  est  Charles  Estienne  , 
qui  appartenait  à  cette  célèbre  famille  d'imprimeurs  de 
ce  nom  qui,  cultivant  l'imprimerie  presque  dès  son  in- 
vention ,  a  produit  quatre  ou  cinq  imprimeurs  très  re- 
nommés, et  en  même  temps  aussi  des  hommes  très  sa  vans. 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  vous  parler  de  Robert ,  de  Henry 
Estienne,  qui  se  sont  succédé  dans  la  profession 
d'imprimeur,  et  ont  fait  des  ouvrages  précieux;  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  celui  qui  fut  médecin, 
Charles  Estienne.  Il  donna  un  ouvrage  intitulé  De 
Dissectione  partium  corporis  humani,  qui  fut  imprimé 
par  un  de  ses  parens.  Le  même  ouvrage  existe  aussi  en 
français,  sous  le  titre  de  Dissection  des  parties  du 
corps  humain  ;  il  avait  été  imprimé  en  1 536 ,  mais  les 
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diflférens malheurs  de  la  famille  des  Estienne,  qui,  tantôt 
fut  obligée  de  s'expatrier,  tantôt  fut  mise  en  prison  , 
soit  par  suite  des  persécutions  religieuses  qui  divisaient 
presque  toute  la  chrétienté ,  soit  à  cause  de  leurs  affaires, 
qui  ne  furent  jamais  trop  bonnes  (i),  firent  retarder 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Charles  jusqu'en  i546. 

Vesale  avait  déjà  fait  paraître  le  sien  ,  qui  est  supé- 
rieur à  celui  d'Estienne.  On  aurait  pu  s'étonner  que 
celui-ci,  paraissant  plus  tard,  ne  contînt  pas  beaucoup 
de  choses  nouvelles  qui  sont  dans  Vesa'e  j  mais  les 
causes  de  retard  que  nous  venons  de  faire  connaître 
en  donnent  l'explication.  Charles  y  représenta  mieux 
que  ses  prédécesseurs ,  les  muscles ,  les  yeux ,  les 
artères,  les  viscères,  etc. }  mais  ses  figures  étant  en- 
tières ,  les  détails  y  sont  presque  impossibles  à  recon- 
naître. L'œil  est  donné  à  part.  C'est  du  reste  un  ou- 
vrage fait  d'après  nature,  et  très  estimable  pour  le  temps. 
11  renferme  des  choses  nouvelles,  par  exemple,  la  des- 
cription des  cartilages  inter-articulaires  et  des  glandes 
synoviales,  celle  des  ligamens  de  l'épine,  les  glandes 
de  Meibomius,  ainsi  appelés  parce  que  Meibomius  les  a 
décrites  avec  beaucoup  de  détail.  Charles  corrigea  Ga- 
lien  sur  le  septième  muscle  de  l'œil,  qui  existe  dans  les 
animaux  et  ne  se  trouve  pas  dans  l'homme,  sur  le  pan- 
nicule  charnu  et  quelques  autres  points  anatomiques. 
Comme  je  l'ai  dit  cet  ouvrage  mérite  notre  estime  ,  bien 
qu'aujourd'hui  il  ne  puisse  appartenir  qu'à  l'histoire 
de  la  science. 

Mais  un  professeur  plus  célèbre,  c'est  Jacques  Du- 


(1)   Le  zèle  qu'ils   mettaient  à  la  perfection  de  leur  art  leur 
faisait  souvent  négliger  leurs  intérêts. 
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bois,  d'Amiens  ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Sylvius ;  il 
fut  l'un  des  premiers  élèves  de  Gonthier ,  et  eut  ainsi 
le  temps  de  devenir  le  maître  de  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  eu,  commelui,  Gonthier  pour  professeur.  11  était 
très  célèbre  à  Paris  dès  i53i.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a 
interprété  les  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien  d'après 
les  textes  ,  non-seulement  pour  l'anatomie,  mais  pour 
les  parties  de  la  médecine.  On  raconte  qu'il  eut  quatre 
cents  auditeurs ,  tandis  que  Fernel,  plus  renommé  que 
lui,  n'en  a  eu  que  quinze  à  vingt.  Sylvius  ne  fut  pro- 
fesseur qu'en  i55o,  après  la  mort  de  Vidius,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Jusque  là,  il  n'avait  été  qu'un  simple 
professeur  particulier.    Son  livre  intitulé  Jsagogœ  in 
libros  Hippocratis  et  Galie ni  est  un  commentaire  sur  les 
anciens.  C'est  lui   qui  le  premier    donna  un  nom  aux 
muscles.  Galien  a  bien  décrit  les  muscles  de  l'homme, 
mais  il  les  a  désignés  par  les  nombres  premier,  deuxième 
et  troisième  muscle  de  la  jambe  et  du  bras ,  ce  qui  est 
fort  incommode  pour  la  mémoire. 

Dubois  leur  appliqua  d'autres  dénominations  posi- 
tives. Il  a  fait  d'ailleurs  beaucoup  de  découvertes.  Le 
premier  il  a  remarqué  le  prolongement  du  péritoine  dans 
le  scrotum.  Il  chercha  l'origine  de  la  veine  cave  dans  le 
cœur.  Long-temps  même  après  lui  on  la  cherchait  encore 
dans  le  foie.  Il  a  décrit  les  valvules  des  veines,  qui  de- 
puis l'ont  été  avec  soin  par  Fabricius  d'Aquapendente, 
et  ont  conduit  à  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  faite  par  Harvey  r,  mais  ce  premier  point  avait 
été  observé  par  Sylvius,  et  resta  isolé,  faute  par  ses  suc- 
cesseurs d'y  avoir  attaché  toute  l'importance  qu'il  mé- 
ritait. C'est  ainsi  que  nous  voyons  souvent  dans  les 
sciences  qu'une  première  découverte,    dont  la  consé- 
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quence  rigoureuse  devait  en  amener  une  seconde,  n'en 
fut  pourtant  pas  suivie  immédiatement,  parce  que  leurs 
rapports,  leurs  liaisons,  qui  paraissent  de  la  plus  grande 
simpliciléquandonlesconnaît,  n'avaientpas  étéaperçus. 
Sylvius    a    décrit    également    l'appendice  vermicu- 
laire  du  ececum  et  le  petit  lobe  du  foie ,  appelé  lobe  de 
Spigelf  bien  que  celui-ci    ne   soit  venu  que  soixante 
ans   après   Sylvius.    Ses   Isagogœ  n'ont  été  imprimés 
qu'après  sa  mort,  en  i555.  Il  existe  de  lui  un  autre  ou- 
vrage, intitulé  Libroium  Galieni  de  ossibus  commen- 
tarium,   qui  parut  en   i56i  ,   qui  par  conséquent  est 
également  posthume.    A    cette  époque,   commença   à 
s'établir  la  question  de  savoir  si  Galien  avait   décrit 
l'homme  ou  les  animaux.  Galien  n'a  dit  nulle  part  avoir 
décrit  l'homme.  Comme  il  était  l'objet  des  respects  de 
tous  les  médecins  ,  on  ne  voulut  pas  avouer  qu'il  n'a- 
vait décrit  que  des  animaux.  Ce  fut  Vesale  qui  établit 
cette  vérité  contre  tous  les  médecins  de  l'Europe  ;  mais 
Sylvius,  qui  avait  été  professeur  de  Vesale,  le  voyant 
attaquer  Galien ,  défendit  celui-ci  avec  une  vivacité  et 
une  violence  extraordinaires.    Tout  le  monde  connaît 
la  grossièreté  des  débats  littéraires  de  celte  époque  : 
celle  des  anatomistes  n'était  pas  moindre.  La  brutalité 
de  Sylvius  fut  véritablement  horrible.   Il  paraît  avoir 
été  d'un  caractère  très  sombre  ,  très  acre.  On  prétend 
même  qu'il  était  fort  avare  :  son  avarice  donna  lieu  à 
ce  distique  de  Buchanan ,  qui  fut  mis  à  la  porte  de  l'é- 
glise, le  jour  de  son  enterrement  : 

Sylvius  hic  situs  est  gratis  qui  nil  dédit  unquàm  , 
Mortuus  et  gratis  quod  legis  isla  dolet. 

Parmi  les  anatomistes  de  ce  temps ,  le  principal  ,  le 
prince    de    tous    les    anatomistes ,    qui    fut    élève    de 
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Gonthier  et  de  Sylvius,  est  André  Vesale ,  né  à 
Bruxelles  le  3i  décembre  i5i4-  Son  père  était  phar- 
macien de  l'empereur  Maximilien  •,  ses  ancêtres  et  plu- 
sieurs de  ses  parens  avaient  été  médecins  5  ils  tiraient 
leur  nom  de  la  ville  de  Wesel,  du  duché  Clèves,  dont 
ils  étaient  originaires.  Vesale  fit  de  bonnes  études  à 
Louvain,  où  il  étudia  non-seulement  les  humanités  et  la 
philosophie,  mais  où  il  approfondit  la  langue  grecque. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Montpellier  pour  étudier  la  méde- 
cine. Montpellier  était  alors  célèbre  comme  dépositaire 
de  la  médecine  des  Arabes ,  fructifiée  par  l'étude  des 
médecins  de  l'antiquité.  Il  vint  ensuite  à  Paris  conti- 
nuer ses  études  sous  Gonthier,  qui  était  un  peu  son 
compatriote  et  qui  le  prit  pour  prosecteur  ;  il  eut  aussi 
pour  maître  Sylvius  et  Fernel,  et  dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  fit  la  découverte  des  vaisseaux  spermatiques. 
Il  courut  des  risques  très  grands  en  allant  chercher  des 
cadavres  dans  les  cimetières  et  jusque  sous  les  fourches 
patibulaires  (1).  Il  fut  appelé  à  Louvain  en  i536.  L'em- 
pereur Charles-Quint  le  nomma  premier  médecin  de 
son  armée  pendant  les  guerres  qu'il  fit  en  Picardie  et 
en  Provence  contre  François  Ier.  Peu  de  temps  après, 
il  se  retira  à  Venise,  où  il  publia,  en  i53c),  quelques 
planches  anatomiques.  La  république  de  Venise  le 
nomma  professeur  à  Padoue.  Au  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix- septième,  l'université  de  cette 
ville  était  la  principale  école  de  médecine  ;  elle  eut 
constamment  de  très  grands  maîtres,  et  Vesale  fut  un 

(1)  Il  passait  des  jours  entiers  au  milieu  des  cadavres,  soit  au 
Cimetière  des  Irmocens,  transforme  depuis  en  marche,  soit  à  la 
butte  de  Montfaucont.  C'était  le  Bichat  de  ces  temps.  (N.  du  Red.) 
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des  plus  célèbres.  Il  y  enseigna  depuis   i5/jo  jusqu'en 
r54t>. 

Il  alla  ensuite  à  Bologne,  puis  à  Pisej  c'est  en  1 5/}3  qu'il 
donna  la  première  édition  de  sa  Grande  Anatomie.  La 
ville  de  Baie  étant  une  de  celles  où  l'imprimerie  était 
exercée  avec  le  plus  de  succès  ;  c'est  à  Baie  que  Vesaîe 
publia  son  ouvrage.  Sa  préface,  faite  en   1542,  resta 
telle  qu'il  l'avait  faite.  Il  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion en   i555,  qui  n'est  presque  qu'une  répétition  de 
la  première.  Tout  ce   qu'elle  a   de  beau  et  de  grand 
est  donc  l'ouvrage   d'un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans.  Les  planches  furent  gravées  sur  bois,  en  Italie, 
d'après   des  dessins    très    remarquables.    Le    seizième 
siècle  est  celui  où  il  y  a  eu  le  plus  d'artistes.  £n  Italie, 
c'est  l'époque  du  Titien ,  de  Raphaël ,  de  tous  les  grands 
maîtres.  On  a  dit  que  les  planches  de  Vesale  avaient  été 
dessinées  parle  Titien.  Si  cette  assertion  est  inexacte 
ces  planches  sont  du  moins  l'ouvrage  de  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  Titien  5  car  je  doute  qu'il  y  ait 
même  aujourd'hui  des  planches  plus  belles ,  quant  au 
dessin  général  :  il  y  en  a  peut-être  de  plus  finies,  de 
plus  achevées ,  mais  qui  aient  plus  le  caractère  de  l'art 
je  le  répète ,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe.  A  mesure 
qu'elles   s'achevaient  en  Italie,   on  les  lui  envoyait   à 
Baie.  Il  se  rendit  dans  cette  même  ville  pour  s'occuper 
de  la  seconde  édition  de  son  ouvrage.  Pendant  son  sé- 
jour il  fit  un  squelette  qu'il  donna  à  l'université  de  Bâle 
et  qu'on  y  a  long-temps  conservé.   Je  ne  sais  s'il  y 
existe  encore  aujourd'hui  comme  monument  du  cours 
que  fit  en  cette  école  le  plus  grand  anatomiste  de  son 
temps.    En   i555  parut  enfin  sa  seconde  édition;  elle 
n'offre  presque  pas  de  différence  avec  la  première.  La 
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raison  en  esi  que,  dans  l'intervalle ,  ayant  été  nommé 
premier  médecin  de  lWpereur  Charles-Quint  lui-même, 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  s'occuper  d'anatomie.  Il 
suivit  l'empereur  en  Espagne,  où  il  était  lorsque  paru- 
rent les  ouvrages  de  Fallope ,  dans  lesquels  celui-ci 
le  critiquait.  L'Espagne  était  alors  si  arriérée  en  analo- 
mie  ,  qu  il  ne  trouva  même  pas  une  tête  osseuse  d'homme 
dans  toute  la  ville  de  Madrid.  Ce  fut  de  mémoire  qu'il 
lit  ses  réponses  (i). 

Il  lui  arriva  à  cette  époque  un  accident  fort  mal- 
heureux :  il  ouvrait  le  corps  d'un  gentilhomme  dont  il 
avait  été  le  médecin,  pour  constater  la  cause  de  sa  mort, 
lorsque,  au  moment  où  il  pénétra  dans  la  poitrine  ,  on 
s'aperçut  que  le  cœur  palpitait  encore  (2).  L'horreur  fut 
telle,  que  Vesale  fut  poursuivi  comme  ayant  disséqué 
un  homme  vivant.  L'inquisition  s'empara  de  cette  af- 
faire. On  lui  fit  grâce  de  la  vie,  mais  il  fut  condamne 
à  faire  un  pèlerinage  dans  la  Terre-Sainte.  Il  se  ren- 

(1)  Aussi  ses  deux  illustres  éditeurs  Boërhaave  et  Albinus 
avouent  -  ils  que  sa  défense  est  au-dessous  de  lui-même.  Ils 
dirent  de  lui  :  Aulicis  obnoxius ,  totus  obsequiïs,  hœret  cerebro, 
vera  negat,  sœpe  minus  proba  asserit,  etc. 

(2)  On  peut  supposer  qu'un  des  spectateurs ,  penché,  et  s'ap- 
puyantsurle  cadavre,  aura  fait  refluer  le  sang  veineux  dans  les 
oreillettes  ;  un  frémissement  obscur,  un  mouvement  ondulatoire, 
en  résultant,  on  aura  vu  dans  cet  effet  mécanique  quelques  signes 
de  vie ,  et  jeté  un  cri  d'effroi ,  répété  par  les  ennemis  de  Vesaîe , 
trop  heureux  de  cette  occasion  de  le  perdre.  Les  inquisiteurs 
et  les  moines  d'Espagne  saisirent  surtout  avec  avidité  ce  moyen 
('e  se  débarrasser  d'un  savant  qui  les  avait  plaisantes  sur  leur 
ignorance,  sur  leur  costume  et  leurs  mœurs.  Comme  Socrate  il 
mourut  donc  victime  de  celle  guerre  tantôtsourde,  tantôt  déclarée, 
que  les  apolrcs  de  l'erreur  et  du  mensonge  firent  de  tous  temps  aux 
scrutateurs  de  la  nature  et  de  la  vdrité.         (Note  du  redact.) 
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dit  en  effet  à  Jérusalem,  doù  il  fut  r  ppelé  parla  ré- 
publique de  Venise  qui  voulait  le  replacer  à  Padoue, 
Fallope,  qui  lui  avait  succédé,  tant  mort  en  1 563.  Mais 
en  revenant,  il  fit  naufrage  auprès  de  l'île  de  Zante , 
où  il  mourut  de  faim,  âgé  de  cinquante  ans. 

Telle  a  été  la  fin  du  célèbre  Vesaîe.  La  durée  de  ses 
travaux  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  égale  à  la  durée  de 
sa  vie.  Vous  l'avez  vu  ;  tout  était  terminé  pour  lui  à 
1  âge  de  vingt-huit  ans  :  alors  il  avait  composé  son.  ou- 
vrage :  De  humani  corporis  fabricâ ,  divisé  en  sept  li- 
vres. Le  premier  donne  la   description  des  os,  et  les 
figures  qui  accompagnent  cette  description  sont  excel- 
lentes. Il  réfute  Galien  à  chaque  instant.  Il  était  impos- 
sible en  effet  qu'en  observant  directement  la  nature  et 
la  comparant  avec  le  traité  du  célèbre  médecin  de  Per- 
game ,  il  ne  s'aperçût  pas  promptement  que  Galien  n'a- 
vait pas  décrit  les  os  de  l'homme.  Ainsi,  il  prouve  quo 
quand  Galien  a  décrit  dans  la  mâchoire  l'os  incisif  comme 
distinct ,  c'est  qu'il  a  fait  sa  description  d'après  les  ani- 
maux, puisqu'il  n'existe  pas  chez  l'homme  de  suture 
entre  la  racine  de  la  canine  et  celle  de  la  seconde  inci- 
sive ,  pas  même  dans  le  fœtus  :  tout  au  plus  se  trouve- 
rait-elle à  l'état  embryonnaire.  Il  y  a  également  une 
erreur  manifeste  dans  Galien ,   relativement  aux  os  du 
sacrum  et  du  sternum. 

Les  descriptions  du  palatin  et  de  l'ethmoïde,  don- 
nées par  Vesaîe,  ne  sont  pas  aussi  bien  faites  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  deux  os  sont  en  effet 
les  plus  difficiles  à  décrire.  Vesaîe  rejeta  cependant  l'er- 
reur des  anciens  qui  croyaient  que  la  pituite  descen- 
dait du  cerveau  dans  le  nez  \  il  montra  qu'il  n'y  a  pas 
de  communication  possible  entre  le  cerveau  et  l'inlé- 
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rieur  du  nez  :  cependant  cette  erreur  fut  répétée  long- 
temps après  lui.  Le  second  livre  de  son  ouvrage  traite 
des  muscles-,  ils  y  sont  mieux  rendus  que  dans  tous  les 
anatomistes  qui  ont  précédé  Winslow.  Les  figures  sont 
très  belles,  mais  les  petits  muscles  du  larynx  et  de  la 
face  sont  mal  décrits,  parce  que  pour  les  petites  choses, 
quoique  Vesaie  ait  critiqué  si  amèrement  Galien  d'avoir 
fait  usage  des  animaux  et  non  des  hommes ,  il  s'est  lui- 
même  servi  d'animaux.  Ce  fait  est  très  palpable  pour 
le  placenta  ;  il  est  évident  qu'il  a  pris  celui  d'une  chienne, 
et  on  a  raison  de  le  lui  reprocher.  Il  a  le  premier  parlé, 
dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  des  ligamens  de  l'é- 
pine dorsale. 

Les  livres  troisième  et  quatrième  sont  consacrés  aux 
vaisseaux  et  aux  nerfs.  Ici  il  est  moins  parfait  5  il  lui 
aurait  fallu  des  injections  ;  toutefois  sa  description  était 
précieuse  pour  l'époque.  Dans  le  cinquième  livre  il 
décrit  l'intérieur)  de  l'abdomen ,  et  il  donne  quelques 
organes  pris  dans  les  animaux ,  notamment  l'utérus ,  le 
foie  5  il  décrit  mieux  leurs  fonctions  que  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Le  sixième  livre  est  consacré  à  la  des- 
cription de  la  poitrine  et  des  valvules  du  cœur.  Il  dé- 
crit leur  usage  5  ce  qui  semblerait  avoir  dû  le  conduire 
à  la  découverte  de  la  circulation  du  sang.  Il  fait  voir 
qu'il  n'a  disséqué  que  des  animaux  5  car  l'os  qu'il  pré- 
tend exister  dans  le  cœur  de  l'homme  ne  se  rencontre 
que  dans  les  ruminans  et  quelques  autres  quadrupèdes. 
Toutefois,  il  restitua  au  cœur  sa  véritable  position ,  qui 
est  un  peu  à  gauche  ,  et  non  point  au  milieu  du  tho- 
rax. Ses  dessins  n'ont  pourtant  pas  été  faits  d'après 
l'homme. 

Le  septième  livre  décrit  la  tête,  le  cerveau  5  il  y  dis- 
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lingue  les  substances  corticale  et  médullaire ,  la  corne 
descendante  du  ventricule*,  il  rejette  le  rete  mirabile 
et  la  continuation  du  ventricule  antérieur  dans  le  nerf 
olfactif.  Il  fait  voir  qu'il  connaît  déjà  l'expérience  de 
rendre  le  mouvement  au  cœur  en  insuflant  les  pou- 
mons ,  et  quelques  autres  expériences  physiologiques, 
quoique  son  livre  ne  soit  pas  précisément  destiné  à  la 
physiologie.  La  beauté  de  ses  figures  en  fit  un  ouvrage 
classique  dès  le  premier  instant  où  il  parut;  l'élégance 
du  latin  dans  lequel  il  est  écrit  est  très  conforme  à  cette 
pureté  du  dessin. 

L'ardeur  que  Vesale  avait  mise  à  attaquer  Galien 
dans  les  erreurs  qu'il  avait  commises,  Galien  qui  était 
le  dieu  de  la  médecine  depuis  les  Arabes  ,  le  rendit 
l'objet  de  la  haine  de  tous  les  médecins  ,  de  tous  les 
anatomistes  de  ce  temps.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
fureur  son  ancien  maître  se  déclara  contre  lui  ;  ce  fut 
pour  se  défendre  qu'il  publia  un  livre  intitulé  De 
radice  Chinœ  (i),  imprimé  à  Venise  en  i546.  Sa  dé- 
fense est  simple  ;  il  y  prend  toutes  les  parties  du  corps 
qui  ne  sont  pas  faites  dans  l'homme  comme  elles  le  sont 
dans  les  animaux,  et  montre  sur  tous  ces  points  que  ce 
n'est  qu'à  l'animal  que  convient  la  description  de  Ga- 
lien. Toutes  les  fois  que  les  mêmes  parties  se  rencontrent 
dans  les  hommes  et  dans  les  animaux,  comme  elles  ne 
peuvent  être  décrites  que  de  la  même  manière,  on  ne  peut 
savoir  d'après  quels  êtres  Galien  a  fait  ses  descriptions  ; 
mais  quand  il  existe  des  différences,  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  sou  erreur.  Je  vous  ai  cité  le  seul  exemple 


(i)  Du  quinquina,  qui   venait  de  rendre  la  santé  à  Charles- 
Quint  ,  et  qu'on  prenait  alors  pour' une  racine. 
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de  l'os  intermaxillaire,  mais  j'aurais  pu  y  en  ajouter 
une  foule  d'autres.  Dans  son  ouvrage  Vesale  s'est  cor- 
rigé lui-même  sur  quelques  erreurs  qu'il  avait  com- 
mises. La  violence  avec  laquelle  tout  le  monde  écri- 
vait contre  lui  le  dégoûta  des  discussions-,  il  jeta  au  feu 
des  notes  qu'il  avait  préparées. 

Fallope,  son  successeur  à  Padoue,  écrivit  un  ou- 
vrage intitulé  Observationes  anatomicœ,  dans  lequel, 
en  traitant  Vesale  avec  des  formes  différentes  de  celles 
qu  avaient  employées  à  son  égard  les  aulres  médecins  , 
il  l'attaquait  sur  quelques  points  et  défendait  les  An- 
ciens à  plusieurs  égards.  Vesale,  qui  alors  était  en  Es- 
pagne à  la  cour  de  Charles-Quint,  lui  répondit  par  un 
ouvrage  intitulé  Anatomicarum  observationum  Falo- 
pii  examen.  Il  le  composa  de  mémoire,  puisque,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  il  ne  put  trouver  une  tête  osseuse 
d'homme  dans  toute  la  ville.  Il  continua  dans  cet  ou- 
vrage à  comparer  les  descriptions  de  Galien  avec  les 
objets  mêmes,  et  à  démontrer,  autant  que  possible  , 
que  Galien  n'avait  décrit  que  des  animaux.  Il  fit  con- 
naître dans  cet  examen  quelques  découvertes  des  ana- 
tomistes  de  son  temps 5  par  exemple,  celle  de  YÊtrier 
de  V oreille }  due  à  Ingrassias,  l'un  des  plus  grands  ana- 
tomisles  de  cette  époque.  L'ouvrage  intitulé  De  radice 
Chînœet  l'examen  des  observations  anatomiques  de  Fal- 
lope sont  deux  écrits  dans  lesquels  Vesale  cherche  à  se 
défendre  des  attaques  de  ceux  qui  prétendaient  proté- 
ger Galien  contre  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
la  grande  Anatomie  de  Vesale  est  le  point  de  départ  de 
toute  l'anatomie  moderne.  Les  ouvrages  de  Fallope  et 
de  tous  ses  successeurs  sont  appuyés  sur  le  sien.  C  est 
de  lui  qu'il  faut  dater  la  véritable   anatomie  humaine  , 
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telle  que  nous  l'avons  perfectionnée  et  la  perfectionnons 
encore.  Tout  ce  qui  a  été  fait  auparavant  peut  être  con- 
sidéré comme  un  objet  de  curiosité,  comme  un  élément 
de  l'histoire  de  la  science  ;  mais  à  partir  du  grand  ouvrage 
de  Vesale ,  on  peut  marquer  chaque  découverte  par- 
ticulière, dire  ce  que  chacun  a  ajouté  à  la  grande  masse 
que  cet  anatomiste  a  rassemblée  dans  son  ouvrage,  et 
tracer  chronologiquement  les  difFérens  progrès  que  la 
science  a  faits  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  la  séance  prochaine  j'examinerai  les  travaux  des 
contemporains  de  Vesale,  et  je  conduirai,  si  je  le  puis, 
l'histoire  de  l'anatomie  jusqu'à  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang,  qui  clôt  l'histoire  de  l'école  italienne'; 
car  Harvey,  quoique  Anglais  de  naissance,  a  fait  ses 
principales  études  à  Padoue,  et,  dans  ses  grandes  dé- 
couvertes, il  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  développé  les 
conséquences  de  son  maître  Fabricius  d'Aquapendente. 
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DEUXIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 


Nous  avons  vu  l'anatomie  renaître,  pour  ainsi  dire, 
pendant  le  moyen  âge,  dans  les  essais  de  Mundinus  } 
se  perfectionner  par  degrés ,  et  arriver  enfin ,  par  les 
travaux  de  Vesale,  à  former  à  peu  près  un  corps  de 
doctrine  complet,  du  moins  quant  aux  grandes  masses 
qui  forment  la  base  de  l'anatomie  j  car  il  restait  encore 
une  foule  de  détails  et  de  perfectionnemens  à  y  ajouter. 
L'ouvrage  de  Vesale  pouvait  facilement  servir  de  point 
de  départ ,  attendu  que  les  diverses  parties  de  l'anato- 
mie  y  sont  traitées  5  que  tout  ce  que  l'auteur  avait  pu 
observer,  y  est  décrit  avec  clarté  et  élégance,  et  ac- 
compagné de  figures  qui,  pour  ce  qui  n'exige  pas  le 
microscope  ou  des  détails  très  finis  ,  donnent  une 
idée  assez  nette  des  objets. 

Les  ouvrages  qui  ont  paru  après  celui  de  Vesale 
n'en  sont  à  vrai  dire  que  des  développemens  ou  des 
perfectionnemens. 

Pendant  la  vie  même  de  Vesale,  existèrent  deux 
hommes  de  mérite,  que  Ton  a  coutume  de  considérer 
avec  lui  comme  les  triumvirs  de  l'anatomie  ;  car  à  eux 
trois  ils  ont  réellement  fondé    cette  science  ;  ces  deux 
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hommes  sont  G.  Fallope  et  B.  Euslache.  Vesale  n'était 
pas  Italien  ,  il  a  seulement  fait  ses  principaux  travaux 
en  Italie-,  mais  les  deux  autres  étaient  originaires  de  ce 
pays. 

Gabriel  Fallope  était  un  noble  de  Modène,  né 
en  ]5'23.  Il  fut  professeur  à  Ferrare,  ensuite  à  Pise, 
puis  à  Padoue ,  où  il  succéda  à  Vesale,  lorsque  celui-ci 
ayant  été  nommé  premier  médecin  du  roi  d'Espagne, 
se  rendit  à  Madrid.  Il  mourut  à  l'âgede  quarante  ans.  On 
comprend  ainsi  que  Vesale  ait  été  appelé  à  lui  succéder  à 
son  tour  dans  la  chaire  qu'il  avait  occupée  avant  lui. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  Fallope  put  travailler,  il  fit 
des  découvertes  fort  belles  et  très  délicates.  Les  cada- 
vres lui  étaient  fournis  en  assez  grande  abondance  pour  le 
temps.  Il  en  avait  jusqu'à  sept  ou  huit  par  année.  Il  fut 
élève  deVesale  (i).  Bien  qu'il  ait  corrigé  son  maître,  qu'il 
ait  fait  des  observations  sur  les  opinions  quecelui-ciavait 
exprimées  relativement  aux  anciens ,  il  l'a  toujours  traité 
avec  égard  et  respect,  ce  que  ses  confrères  n'ont  pas 
fait.  De  son  temps  on  avait  une  telle  pitié  pour  les  ani- 
maux, que  Ion  commençait  à  tuer  avec  de  l'opium 
ceux  qui  étaient  destinés  à  la  dissection;  on  évitait  de 
leur  faire  subir  une  mort  violente.  Les  principales  obser- 
vations de  Fallope  sont  contenues  dans  un  ouvrage  qu'il 
publia  à  Venise  en  1 56 1 ,  sous  le  titre  de  :  Observationes 
anatomicœ.  L'ouvrage  fut  si  bien  accueilli ,  qu'on  le 
réimprima  l'année  suivante  à  Paris  (in-8°).  Il  est  plein 
d'observations  neuves.  L'auteur  y  fait  voir  que  le  crâne 

(i)  Celte  opinion  est  admise  par  quelques  auteurs  ;  d'autres, 
comme  Martine  et  Haller,  attestent  qu'il  ne  fut  pas  disciple  de 
Vesale.  (N  du  Rédact.) 
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du  fœtus  est  composé  d'un  plus  grand  nombre  de 
pièces  que  celui  de  l'adulte.  Il  montre  aussi  les  diflé- 
rences  du  système  vasculaire  chez  l'un  et  chez  l'autre. 
L'os  fort  compliqué,  quî  a  reçu  le  nom  d'ethmoïde,  y  est 
mieux  décrit  que  dans  Vesale-  C'est  aussi  à  Falîope  que 
nous  devons  la  description  du  trou  ovale  du  sphénoïde, 
par  où  passent  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  ;  celle 
des  sinus  sphénoïdaux  et  pétreux.  Il  a  encore  décrit  les 
alvéoles  dans  lesquelles  sont  enchâssées  les  dents  ;  les 
veines  et  les  nerfs  qui  s'y  rendent.  Ce  qu'il  a  surtout 
étudié ,  c'est  la  structure  de  l'oreille  interne.  Fallope 
a  découvert  le  vestibule,  les  canaux  semi-circulaires ,  le 
limaçon,  sa  lame  spirale  ,  le  cadre  et  la  corde  du  tym- 
pan ,  enfin  le  canal  tortueux  ou  aqueduc  qui  porte 
encore  son  nom.  Il  a  fait  plusieurs  remarques  impor- 
tantes sur  différens  muscles,  particulièrement  sur  les 
muscles  de  l'oreille,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs.  J'au- 
rais de  la  peine  à  vous  expliquer  cette  partie  de  ses  tra- 
vaux, qui  exigerait  des  détails  et  des  figures  5  mais  ceux 
d'entre  vous  qui  connaissent  l'anatomie  savent  que  le 
ptérigoïdien  externe  est  l'un  des  muscles  les  plus  diffi- 
ciles à  observer  dans  l'homme.  Les  muscles  du  voile  du 
palais  n'ont  été  bien  décrits  que  par  Fallope;  dans  la 
description  qu'il  a  faite  de  ceux  de  la  face,  il  est  aussi  supé- 
rieur à  Vesale.  Il  a  distingué  dans  les  tuniques  des  intes- 
tins, la  veloutée,  les  valvules  conniventes  ou  replis  formés 
par  les  intestins.  Pour  tous  ces  petits  détails,  les  addi- 
tions au  grand  ouvrage  de  Vesale  devaient  se  multiplier, 
car  il  avait  produit  une  émulation  générale.  Fallope 
a  passé  près  de  vingt  ans  à  recueillir  ses  observations, 
et  il  n'est  pas  étonnant  que,  Ira  vaillant  avec  attention  et 
aidé  des  facilités  que  lui  donnait  le  gouvernement  de  Ve- 
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nise  (1),  qui  favorisait  beaucoup  tous  lessavans,il  ail  fait 
à  l'ouvrage  de  Vesale  cette  multitude  d'additions  inté- 
ressantes que  nous  venons  de  rapporter.  Il  a  composé 
en  ou^re,  un  traité  intitulé  :  De  principio  venarum,  dans 
lequel  on  voit  clairement  que  la  circulation  du  sang  lui 
était  inconnue  ;  il  y  fait  encore  naître  les  veines  du  foie, 
comme  les  anciens.  Son  dernier  ouvrage,  intitulé  :  Ex- 
positio  in  Galeni  librum  de  ossibus ,  est  une  ostéologie 
où  il  cherche  à  faire  voir  que  Galien  ne  s'est  pas  autant 
servi  des  animaux  que  Vesale  le  prétendait.  Ses  obser- 
vations critiques  sont  toujours  présentées  avec  modé- 
ration. 

Cette  qualité  ne  se  rencontre  pas  chez  le  troisième 
des  grands  anatomistes  dont  nous  avons  parlé  , 
Barthélemi  Eustache  de  Saint-Séverin,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  né  à  San  Severino  ,  dans  le  royaume 
de  Naples  (2).  Il  était  professeur  à  Rome  ,  où  il 
mourut  en  1070.  Dans  tous  ses  écrits,  il  défend  les 
anciens  contre  Vesale  avec  une  âcreté  extraordi- 
naire, qui  approche  presque  de  celle  de  Sylvius.  Le 
premier  est  un  traité  sur  les  reins,  donné  à  Venise 
en  i563.  Cet  ouvrage  présente  pour  la  première  fois 
de  bonnes  figures  gravées  en  taille  -  douce  5  il  est 
aussi    un    des    premiers    dans    lesquels    on    ait   cher- 


(1)  Voici  jusqu'où  s'étendait  la  protection  que  lui  accordait  le 
grand-duc  de  Toscane  :  Princeps  jubet  ut  nobis  dent  hominem 
quem  nostro  modo  interficimus ,  et  illum  anatomisamus.  Ces 
hommes,  à  la  vérité,  étaient  des  criminels;  cependant  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  frissonner  à  la  lecture  de  cette  phrase.  (JV.  du  R.) 

(2)  Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  c'est  à  San  Seve- 
rino, dans  la  Marche  d'Ancône.  Toppi/Nicodemo,  partagent 
l'opinion  de  M.  Cuvier.  (JY.  du  Rédact.) 
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ché  les  variétés  de  structure  d'un  même  organe.  Ve- 
sale  avait  eu  beaucoup  à  faire  pour  donner  une  des- 
cription générale,  telle  qu'elle  se  comporte  ordinaire- 
ment. Il  avait  été  obligé  de  laisser  à  ses  successeurs 
la  recherche  de  ces  variétés.  Or,  vous  concevez  pour- 
quoi cette  recherche  importait  aux  antagonistes  de  Ve- 
sale  :  celui-ci  avait  toujours  accusé  Galien  d'avoir  dé- 
crit les  animaux  ,  et  il  y  a  des  passages  où  cela  est  très 
évident*,  pour  le  défendre,  ses  partisans,  qui  soute- 
naient que  c'était  l'homme ,  étaient  obligés  de  cher- 
cher, dans  les  différens  individus  de  l'espèce  humaine , 
les  anomalies  qui  pouvaient  justifier  les  descriptions 
incorrectes  de  Galien  5  aussi  Eustache  s'attacha-t-il 
particulièrement  à  rechercher  ces  variétés,  et  il  expliqua 
ainsi  quelquefois  les  incohérences  que  l'on  remarquait 
entre  les  descriptions  de  Galien  et  la  structure  ordi- 
naire de  l'homme. 

Dans  un  autre  ouvrage ,  qui  parut  en  1 563  et  est 
intitulé  :  De  dentibus ,  il  donne  un  exemple  analo- 
gue }  il  commence  l'étude  des  organes  dans  le  fœ- 
tus, et  en  poursuit  l'examen  aux  différens  âges  de 
l'espèce  humaine.  Vesale  avait  examiné  l'adulte ,  et 
son  travail ,  dans  ces  limites,  avait  déjà  assez  d'éten- 
due. Mais  nos  organes  varient  avec  l'âge  5  il  n'en  est 
presque  aucun  qui  ne  change  et  de  forme  et  de  consis- 
tance et  de  proportion  aux  différentes  époques  de  la 
vie  :  or  il  est  évident  que  ces  variations  sont  une  des 
parties  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  les  plus  impor- 
tantes à  bien  connaître.  Elles  sont  surtout  très  sensibles 
pour  les  dents,  puisque  celles-ci  ne  naissent  point  avec 
nous  comme  nos  autres  parties ,  qu'elles  ne  sortent  que 
successivement ,   que   quelques  -  unes   tombent  ,    que 
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d'autres  leur  succèdent,  qu'enfin  elles  présentent  des 
variations  continuelles  dépendant  des  âges.  Eustache 
voulut  étudier  ces  variations  ;  il  les  prit  dès  le  prin- 
cipe 5  il  commença  à  les  examiner  dans  le  fœtus.  Cette 
étude  a  été  faite  depuis  par  Albinus  et  par  d'autres  ; 
mais  c'est  Eustache  qui  le  premier  s'est  servi  de  cette 
méthode,    que  depuis   on  a   généralement  appliquée. 

Son  troisième  ouvrage,  qui  date  de  i564,  et  est 
intitulé  :  Ossium  examen,  contient  une  critique  de 
Vesale.  Il  y  suit  la  même  marche  que  dans  son  livre 
sur  les  reins  ,  c'est  -  à  -  dire  que  toutes  les  fois  que 
Vesale  applique  une  description  de  Galien  aux  ani- 
maux ,  particulièrement  aux  singes ,  Eustache  cherche 
à  démontrer  d'abord  que  ce  n'est  pas  le  singe  que  Ga- 
lien a  décrit,  ensuite  que,  si  sa  description  ne  se  rap- 
porte pas  au  plus  grand  nombre  des  squelettes  humains, 
elle  peut  être  conforme  à  des  squelettes  particuliers, 
dans  certaines  circonstances  spéciales.  Ce  livre  n'est 
pas  de  très  bonne  foi  ;  cependant  il  fît  faire  à  l'auteur 
des  observations  qui  enrichi  ent  la  science.  Il  en  ré- 
sulta une  bonne  ostéologie  du  singe  ,  et  des  remarques 
intéressantes  sur  les  variétés  ostéologiques  de  l'espèce 
humaine. 

Un  autre  traité  d'Eustache  est  relatif  à  la  veine 
azigos,  vaisseau  impair  du  thorax \  il  y  étend  encore 
sa  méthode  comparative ,  et  n'examine  plus  seulement 
une  partie  du  corps  aux  différens  âges  ,  mais  dans 
les  divers  animaux;  c'est  un  petit  traité  d'anatomie 
comparée  :  il  y  décrit  le  canal  thorachique  du  che~ 
val ,   qu'on  a   appelé  ensuite    canal    de  Pecquet  (1). 

(1)  Jean  Pecquet,  dont  il  sera  sans  doute  parlé  dans  la  suite, 
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Un  grand  nombre  de  découvertes  anatomiques  por- 
tent ainsi  le  nom  de  gens  qui  n'en  sont  pas  les  vérita- 
bles auteurs,  parce  que  ceux-ci  ne  leur  ont  point 
donné  toute  l'importance  qu'elles  méritaient.  C'est 
l'homme  qui ,  venu  après  eux,  en  a  le  mieux  fait  con- 
naître l'usage  et  le  jeu  dans  l'économie ,  qui  a  fini  par 
lui  donner  son  nom ,  ce  qui ,  dans  quelques  circons- 
tances, est  extrêmement  injuste. 

Le  cinquième  ouvrage  d'Eustache  traite  de  l'organe 
de  l'ouïe  :  il  y  donne  la  première  figure  de  la  lame 
du  limaçon,  déjà  décrite  par  Fallope,  mais  qui  n'a- 
vait pas  été  représentée.  C'est  aussi  dans  cet  ouvrage 
qu'il  fait  connaître  le  canal  qui  va  de  l'oreille  interne 
à  l'arrière -bouche  ,  et  aujourd'hui  encore  porte  le 
nom  de  trompe  d'Eustache ,  quoique  découvert  long- 
temps avant  lui.  Il  décrit  le  petit  osselet  nommé  ré- 
trier j  il  en  conteste  la  découverte  à  Ingrassias  ;  cepen- 
dant Fallope  l'attribue  à  ce  dernier.  Ces  différens 
travaux  d'Eustache  ont  été  réunis  et  forment  un  vo- 
lume in  -  4°  j  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  , 
notamment  en  Hollande.  Mais  Eustache  avait  pré- 
paré un  autre  ouvrage  qui  aurait  été  plus  impor- 
tant, s'il  avait  paru  à  temps;  ce  sont  ses  planches ana- 

est  né  à  Dieppe.  La  découverte  du  canal  thorachique,  qu'on  lui  at- 
tribue à  tort,  comme  on  voit,  confirma  de  son  temps  la  grande 
loi  de  la  circulation  du  sang,  découverte  par  Harvey.  Il  était  très 
recherché  dans  le  grand  monde ,  où  l'avait  introduit  le  ministre 
Fouquet ,  dont  il  était  le  médecin  et  l'ami.  Le  surintendant  pre- 
nait plaisir  à  se  faire  expliquer  par  lui  les  plus  importantes  lois  de 
la  physiologie  et  de  la  physique.  Madame  de  Sévigné  l'appelait 
amicalement  le  petit  Pecquet.  Elle  parle  de  son  dévouement  au 
surintendant  Fouquet,  dans  sa  lettre  du  19  décembre  1664. 
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tomiques,  qu'il  avait  fait  dessiner  sous  ses  yeux  pour 
donner  un  traité  complet  d'anatomie,  analogue  à  celui 
deVesale,  mais  qui  aurait  été  beaucoup  plus  parfait, 
puisqu'il  y  avait  ajouté  une  infinité  d'objets,  et  que  les 
planches ,  bien  que  n'étant  pas  d'un  dessinateur  aussi 
habile  que  celui  des  figures  deVesale,   sont  cependant 
plus  soignées  pour  les  détails.  Ce  devait  être  un  recueil 
in-folio,  dont  le  texte  eût  été  considérable  ;  il  mourut 
avant  de  pouvoir  terminer  ce  bel  ouvrage.  Les  cuivres 
avaient  été  gravés  en  i552,  dix  ans  après  l'ouvrage  de 
Vesale.  Ils  représentaient  beaucoup  de  découvertes  pour 
leur  temps  ,  mais  ils  restèrent  dans  un  magasin  ou  dans 
quelque  succession  pendant  une  partie  du  seizième  et 
la  totalité  du  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  qu'en  17  i4 
qu'elles    ont  été  publiées  par  un  médecin   du   pape  , 
nommé  Lancisi ,  avec  des  explications  sommaires  (1). 
On  juge  quelle  gloire  en  serait  résultée  pour  Eustache 
si   elles   avaient   paru    pendant   sa   vie ,  puisque  plu- 
sieurs découvertes  qui  furent   faites  pendant  le   siècle 
et  demi  qu'elles  sont  restées  ignorées  étaient  déjà  con- 
nues de   lui.  L'explication   que  Lancisi  a  donnée   de 
ses  planches  n'est  pas  très  exacte  j  plusieurs  choses  y 
étaient    encore  trop    nouvei.es  pour   les  anatomistes. 
Albinus  en  a  donné,  en  1^44)  une  autre  édition  avec 
de  meilleures  explications.  Il  y  indique  les  découvertes 
qui  avaient  été  faites  dans  l'intervalle  5  mais  cette  édi- 
tion n'est  pas  encore  satisfaisante  :  du  temps  de  Haller, 
différentes  parties    des  planches   d'Eustache  n'étaient 


(1)  Lancisi  a  été  aidé  dans  cette  utile  entreprise  par  les  conseils 
et  même  par  la  coopération  de  Pacchioni ,  de  Soldati ,  de  Mor- 
gagni  et  de  Fantoni.  (Ar.  du  Rédact.) 
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pas  même  expliquées  nettement ,   surtout  la   distribu- 
tion des  nerfs  à  la  surface  du  corps. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  d'Eustache.  Il 
mérite  certainement  un  rang  très  élevé  parmi  les  ana- 
tomistes  ,  et  rien  ne  manquerait  à  sa  gloire  s'il  avait 
montré  plus  de  modération  dans  la  manière  dont  il 
a  traité  son  prédécesseur  et  son  condisciple  à  la  fois  ; 
car  tous  deux  avaient  été  élèves  de  Gonthier  et  de 
Sylvius. 

Vesale,  Fallope  et  Eustache  sont,  comme  nous  l'avons 
vu,  messieurs,  les  trois  grands  fondateurs  de  l'anatomie 
moderne.  Néanmoins,  de  leur  temps  ,  il  y  eut  encore  , 
soit  en  Italie,  soit  dans  d'autres  pays  de  l'Europe  ,  des 
anatomistes  qui  nelaissent  pas  démériter  aussi  la  recon- 
naissance des  amis  de  cette  science.  Nous  allons  parcou- 
rir leurs  travaux  un  peu  rapidement ,  montrer  ce  que 
chacun  d'eux  a  fait ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  arri- 
ver à  l'école  de  Fabricius  d'Aquapendente ,  qui  a  pro- 
duit une  espèce  de  révolution  dans  l'anatomie. 

Ainsi ,  dès  le  temps  même  de  Vesale ,  mais  pins  âgé 
que  lui ,  vivait  Jean-Baptiste  Cannanus  ,  professeur  à 
Ferrare,  qui  mourut  en  i543.  Il  a  donné  un  traité 
sur  les  muscles ,  avec  des  figures ,  qui  était  destiné  aux 
artistes. 

Un  anatomiste  d'un  ordre  supérieur  est  Jean-Philippe 
Ingrassias  ;  il  peut  être  mis  à  côté  des  hommes  éminens 
dans  la  science  dont  nous  avons  parlé.  Il  était  Sicilien, 
fut  professeur  à  Naples,  et  premier  médecin  du  royaume 
de  Sicile  et  des  îles  adjacentes.  En  i5^5  ,  il  délivra  de  la 
peste  la  ville  de  Palerme  ;  et  c'est  à  lui  que  remonte  l'ins- 
titution des  lazarets,  destinés  à  empêcher  la  propagation 
des  maladies  du  levant  dans  nos  contrées.  En  mémoire 
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de  ses  services,  les  Siciliens  lui  érigèrent  une  statue.  Il 
eut  plusieurs  occasions  de  disséquer,  et  fit  différentes 
découvertes  ;  elles  sont  pour  la  plupart  exposées  dans 
un  commentaire  sur  le  Traité  des  os,  de  Galien  ,  qui 
n'a  paru  qu'après  sa  mort ,  en  1604.  Ses  découvertes 
avaient  circulé  avant  la  publication  de  son  livre  :  de 
sorte  que  Fallope  crut  devoir  lui  restituer  la  découverte 
de  rétrier,  qu'il  croyait  lui-même  avoir  faite  le  pre- 
mier. Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  la  laisser  à  Eus- 
tacbe,  quoiqu'il  puisse  l'avoir  observé  de  son  côté.  On 
lui  doit  la  distinction  de  la  partie  molle  et  de  la  par- 
tie dure  du  nerf  de  la  septième  paire ,  et  la  des- 
cription de  la  lame  cribleuse  de  l'ethmoïde.  Les  diffé- 
rences du  bassin  dans  les  deux  sexes  ont  été  observées 
par  lui  avec  beaucoup  plus  de  précision  qu'elles  ne 
l'avaient  été  auparavant. 

Un  autre  anatomiste  de  ce  temps  ,  qui  fut  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  est  Vidus-Vidius  , 
aussi  appelé  Guido-  Guidi  (i).  Il  était  Florentin;  il 
fut  premier  médecin  de  François  Ier,  et  le  premier 
professeur  d'anatomie  et  de  médecine  au  Collège  de 
France,  où  il  fut  placé  en  \5^i,  A  la  mort  de  Fran- 
çois Ie%  en  1 547  9  il  se  retira  et  devint  professeur  à  Pise, 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  i56g.  Ce  fut  Sylvius  qui  lui 
succéda  au  Collège  de  France  ,  en  1 55o.  Sylvius  était 
plus  ancien  que  lui;  il  enseignait  à  Paris  comme  pro- 
fesseur particulier  ;  il  avait  été  même  en  partie  le  maître 
de  Vidius;  néanmoins  il  ne  fut  appelé  qu'à  lui  succéder. 
L'ouvrage  de  Vidius  est  posthume;  il  ne  parut  qu'en 

(1)  Suivant  l'abbé  Gouget  et  Éloi,  son  véritable  nom  serait 
Vital-Viduro.  (N.  du  Rédact.) 
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161 1,  à  Venise-,  il  a  pour  titre  :  Corporis  humani  ana- 
tomia.  Sauf  quelques  additions,  il  est  totalement  em- 
prunté à  Vesale  ,  qui  était  son  contemporain.  Les  fi- 
gures aussi  sont  presque  copiées  de  Vesale. 

Un  autre  de  ses  contemporains  est  Realdus  Colum- 
bus,  de  Crémone ,  élève  et  successeur  de  Vesale  à  Padoue. 
Après  la  mort  de  Faîlope ,  Golumbus  ne  se  montra  pas 
très  reconnaissant  envers  son  maître,  dans  son  livre  inti- 
tulé :De  reanatomicâ.W  l'y  mal  traite  sou  vent  ;  cependant 
ce  livre  ne  laisse  pas  que  d'offrir  une  grande  utilité.  Il 
y  décrit  des  expériences  très  intéressantes  sur  la  respi- 
ration :  c'était  presque  la  première  fois  qu'on  en  faisait 
depuis  Galien.  Il  y  a  fait  des  additions,  par  exemple, 
la  description  des  bourses  muqueuses  des  tendons.  Il  y 
expose  mieux  que  Servet  la  circulation  pulmonaire. 
Quant  à  la  grande  circulation ,  il  n'en  avait  pas  d'idée 
nette. 

Nous  devons  mettre  parmi  les  anatomîstes  italiens 
que  nous  avons  déjà  cités,  Léonard  Botal  (i)  d'Asti 
en  Piémont,  qui  était  disciple  de  Fallope.  Il  a  donné 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Commentarioli  duo  ,  aller 
de  medici ,  alter  de  œgroti  munere  ,  Ly on ,  i565, 
où  il  décrit  le  trou  qui  depuis  porte  son  nom,  et  qui 
fait  communiquer  entre  elles  les  oreillettes  du  fœtus. 
C'est  encore  un  exemple  de  dénomination  injuste- 
ment attribuée ,  car  ce  trou  de  Botal  est  indiqué  par 
Galien 5  mais,  comme  parmi  les  modernes,  il  est  le 
premier  qui  en  ait  démontré  l'importance,  son  nom  lui 


(i)  Il  fut  médecin  des  rois  Charles  IX  et  Henri  III  ;  il  voyagea 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  où  il  suivit  le  duc  d'Alençon. 
(N.  du  Rédact.) 
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est  resté.  Nous  verrons  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  de  cette  nature. 

Un  anatomiste,  également  disciple  de  Vesale,  est 
Jules-César  Arantius,  professeur  à  Bologne,  qui  a 
donné  à  Rome,  en  i56/\  ,  un  traité  intitulé  :  De 
humano  fœtu.  On  y  remarque  des  détails  nouveaux 
sur  les  enveloppes  du  fœtus. 

Constant  Varole,  professeur  à  Bologne  ,  appartient 
également  à  cette  époque,  puisqu'il  ne  mourut  qu'en 
i5^8.  Son  livre  :  De  resolutione  corporis  humani  , 
n'a  paru  qu'en  \5gi  ,  par  conséquent,  après  sa  mort , 
qui  eut  lieu  à  Francfort.  Cet  ouvrage  est  surtout 
remarquable  par  une  manière  toute  nouvelle  de  dis- 
séquer le  cerveau.  Vesale  et  les  autres  auteurs  d'a- 
natomie  générale  qui  ont  écrit  après  lui,  prenaient 
le  cerveau  par  la  partie  supérieure,  et  en  enlevaient 
successivement  des  tranches  pour  montrer  ce  qu'on 
y  trouve  aux  diflerens  étages,  soit  des  ventricules,  soit 
des  parties  placées  au-dessous,  ensuite,  ils  le  retour- 
naient. Varole  s'y  est  pris  d'une  autre  façon  ;  il  a 
commencé  par  la  base  :  prenant  la  moelle  allongée,  il 
en  suit  les  fibres  à  travers  la  protubérance  annulaire , 
jusqu'aux  couches  optiques  et  aux  ventricules,  dans 
lesquels  elles  lui  paraissent  s'épanouir.  Cette  méthode 
a  été  depuis  perfectionnée  par  Vieussens  de  Montpel- 
lier, et  surtout  par  Gall  -,  mais  ce  n'est  point  à  ces  ana- 
tomistes  qu'appartient  l'honneur  de  son  invention. 
Varole  a  laissé  son  nom  à  cette  protubérance  qui  , 
dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes ,  passe  d'une 
jambe  du  cervelet  à  l'autre  en  croisant  sur  la  moelle 
allongée. 

Un  célèbre  botaniste    de  celte  époque,  André  Ce- 
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«alpin,  professeur  à  Pise  et  premier  médecin  du  pape 
Clément  VIII,  doit  être  cité  ici,  parce  que  dans  les 
questions  péripatétiques  il  a  décrit  la  circulation  pulmo- 
naire. La  petite  circulation,  comme  vous  voyez,  était 
presque  généralement  connue  alors ,  puisqu'elle  a  été 
indiquée  par  Servet,  et  qu'elle  a  été  décrite  par  Colombus 
et  Césalpin  :  mais  ce  n'était  pas  la  science  tout  entière  ; 
la  grande  circulation  n'était  pas  comprise,  et,  par  une 
sorte  de  fatalité,  personne  n'y  songeait  encore. 

Un  homme,  le  contemporain  de  tous  ceux-là,  Charles 
Ruini,  sénateur  de  Bologne  en  1598  ,  donna  alors  une 
anatomie  du  cheval  :  c'est  la  meilleure  monographie 
anatomique  de  ce  temps.  Elle  a  été  pillée  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'anatomie  du  cheval  , 
pendant  le  dix- septième  et  le  dix -huitième  siècle.  Un 
nommé  Saulnier,  par  exemple,  a  donné  un  traité 
sur  l'hippiatrique ,  et  sur  l'anatomie  du  cheval ,  où.  il 
a  copié  Ruini  et  ses  planches  ,  sans  en  faire  la  moindre 
mention. 

Tels  ont  été ,  non  pas  tous  les  anatomistes  italiens , 
mais  les  principaux.  Vous  voyez  que  le  nombre  en  est 
considérable  ,  que  leurs  travaux  se  faisaient  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  finesse,  et  que  chacun  d'eux  ajoutait 
quelque  chose  au  corps  de  doctrine  formé  par  Vesale. 

L'anatomie  n'était  pas  aussi  cultivée  dans  les  au- 
tres pays.  Cependant  en  France  et  en  Allemagne  il 
y  eut  des  anatomistes  remarquables  ;  mais  en  France 
c'étaient  principalement  des  chirurgiens.  A  leur  tête 
était  Ambroise  Paré,  chirurgien  de  Henri  II,  qui  prit 
toujours  le  titre  de  son  barbier.  Il  demeura  chirur- 
gien de  trois  rois  ses  fils.  Paré  était  fort  habile  dans  le 
traitement  des  maladies  chirurgicales.  Il  fut  sauvé  par 
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Charles  IX  (i)  des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy, 
car  il  était  protestant.  Il  ne  savait  pas  le  latin  (2). 
Dans  ses  œuvres  est  un  traité  de  l'administration  ana- 
tomique,  publié  en  i549>  *îu*  est  assez  estimable  et 
dont  toutes  les  figures  sont  tirées  de  Vesale.  Il  est 
le  premier  qui  ait  fait  des  comparaisons  générales 
de  la  structure  osseuse  du  squelette  dans  l'homme, 
dans  le  quadrupède  et  dans  l'oiseau.  Il  montre  que  le 
squelette  de  l'oiseau,  bien  qu'il  paraisse  tout  différent 
du  squelette  humain  ,  a  pourtant  des  parties  qui  répon- 
dent à  peu  près  à  celles  du  squelette  de  l'homme.  C'é- 
tait là  une  vue  très  ingénieuse  et  très  juste  qu'Am- 
broise  Paré  donnait  pour  la  première  fois.  C'était  un 
commencement  d'ostéologie  comparée. 

A  la  même  époque  vivait  André  Dulaurens,  con- 
temporain d'Henri  IV  et  professeur  à  Montpellier. 
Il  a  donné  un  traité  de  l'anatomie  de  l'homme  , 
en  grande  partie  tiré  de  Vesale  et  de  ses  succes- 
seurs immédiats,  dans  lequel  il  y  a  quelque  mérite 
pour  la  clarté  des   descriptions. 

Parmi  les  anatomistes  qui  existaient  en  Allemagne, 


(1)  Ce  roi,  dit  Brantôme,  l'envoya  que'rir  et  fit  venir  le  soir 
dans  sa  chambre  et  garde-robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger, 
et  disant  qu'il  n'e'tait  pas  raisonnable  qu'un  qui  pouvait  servir  à 
tout  un  petit  monde  fût  ainsi  massacré.  (N.  du  Rédact.) 

(2)  Son  père,  qui  habitait  Laval,  l'avait  cependant  mis  en  pen- 
sion chez  un  chapelain,  nommé  Orsoy  ;  mais  comme  celui-ci  ne 
recevait  qu'une  somme  très  modique  pour  enseigner  le  latin  à 
Ambroise,  il  tâchait  de  se  dédommager  en  le  faisant  travailler  à 
son  jardin,  en  lui  donnant  sa  mule  à  soigner,  et  en  l'employant 
à  d'autres  corvées  semblables  ;  de  sorte  qu'en  sortant  de  la  maison 
du  chapelain ,  Paré  ne  savait  presque  rien.  (N.  du  Rédact.) 
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je  citerai  Fuchs  Léonard  ,  professeur  à  Tubingue,  qui 
a  donné  une  anatomie  en  i55i  ,  tirée  en  grande  partie 
de  Vesale  et  comparée  à  celle  de  Galien.  Je  citerai  en- 
core un  professeur  de  Baie ,  Félix  Plater  ,  qui  fut  pen- 
dant cinquante  ans  le  professeur  danatomie  de  pres- 
que toute  l'Europe  pour  ceux  qui  n'allaient  pas  en 
Italie.  Plater  a  donné  aussi  un  traité  des  parties  du 
corps  humain,  qui  n'a  paru  qu'en  i583 ,  et  a  été  réim- 
primé en  i6o3.  Dans  ce  qu'il  ajouta  à  Vesale,  on  re- 
marque un  article  sur  l'usage  du  cristallin,  dont  les  au- 
tres analoraistes  ne  s'étaient  pas  bien  occupés  :  il  le  com- 
pare aux  verres  convexes  et  l'œil  entier  à  la  chambre 
obscure.  On  doit  compter  parmi  ses  travaux  l'examen 
de  certains  os  fossiles ,  trouvés  près  de  Lucerne. 
C'étaient  des  os  d'éléphant  5  mais  comme  il  n'avait  pas 
de  squelette  de  cet  animal  ,  il  ne  put  le  vérifier.  De 
ce  que  l'astragale  et  le  calcanéum  avaient  une  certaine 
ressemblance  avec  les  os  de  l'homme,  ressemblance 
grossière ,  qui  existe  en  effet  plus  dans  les  éléphans 
que  dans  le  cheval  et  dans  lesruminans,  il  conclut 
que  les  os  fossiles  qu'il  examinait  provenaient  d'un 
squelette  de  géant.  D'après  la  grandeur  du  tibia  ou 
de  tout  autre  os  ,  il  calcula  même  que  ce  géant  devait 
avoir  eu  dix-sept  pieds  de  hauteur.  Il  en  fit  une  figure 
de  cette  proportion ,  qui  est  restée  long-temps  à  l'hôtel- 
de-ville  de  Lucerne,  et  que  les  Lucernois  ont  prise  pour 
support  de  leurs  armoiries.  Ce  prétendu  géant  n'était 
pourtant  qu'un  éléphant. 

Lin  homme  qui  aurait  été  probablement  plus  habile 
dans  cette  explication,  c'est  Volcher  Coiter  de  Gro- 
ningue.  Il  avait  été  élève  de  Fallope,  et  ensuite  à  Mont- 
pelier  disciple  de  Rondelet.  Il  a  donné  des  planches  sur 
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l'anatomie  de  l'homme  et  sur  les  squelettes  d'un  assez 
grand  nombre  d'animaux  :  toutes  ont  paru  à  Nurem- 
berg, de  1 5^3  à  i5^5.  Il  est  le  premier  qui  ait  donné 
de  bonnes  figures  d'ostéologie  j  elles  sont  gravées  sur 
cuivre  et  assez  nombreuses.  La  ville  de  Nuremberg  était 
un  lieu  où  beaucoup  d'artistes  se  trouvaient  réunis. 
Coiter  en  profita  pour  publier  ses  figures  des  quelettes. 
Ce  fut  la  première  collection  un  peu  considérable  en  ce 
genre  produite  par  la  gravure. 

Tels  sont,  messieurs,  les  anatomistes  étrangers  à 
l'Italie,  qu'on  peut  considérer  comme  ayant  travaillé 
dans  l'esprit  de  Vesale.  Mais  sa  méthode  de  compa- 
raison et  de  généralisation  prit  plus  d'importance  dans 
l'école  de  Padoue,  lorsque  Jérôme  Fabrice  ou  Fa- 
brizio  en  fut  nommé  professeur.  Fabrice  était  d'Aqua- 
pendente,  dans  l'état  de  l'église.  C'est  de  là  que  lui 
vient  son  surnom  à'Aquapendente.  Disciple  de  Fal- 
lope  à  Padoue,  il  fut  lui-même  nommé  professeur  à 
Padoue  en  i565  \  il  y  enseigna  pendant  cinquante  ans, 
et  acquit  une  grande  réputation. 

A  cette  époque  ,  vivait  un  homme  très  célèbre 
dans  l'histoire  ecclésiastique  ,  frère  Paul  Sarpi  ou 
Fra  -  Paolo  Sarpi.  Dans  la  discussion  que  Venise  eut 
avec  Rome  ,  il  écrivit  des  mémoires  en  faveur  de  la  ré- 
publique ,  et  se  fit  dos  ennemis  qui  le  poignardè- 
rent lorsqu'il  sortait  de  son  couvent.  Le  soin  de  sa 
guérison  fut  confié  à  Fabrice,  et  pour  récompense  la 
république  de  Venise  fit  celui-ci  chevalier.  Il  acquit 
une  grande  fortune,  et  mourut  de  chagrin  pour  s'être 
donné  un  héritier  ingrat. 

Malgré  cette  circonstance,  sa  vie  a  été  du  plus  grand 
intérêt  pour  l'anatomie,  considérée  surtout  physiologi- 
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que  ment.  Les  différens  écrits  qu'il  a  publiés  sont  com- 
posés d'après  une  méthode  qui  alors  était  nouvelle.  Elle 
ne  consistait  pas  à  prendre  les  organes  des  animaux 
pour  suppléer  à  ce  qu'on  ne  pouvait  observer  sur  des 
cadavres  humains ,  comme  ont  fait  Gaîicn  et  Vesale  lui- 
même,  qui  avait  critiqué  Galien  à  ce  sujet;  mais  à  exa- 
miner à  la  fois  l'organe  correspondant  dans  l'homme 
et  dans  les  divers  animaux,  afin  de  déterminer  ce  qu'il 
y  avait  de  commun  dans  toutes  les  espèces,  et  les  diffé- 
rences qui  les  distinguaient.  Il  cherchait  ensuite  quelles 
étaient  les  conséquences  de  ces  rapports  ou  de  ces  diffé- 
rences. Yous  concevez  que  cette  méthode  devait  être 
très  lumineuse  pour  la  description  des  fonctions  de 
chaque  organe,  et  même  de  chaque  partie  d'organe. 
C'est  ainsi  que  Fabricius  a  traité  de  la  vue,  de  la 
voix  et  de  l'ouïe  -,  qu'il  a  donné  une  description 
du  larynx,  un  traité  sur  le  foetus,  un  autre  traité  sur 
l'intérieur  des  veines,  sur  l'œsophage,  l'estomac,  les 
intestins,  les  mouvemens  des  différens  animaux,  en- 
fin un  traité  sur  l'oeuf  et  sur  son  développement.  Ce 
sont  des  dissertations  dont  l'ensemble  ne  forme  qu'un 
bon  volume  in-folio,  y  compris  les  planches  mais 
où  l'on  rencontre  des  observations  nouvelles  et  riches 
en  conséquences.  Dans  son  traité  sur  les  veines,  il 
décrit  une  disposition  de  leur  intérieur  qui  n'avait 
pas  été  remarquée  avant  lui,  et  pouvait  le  conduire 
à  la  découverte  de  la  circulation  du  sang.  Il  avait  ob- 
servé que  les  valvules  des  veines,  dont  Sylvius  avait 
découvert  l'existence,  sont  toutes  dirigées  vers  le  cœur. 
Rapprochant  cette  disposition  de  celle  des  valvules 
du  cœur  et  de  l'état  des  artères  qui  n'ont  pas  de 
valvules,  il  lui  aurait  été  possible  d'arriver  à  la  con- 
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clusion  que  le  sang  a  une  marche  différente  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  et  par  conséquent  de  dé- 
couvrir la  circulation  ;  mais  cette  gloire  était  réservée 
à  Guillaume  Harvey  :  tant  il  est  vrai  qu'on  est  souvent 
à  la  veille  dune  découverte  sans  la  pressentir  le  moins 
du  monde. 

Il  existe  une  tradition  de  laquelle  il  résulterait  que 
Fra-Paolo  aurait  le  premier  parlé  de  la  direction  des 
valvules}  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'étant  che& 
Fabricius  pour  le  traitement  de  ses  blessures,  il  eût 
appris  de  ce  dernier  la  découverte  qu'il  avait  faite; 
au  surplus,  la  tradition  que  nous  venons  de  rapporter 
n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

Dans  le  traité  de  l'oreille  ,  Fabricius  ne  connaît  pas  en- 
core la  réduction  des  canaux  semi-circulaires  à  trois  : 
il  suppose  qu'il  y  en  a   un  grand  nombre. 

Dans  le  traité  du  larynx  ,  il  décrit  l'expérience  de 
la  production  de  la  voix  en  soufflant  dans  les  bronches 
et  la  trachée-artère. 

Son  traité  du  fœtus  renferme  des  détails  sur  les  en- 
veloppes du  fœtus  dans  les  animaux ,  qui  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  que  dans  l'homme. 

Il  est  le  premier  qui  ait  examiné  les  différences  des 
mouvemens  partiels  dont  se  compose  le  mouvement  gé- 
néral, et  qu'on  nomme',  suivant  les  espèces,  course, 
vol,  saut  ,  natation  ou  reptation.  Il  a  ainsi  devancé 
Borelli,  élève  de  Galilée,  qui  a  fait  au  dix -septième 
siècle  un  traité  spécial  sur  cette  matière  :  il  l'a  fait 
même  avec  plus  de  succès ,  parce  qu'il  était  soutenu 
par  de  très  vastes  connaissances  mathématiques. 

Son  traité  sur  Tœuf  et  le  poulet  est  très  précieux. 
On  y  trouve  pour  la  première  fois  des  figures  repré- 
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sentant  le  développement  du  poulet  depuis  ses  com- 
mencemens  à  peine  sensibles  jusqu'au  moment  où  il 
brise  sa  coque.  Il  donna  encore  un  traité  des  organes 
de  la  poule,  et  depuis  lors  une  partie  de  cet  oiseau 
porte  le  nom  de  bourse  de  Fabricius.  Il  avait  pré- 
paré trois  cents  planches  pour  un  ouvrage  qui  aurait 
été  intitulé  :  Totius  fabricœ  animalis  iheatrum.  Ce 
traité  général  devait  être  conçu  dans  le  même  esprit  que 
ses  traités  particuliers,  et  aurait  peut-être  hâté  de  beau- 
coup le  développement  de  l'anatomie  comparée 5  mais 
ses  planches  ont  été  plus  malheureuses  que  celles  d'Eus- 
tache  :  elles  ont  été  perdues  après  sa  mort,  sans  qu'on 
ait  encore  pu  les  retrouver. 

Son  élève    et   sou  successeur ,   Jules   Casserius    de 
Plaisance  ,    qui    fut    nommé    après   lui    professeur    à 
Padoue ,  en  1609,  où.  il  vécut  jusqu'en  1616,   a  com- 
posé deux  ouvrages.  L'un  ,  intitulé  :  Des  organes  de 
la  voix  et   de  V ouïe,    a  été   imprimé   à    Ferrare  ,    en 
1600.    Cet   ouvrage-  est    remarquable   par    un    grand 
nombre  de  figures  anatomiques  copiées  sur  l'homme  et 
les  animaux.  On  y  remarque  cependant  quelques  er 
reurs  de  névrologie ,  comme  on  devait  s  y  attendre.  Soji 
autre   traité,   intitulé  :  Des  cinq   sens,    fait  connaître 
quelques  découvertes.  Il  est  riche  en  détails  d'anatomie 
comparée.  La  méthode  de  Fabricius  était  alors  devenue 
générale  en  Italie;   un  grand  nombre  d'autres  anato^ 
mistes  travaillaient  dans  le  même  esprit ,  et  cherchaient 
à  généraliser  les  principes  de  l'anatomie,  à  ne  plus  con- 
sidérer  les    problèmes   particuliers    de  l'anatomie   de 
l'homme,  mais  à  saisir  les  modifications  que  des  or-^ 
ganes  composés  des  mêmes  principes  et  seulement  dif- 
férens  par  leurs  proportions,  peuvent  produire  dans  les 
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différens  êtres.  Il  avait  aussi  préparé  un  grand  nombre 
de  planches  anatomiques.  Soixante-dix-huit  furent  gra- 
vées :  celles-ci  ne  furent  pas  entièrement  perdues;  elles 
parurent  avec  les  œuvres  de  Spigelius,  son  successeur, 
qui  les  accompagna  d'explications.  Les  fibres  y  sont 
bien  dessinées.  On  y  remarque  des  connaissances  nou- 
velles ,  particulièrement  sur  les  muscles  du  dos  r  qui 
sont  plus  détaillas  que  dans  Vesale.  Casserius  mourut 
en  i6ij. 

Vous  voyez,  messieurs,  comment  l'anatomie  avan- 
çait par  degrés,  surtout  dans  l'école  de  Padoue,  que 
protégeait  puissamment  la  république  de  Venise.  C'est 
à  Padoue  que  parut  Adrien  Spigel  de  Bruxelles.  La  divi- 
sion des  nations  n'était  pas  distincte  alors  comme  elle  l'est 
aujourd'hui.  Les  savans  étant  rares,  tous  les  pays  se  fai* 
saient  une  émulation  de  se  procurer  les  plus  illustres  ; 
chacun  renchérissait  sur  le  traitement  qu'on  leur  offrait. 
L'inconvénient  de  la  diversité  des  langues  n'existait 
pas,  parce  que  toutes  les  leçons  et  les  ouvrages  se  fai- 
saient en  latin.  Il  y  avait  ainsi  pour  les  savans  une 
langue  commune.  Un  homme  de  Bruxelles  pouvait  en- 
seigner à  Padoue,  et  réciproquement  un  homme  de 
Padoue  à  Bruxelles,  sans  la  moindre  difficulté.  Cet  en- 
seignement serait  fort  difficile  aujourd'hui,  où  presque 
partout  on  est  dans  l'usage  d  enseigner  en  langue  natio- 
nale. A  la  vérité,  on  peut  arrivera  posséder  assez  bien 
une  langue  étrangère ,  mais  il  est  moins  facile  de  ne  pas 
avoir  cet  accent  qui  contribue  toujours  plus  ou  moins 
à  éloigner  les  auditeurs.  Au  moyen  de  la  pratique  gé- 
nérale de  la  langue  latine,  on  explique  comment  Ve- 
sale et  Spigelius  ont  pu  être  professeurs  à  Padoue. 

Spigclius  succéda  à  Casserius  •,  il  professa  depuis  1G16 
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jusqu'en    1625.  Ses  œuvres  ne  parurent    qu'après  sa 
mort ,  ainsi   qu'il  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres  ana- 
tomistes.  Cela  s'explique  aisément  ;  car  ,  quelque  soin 
que  les  gouvernemens  prissent   de  leur  procurer   des 
sujets  ,  il   leur   était  impossible  cependant  d'en  avoir 
autant  que  leurs   travaux  l'auraient  exigé  pour  avan- 
cer   rapidement.   Je   vous  ai  dit  ,   par   exemple  ,    que 
l'un  d'eux  en  avait  eu  sept  dans  une  année  :  avec  un 
si  faible  nombre ,  les  anatomistes  ne    pouvaient  com- 
pléter leurs  découvertes  et  leurs  descriptions  ,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui.  Les  observations  restaient 
donc  long- temps  en  portefeuille;  aussi  les  ouvrages 
ne  finissaient  -  ils    qu'avec  une  lenteur  extrême.   Tel 
fut  le  sort   de  celui   de  Spigelius,   intitulé  :  De    hu- 
mani  corporis  fabricâ,  qui  ne  parut  à  Venise  qu'en  1627; 
les  figures  que  Casserius  avait  laissées  y  sont  insérées. 
L'ouvrage  est  remarquable  par  l'élégance  du  style  :  on 
n'y  rencontre  pas  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux , 
pas  même  le  petit  lobe  du  foie,  appelé  lobe  de  Spigelj 
car  nous  avons  vu  qu'il  avait  été  décrit  dans  deux  au- 
teurs antérieurs  à  Spigel  ;  c'est  seulement  parce  que  cet 
anatomiste  y  a  donné  plus  d'importance,  en  a  fait  une 
description  plus  soignée,  qu'on  l'a  désigné  par  son  nom. 
Après  Spigelius ,  l'école  de  Padoue  tomba  en  déca- 
dence. Les  troubles  occasionés  par  la  guerre  de  la  répu- 
blique de  Venise  contre  la  Turquie  empêchèrent  qu'on 
ne  pût  lui  continuer  les  mêmes  encouragemens  ;  l'ana- 
tomie  et  la  botanique  déchurent  considérablement. 

Mais  pendant  l'espace  de  temps  que  je  viens  de  par- 
courir, il  existait  dans  d'autres  parties  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne  des  hommes  dont  il  est  utile  que  nous  pre- 
nious  connaissance. 
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L'un  d'eux,  Gaspard  Aseîli ,  de  Crémone,  était  pro- 
fesseur à  Pavie  }  il  mourut  la  même  année  que  Spige- 
lius,  en  1626.  On  lui  doit  un  traité  sur  les  vaisseaux 
lactés.  Nous  avons  vu  que  ces  vaisseaux  avaient  été 
découverts  par  Erasistrate,  dans  l'antiquité,  du  temps 
de  Ptolémée.  Aselli  ou  Aseljius  est  le  premier  qui  y 
ait  fait  attention  -,  il  les  a  décrits  dans  un  traité  in- 
titulé :  De  venis  lacteis ,  cum  figuris  elcgantissimis, 
imprimé  à  Milan  en  1627  ,  par  conséquent  après  sa 
mort.  Cet  ouvrage  est  remarquable,  en  ce  qu'il  est  le 
premier  où  l'on  ait  donné  des  figures  anatomiques  co- 
loriées. Les  arières  et  les  veines  sont  représentées  en 
rouge,   les  vaisseaux  lactés  en  noir,  etc. 

Un  autre  anatomiste  est  Marc-Aurèle  Severino  ,  qui 
était  professeur  à  Naples.  Il  naquit  à  Tarsia,  ville  de  la 
Calabre,  en  i58o-,  il  était  élève  de  Jasolinus,  qui  l'avait 
été  lui-même  d  Ingrassias.  Il  est  remarquable  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Zootomia  democritea,  id  est  anatome 
generalis  totius  animantium  opificii,  publié  en  164^(1). 
C'est  le  premier  ouvrage  ex  professo  d'anatomie  compa- 
rée :  son  titre  tient  à  ce  que  l'on  savait  des  recherches 
faites  par  le  philosophe  Démocrite,  dont  je  vous  ai  en- 
tretenu dans  le  commencement  de  mon  Cours  ,  et  qui , 
l'un  des  premiers,  compara  les  animaux  à  1  homme.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  publié  par  Severino  \  il  l'a  été  en 
Allemagne  par  Wolckammer,  anatomiste  allemand, 
qui  avait  été  l'un  de  ses  élèves.  Les  figures  répandues 
çà  et  là  dans  l'ouvrage  sont  grossières.  Cet  ouvrage  lui- 


(1)  Cet  ouvrage  contient  le  germe  de  plusieurs  découvertes 
moderne,  telles  que  les  glandes  de  Poyer,  les  deux  tubercules  de 
l'urètre  de  Graaf ,  et  le  trigone  de  Lieutaud.  (N.  du  Rédact.) 
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même  avait  sans  doute  été  recueilli  aux  leçons  de  Seve- 
rino ,  qui  ne  paraît  pas  l'avoir  destiné  à  l'impression  ; 
on  y  remarque  cependant  des  généralités  très  pré- 
cieuses, qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  l'anatomie 
comparée,  et  ont  de  l'analogie  avec  celles  qu'Aristote 
avait  déjà  exprimées.  Il  y  parle  de  plusieurs  animaux 
qui  n'avaient  pas  encore  été  disséqués,  particulièrement 
du  poulpe  et  de  la  sèche. 

Mais ,  le  plus  célèbre  de  tous  les  analomistes  du 
seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième, 
celui  qui  peut,  en  quelque  façon,  clorre cette  période, 
c'est  Guillaume  Harvey.  Il  était  né  en  1577  (1),  à 
Folkstone,  dans  le  comté  de  Kent;  il  étudia  d'abord 
a  Cambridge;  il  fut  ensuite  à  Padoue ,  où  la  célé- 
brité de  Fabrice  d'Aquapendente  attirait  de  toutes 
parts  ceux  qui  désiraient  s'instruire  dans  l'anatomie 
et  la  physiologie.  C'est  dans  cette  ville  qu'excité  par 
la  découverte  des  valvules  des  veines ,  que  son  maître 
venait  de  faire ,  et  que  réfléchissant  à  la  direction 
des  valvules  qui  sont  à  l'entrée  des  veines  et  à  la 
sortie  des  artères ,  il  eut  l'idée  de  faire  des  expé- 
riences pour  déterminer  quelle  est  la  marche  du  sang 
dans  les  vaisseaux.  Il  lia  les  artères  de  diflérens  ani- 
maux ,  et  il  remarqua  qu'elles  se  gonflaient  au-dessus 
de  la  ligature,  dans  la  partie  qui  est  plus  voisine  du 
cœur  que  la  ligature*,  il  fit  des  ligatures  semblables 
sur  des  "reines ,  et  il  observa  que  les  veines  se  gon- 
flaient, non  plus  au-dessus,  mais  au-dessous  de  la  li- 
gature, dans  la  partie   plus  éloignée  du  cœur  que  la 


(0  11  est  né  le  2  avril  1578.  (N.  du  RédacL) 
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ligature.  Rapprochant  ces  faits  de  la  direction  des 
valvules  ,  il  arriva  à  cette  conclusion  ,  que  le  sang 
est  poussé  par  le  cœur  gauche  dans  les  artères  jus- 
qu'aux extrémités  ,  d'où  il  revient  par  les  veines  dans 
le  cœur  droit.  Il  rattacha  à  la  structure  anatomique 
du  système  vasculaire  le  phénomène  du  pouls  et  ceux 
qui  se  manifestent  quand  on  ouvre  les  vaisseaux.  Enfin 
il  démontra,  non-seulement  qu'il  existe  une  circulation 
dans  les  vaisseaux  du  cœur,  mais  qu'elle  se  croise  avec  la 
circulation  des  poumons.  Ainsi  fut  établie  la  double 
circulation.  De  là  on  arriva  bientôt  à  la  découverte 
de  la  véritable  fonction  de  l'organe  respiratoire,  et 
par  conséquent  un  pas  immense  fut  fait  dans  la  phy- 
siologie 5  car  les  conséquences  de  cette  découverte  eu- 
rent la  plus  grande  influence  sur  toutes  les  autres  par- 
lies  de  la  physiologie  animale, 

Harvey  enseigna  sa  découverte  en  1619;  mais  se» 
expériences  avaient  été  faites  en  1616  et  1618  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1628  qu'il  les  publia  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Prima  exercitatio  anatomica  de  motu  cordis  et 
sanguinis  in  animalibus. 

Ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  dit  n'avait  fait  au- 
cune impression  pendant  plus  de  cinquante  ans.  Son 
livre  produisit  d'abord  une  grande  opposition,  comme 
il  est  naturel  que  cela  arrive  toutes  les  fois  qu'une 
découverte  import  nte  apparaît  dans  une  science  culti- 
vée par  un  grand  nombre  d'hommes  et  liée  à  plusieurs 
autres  sciences.  Un  médecin  écossais ,  nommé  Pri- 
merose,  fut  le  premier  contradicteur  d'Harvey.  En- 
suite se  leva  Riolan,  qui  était  professeur  au  Collège 
de  France.  Ces  deux  hommes  écrivirent  à  peu  près  en 
même  temps.  Quelques  autres,  tels  que  Vanderlinden, 
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Hartmann,  Almeloveen,  etc.,  voulurent  attribuer  la  dé- 
couverte delà  circulation  à  Hippocrale  ;  mais  toutes  ces 
contestations  n'étaient  qu'un  effet  de  l'envie,  ou  plutôt 
de  cette  inertie  naturelle  à  l'esprit  humain  ,  qui  n'aime 
pas  à  changer  et  à  renverser  toutes  ses  connaissances. 

Harvey  fut  défendu  par  un  de  ses  élèves,  G.   Eut , 
qui  principalement  répondit  à  Primerose. 

Harvey  devint  premier  médecin  de  Charles  Ier,  roi 
d'Angleterre;  il  se  défendit  avec  assez  de  modestie  dans 
ses  deuxième  et  troisième  Exercitationes.  Mais  ses 
découvertes  furent  bientôt  adoptées  presque  généra- 
ment ,  parce  qu'il  était  facile  de  répéter  ses  expériences 
et  de  vérifier  ses  observations.  Riolan  finit  par  se  ré- 
duire à  nier  la  circulation  dans  les  petits  vaisseaux  ;  celle 
opinion  est  même  encore  soutenue  par  plusieurs  physio- 
gistes  de  nos  jours.  C'est  sur  elle  qu'est  fondé  l'usage 
des  saignées  locales  ,  qui  sont  devenues  si  générales. 
La  découverte  d'Harvey  devint  tout-à-fait  populaire, 
lorsque  Descartes  la  prit  pour  base  de  la  physiologie, 
professée  dans  son  Traité  de  V homme.  Bans  cet  ouvrage, 
il  soutient  la  découverte  d'Harvey  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  courage;  il  la  développe  même  par  des 
figures  à  retombes.  Harvey  eut  ainsi  le  rare  bonheur 
de  voir  sa  découverte  adoptée  de  son  vivant. 

Plus  tard,  il  donna  un  ouvrage  qui  ne  l'a  guère 
rendu  moins  célèbre,  bien  que  les  découvertes  qui  s'y 
trouvent  exposées  soient  d'une  importance  moins  géné- 
rale, et  susceptibles  de  beaucoup  d'objections  ;  ce  sont 
ses  Exerciialiones  de  generatione  animalium,  publiées 
à  Londres  en  i65i. 

Charles  Ier  lui  avait  fourni  ions  les  moyens  de  faire 
les   expériences   nécessaires  à  la   composition    de   cet 


(54) 

ouvrage.  Il  lui  avait  sacrifié  un  grand  nombre  de 
bichs  du  parc  de  Windsor  en  état  de  gestation  :  mais 
il  examina  surtout  la  fécondation  des  œufs,  les  déve- 
loppemens  successifs  du  poulet ,  en  un  mot ,  il  ré- 
péta et  perfectionna  ce  que  Fabricius  avait  déjà  ob- 
servé. Son  ouvrage  était  beaucoup  plus  considérable 
que  nous  ne  le  voyons  aujourd'hui.  Dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Charles  Ier,  la  maison  de  Harvey 
fut  pillée  5  il  perdit  toute  la  partie  de  son  ouvrage  qui 
traitait  de  la  génération  des  insectes  (i).  Comme  il 
était  déjà  âgé,  il  ne  put  pas  le  refaire*,  d'ailleurs, 
dans  la  révolution  qui  était  survenue,  il  avait  perdu 
toutes  ses  faveurs  et  sa  fortune.  Néanmoins  il  publia, 
en  i65i  ,  deux  ans  après  la  mort  de  Charles  Ier ,  ce  qui 
lui  était  resté  de  son  ouvrage,  quoique  un  peu  mutilé. 

L'ouvrage  de  Harvey  est  en  quelque  sorte  un  dé- 
veloppement des  premières  vues  de  Fabricius  :  mais 
il  y  décrit  l'évolution  du  poulet  avec  beaucoup  plus  de 
détail  et  de  perfection  que  ce  célèbre  anatomiste  5  ce- 
pendant il  n'a  pas  employé  de  figures,  car  les  troubles 
du  temps  ne  lui  permettaient  pas  d'en  faire  graver. 
Harvey  traite  aussi  du  fœtus  des  quadrupèdes-,  il  le 
suit  dans  ses  développemens.  Ces  observations  sont 
plus  difficiles  a  faire,  car  on  ne  peut  pas  avoir  chaque 
jour  des  fœtus  de  cette  espèce.  Cependant  son  ouvrage 
renferme  des  choses  très  importantes.  Harvey  mourut 
en  i65-;,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

L'homme  le  plus  célèbre  de  France  en  histoire  na- 


(1)  Il  perdit  encore  un  ouvrage  que  son  titre  seul  fait  regret- 
ter :  A  practice  of  physic,  confçrmable  to  the  doctrine  qf  the 
circulation.  (N.  du  Rédact.) 


(55) 

lurelle  était  alors  Jean  Riolan  ,  qui  fut  professeur  à  Pa- 
ris pendant  cinquante  ans.  Son  père  avait  été  aussi 
professeur  de  médecine-,  il  naquil  en  i58o.  Dans  ses 
défenses  des  anciens,  il  fut  presque  aussi  acre  que  Syl- 
vius  et  Eustache  :  il  déprima  beaucoup  les  modernes , 
et  affectait  même  de  mépriser  les  figures  qui  faisaient, 
selon  lui,  le  seul  mérite  de  Vesale.  Ce  fut  un  nouveau 
tort  de  sa  part.  A  vingt-sept  ans,  en  1608  ,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Scïwla  anatomica  novis  et  raris 
observationibus  illustrata.  C'est  une  ébauche  du  grand 
ouvrage  qui  l'a  immortalisé.  Il  donna  plus  tard  ,  en 
i6i4?  un  traité  d'ostéologie  humaine  d'après  les  con- 
naissances que  nous  ont  transmises  les  anciens.  On  y 
trouve  une  bonne  ostéologie  du  singe,  comme  dans  les 
ouvrages  d'Eustache.  Son  anthropographie  parut  en 
1618.  Gui  Patin  fit  paraître  cet  ouvrage  pendant  que 
Riolan  était  à  Cologne  ,  où  il  avait  suivi  Marie  de 
Médecis,  mère  de  Louis  XIII.  Il  y  combat  la  décou- 
verte d'Harvey  pour  les  petits  vaisseaux.  Il  établit  que 
la  circulation  du  sang  n'est  pas  aussi  rapide  que  Har- 
vey  le  prétendait.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  en  1648, 
il  donna  son  Enchiridion  anatomicum  et  patholo- 
gicum,  espèce  d'abrégé  de  tout  ce  qui  lui  est  propre, 
et  qui  n'est  pas  très  remarquable.  Il  mourut  en  165^, 
âgé  de  soixante  dix-sept  ans. 

J'ajouterai  aux  anatomistes  qui  terminent  l'époque 
dont  je  parle,  et  où  la  critique  dominait  encore,  où 
l'observation  propre  ne  fusait  que  de  poindre,  le  fa- 
meux botaniste  Garspaid  Bauhin.  Il  était  élève  de  Fa- 
bricius,  et  a  donné  un  Thealrum  anatomicum.  C'est 
un  très  bon  résumé  de  ce  qui  était  connu  alors.  11  y 
donne  aux  muscles  des  noms  qui  ont  été  conservés  jus- 
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qu'à  nos  jours.  On  y  remarque  surtout  une  description 
du  cerveau  d'après  la  méthode  de  Varole,  qui  avait  été 
négligée  par  presque  tous  les  anatomistes,  jusqu'à  la 
publication  de  l'ouvrage  du  docteur  Gall.  Il  a  encore 
produit  un  ouvrage  sur  les  monstres. 

Telle  est,  messieurs,  l'analyse  des  écrits  des  prin- 
cipaux restaurateurs  de  l'anatomie  dan3  le  seizième 
et  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ils  ne 
laissent  pas  de  l'avoir  portée  très  loin.  Nous  verrons 
cependant  qu'il  restait  beaucoup  à  faire  dons  les  dé- 
tails, qui  exigeaient  une  méthode  d'expérimentation 
et  d'observation  plus  précise  que  celles  de  ces  auteurs. 
Ceux-ci  d'ailleurs  ont  perdu  beaucoup  de  temps  à 
discuter  les  ouvrages  des  anciens,  et  à  en  donner  des 
explications  et  des  commentaires. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  autres  sciences 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Nous  verrons  que 
les  savans  qui  en  ont  traité  ont  aussi  employé  plus  de 
temps  et  d'efforts  à  commenter  les  ouvrages  des  anciens, 
qu'à  faire  des  observations  par  eux-mêmes. 

Dans  la  prochaine  leçon,  nous  parlerons  principale- 
ment de  la  zoologie  et  des  auteurs  qui  l'ont  fait  fleurir 
pendant  la  période  pour  laquelle  nous  venons  de  tracer 
l'histoire  de  l'anatomie. 
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Dans  les  deux  dernières  séances ,  nous  avons  vu  corn* 
ment  l'anatomie,  pendant  le  seizième  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième,  était  arrivée  de  cette 
espèce  d'ébauche  que  les  anciens  nous  avaient  laissée, 
au  point  d'offrir  une  description  très  satisfaisante  de 
presque  toutes  les  parties  du  corps ,  du  moins  pour  ce 
qui  ne  tient  pas  à  leur  structure  la  plus  délicate.  Nous 
avons  vu  même  l'anatomie  arriver,  quant  aux  usages  des 
organes ,  à  la  connaissance  de  la  circulation  du  sang  par 
les  expériences  et  les  travaux  d'Harvey  ,  qui  n'étaient 
que  la  continuation  des  premiers  essais  de  l'école  de 
Padoue,  où  Harvey  avait  étudié  sous  Fabricius.  Aujour- 
d'hui, nous  allons  tracer  l'histoire  de  la  zoologie  pen- 
dant le  même  espace  de  temps. 

Vous  vous  rappelez  qu'après  Aristote  il  ne  s'était 
presque  rien  fait  de  véritablement  général  dans  cette 
partie  de  l'histoire  naturelle  ;  que  pendant  la  domina- 
lion  romaine  Elien  et  Pline  avaient  seulement  ajouté 
quelques  faits  particuliers  à  ceux  qui  étaient  déjà  con- 
nus,  et  que  le  moyen  âge  n'avait  non  plus  fait  faire  au^ 
cun  progrès   à  la  partie  scientifique,   à   la  disposition 
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générale  de  la  science.  En  effet,  Albert-le-Grand  et 
Vincent  de  Beauvais,  les  deux  seuls  auteurs  un  peu  im- 
portans  qui  aient  écrit  sur  l'histoire  naturelle  pendant 
le  moyen  âge,  n'offrent  presque  qu'une  compilation, 
faite  avec  assez  peu  de  critique,  de  ce  qui  existe  dans 
les  anciens. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  naturel  à  faire  au  temps  dont 
nous  parlons,  pour  la  zoologie  comme  pour  les  autres 
sciences,  c'était  de  prendre  les  ouvrages  des  anciens  , 
d'essayer  de  les  commenter,  de  les  expliquer  les  uns 
par  les  autres,  et  de  les  comparer  avec  la  nature.  C'est 
en  effet  ce  qu'essayaient  de  faire  les  hommes  qui  s'occu- 
paient de  la  science  -,  mais  l'usage  de  cette  méthode  n'a 
pu  arriver  que  lentement  à  une  certaine  étendue,  à 
une  certaine  consistance.  Les  premiers  essais  sont  extrê- 
mement faibles,  ou  du  moins  extrêmement  partiels. 

Dès  i5i9 ,  un  professeur  de  Bologne  donna  un  petit 
livre  sur  les  serpens,  qui  n'est  pas  très  important,  et 
est  extrait  de  Nicandre. 

Peu  de  temps  après,  un  autre  Italien,  Giovio  Paoio 
ou  Paul  Jove,  né  à  Côme,  en  i483  ,  et  l'un  des  écri- 
vains les  plus  étégans  de  son  pays ,  s'occupa  aussi  quel  » 
que  peu  d'histoire  naturelle.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome  et  en  Toscane.  En  i53o,  il 
fut  fait  évêque  de  Nocera  par  Clément  VII r  etmouru! 
à  Florence,  en  i552.  Je  n'ai  pas  à  vous  er*t?etenir  de 
ses  grands  ouvrages  d'histoire  ni  de  celle  de  sa  vie,  qui 
cependant  est  très  intéressante  :  ces  écrits  appartien- 
nent pour  peu  de  chose  à  la  science  dont  nous  traitons. 
Je  dirai  un  mot  de  son  ouvrage  intitulé  :  De  romanis 
viscibus  libellus.  C'est  le  premier  qu'il  ait  composé,  et 
un  grand  nombre  deslecteursde  Jove  ne  se  doutent  pasde 
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son  existence.  Il  était  dédié  au  cardinal  Louis  de  Bour- 
bon ,  et  fut  imprimé  à  Rome  en  \Si^  ,  puis  en  i52.^. 
Il  fut  traduit  en  italien,  et  imprimé  à  Venise  en  i56o. 
Toutes  ces  éditions  sont  généralement  bonnes.  Paul 
Jove  y  traite  de  quarante-deux  poissons,  qui  sont  à  peu 
près  ceux  que  Ton  trouvait  le  plus  communément  aux 
marchés  de  Rome  et  des  autres  villes  de  l'Italie,  Ils 
sont  rangés  par  ordre  de  grandeur,  et  il  en  donne  quel- 
ques légères  descriptions.  Il  cite  quelques  passages  des 
anciens  qu'il  tâche  de  leur  adapter.  Il  donne  leur  no- 
menclature dans  les  différentes  langues  de  l'Italie,  mais 
principalement  leurs  noms  romains.  Ce  petit  livre  est 
assez  peu  important  sous  le  rapport  scientifique  ,  toute- 
fois il  renferme  sur  les  usages  des  poissons ,  sur  le  cas 
qu'on  en  faisait ,  des  choses  assez  intéressantes.  On  y 
rencontre  des  anecdotes  quelque  peu  curieuses  sur  les 
différentes  aventures  de  certains  poissons  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  qui  avaient  été  servis  dans  des  re- 
pas célèbres  ;  mais  son  utilité  la  plus  réelle,  c'est  de  faire 
connaître  la  nomenclature  des  poissons  au  seizième 
siècle,  car  les  noms  changent  d'une  époque  à  une 
autre. 

Dans  le  même  temps,  Massaria ,  médecin  vénitien, 
s'occupait  du  même  sujet  en  faisant  un  commentaire 
sur  le  neuvième  livre  de  Pline.  Son  livre  fut  imprimé 
à  Baie  en  153^  et  à  Paris  en  i542.  Ii  est  assez  impor- 
tant comme  commentaire  de  la  partie  de  l'ouvrage  de 
Pline  où.  il  est  question  des  poissons.  Il  offre  le  même 
genre  d'avantages  que  celui  de  Paul  Jove ,  avec,  une 
érudition  plus  considérable,  qui  nous  permet  de  déter- 
miner les  espèces  de  poissons  que  les  anciens  em- 
ployaient. 
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Des  ouvrages  beaucoup  plus  importans  soni  ceux  de 
Pierre  Gilles,  en  latin  Gyllius.  C'était  un  Français  né  à 
Alby  en  i49°«  Dès  sa  jeunesse,  il  eut  la  passion  des 
voyages  et  de  l'histoire  naturelle.  En  i5i5,  il  alla  en 
Italie,  où  il  fut  accueilli  par  Lazare  Baïf ,  ambassadeur 
de  François  Ier  à  Venise.  Il  revint  en  France  auprès  du 
cardinal  d'Armagnac,  évêque  de  Rhodez,  appartenant 
à  la  célèbre  famille  de  ce  nom,  qui  remonte  jusqu'à 
Clovis  (i).  Vous  devez  remarquer  que  pendant  ce  siècle 
presque  tous  les  hommes  de  lettres  ont  été  sous  le  pa- 
tronage des  hommes  d'église.  Possesseurs  de  grandes  ri- 
chesses ,  ils  étaient  en  état  d'accorder  des  protections 
aux  savans,  et  d'ailleurs  ils  avaient  seuls  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres  ,  qui  alors  n'était  presque  pas  ré- 
pandu. Le  cardinal  d'Armagnac  était  un  homme  consi- 
dérable dans  le  seizième  siècle.  Il  eut  différens  emplois. 
Sa  considération  venait  de  ce  qu'il  avait  été  protégé  par 
le  cardinal  d'Amboise ,  premier  ministre  de  Louis  XII. 
Il  engagea  Gyllius  à  recueillir  dans  les  manuscrits  des 
anciens  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  animaux,  et  à 
le  disposer  méthodiquement.  Gilles  exécuta  en  effet 
ce  travail. 

Je  vous  ai  dit  combien  les  ouvrages  d'Élien  étaient 
un  modèle  de  désordre.  Gilles  y  établit  un  certain 
enchaînement.  Il  plaça  dans  le  premier  livre  les  qua- 
drupèdes, ensuite  il  traita  de  tous  les  autres  animaux, 
des  mollusques,  des  insectes,  des  cétacées,  des  serpens 
des  poissons,  des  oiseaux.  Il  distribua  cette  matière  en 


(i)  Les  d'Armagnac  descendent  de  Clovis  par  les  ducs  d'Aqui- 
taine et  les  ducs  de  Gascogne.  (N.  du  Rédact.) 
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seize  livres,  dans  chacun  desquels  il  intercala  des  pas- 
sages tirés  d'autres  auteurs  qu'Elien,  tels  que  Porphyre, 
Oppien,  Hérodote  et  Héliodore  ,  auteur  des  Êthio- 
piques y  ou  les  amours  de  Théagène  et  de  Chariclée. 
Ce  travail,  qui  parut  en  ï533  ,  in«4°  ?  forme  une  pre- 
mière base  un  peu  exacte  pour  l'histoire  naturelle  des 
animaux.  Pendant  assez  long-temps  il  tint  lieu  de  celui 
d'Elien  ,  qui  n'existait  qu'en  manuscrit.  Conrad  Gesner 
compléta  la  traduction  deGyllius  en  rétablissant  l'ordre 
des  chapitres  tel  qu'il  est  dans  Elien  y  mais  l'ouvrage 
de  Gyllius  étant  plus  méthodique,  est  plus  facile  à  con- 
sulter et  plus  agréable  à  lire.  Il  a  pour  titre  :  Ex 
jEliani  historié  latini  facti,  itemque  ex  Porphjrio , 
Heliodorof  Oppiano ,  luculentis  accessionibus  aucli 
libri  xvi  5-  de  vi  et  naturâ  animalium  ;  liber  unus  de 
gallicis  et  latinis  nominibus  piscium.  Lyon,  Séb.  Gry- 
phe.  Il  fut  dédié  à  François  Ier,  qui  se  montrait  déjà 
grand  protecteur  des  lettres.  Dans  sa  dédicace,  qui  est 
assez  longue  ,  Gyllius  engageait  ce  prince  à  faire  voya- 
ger des  savans  dans  les  pays  étrangers,  non-seulement 
pour  la  recherche  des  manuscrits,  comme  il  l'avait 
déjà  fait,  mais  encore  pour  recueillir  tous  les  faits 
propres  à  en  faire  mieux  connaître  les  productions  na- 
turelles. François  Ier  accueillit  cet  avis,  et  fit  choix  de 
plusieurs  savans,  au  nombre  desquels  était  Gyllius.  Ce- 
lui-ci partit  pour  le  Levant,  en  i546.  Mais  en  1 547 
François  Ier  étant  mort,  tous  ceux  qu'il  avait  envoyés 
dans  les  pays  étrangers  furent  en  quelque  sorte  aban- 
donnés. Gyllius  ,  alors  en  Turquie ,  dans  l'Asie-Mi- 
neure,  fut  réduit  à  une  telle  misère,  qu'il  s'engagea 
dans  les  troupes  de  Soliman  II,  pour  pouvoir  subsister. 
Il  y  resta  deux  ou  trois  ans  ,  attendant  que  ses  amis  ,  à 
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qui  il  avait  écrit  sa  position  ,  pussent  lui  envoyer  des 
secours  et  de  quoi  se  racheter.  Enfin  ,  il  revint  en  Eu- 
rope par  la  Hongrie,  fut  à  Rome,  où  il  retrouva  le  car- 
dinal d'Armagnac,  et  y  cessa  de  vivre  en  i555,  âgé 
de  soixante-cinq  ans. 

Indépendamment  des  ouvrages  faits  avant  son  dé- 
part ,  il  en  a  écrit  plusieurs  autres  qui  n'ont  paru  qu'a- 
près sa  mort .  notamment  une  description  du  Bosphore 
de  Thrace,  une  topographie  de  Constantinople  ,  une 
description  de  l'éléphant.  C'est  lui  qui,  le  premier 
parmi  les  modernes,  a  décrit  l'éléphant  d'après  nature; 
il  en  avait  vu  un  à  Constantinople,  à  la  ménagerie  du 
grand-seigneur.  On  lui  doit  encore  la  traduction  d'un 
petit  ouvrage  de  Démétrius  Pépagomène,  sur  les  oi- 
seaux qu'on  emploie  à  la  chasse  ,  et  sur  le  soin  qu'on 
doit  donner  aux  chiens  destinés  au  même  usage  5  mais 
ce  sont  de  petits  écrits  qui  n'ont  pas  la  même  impor- 
tance que  l'histoire  naturelle  des  animaux,  extraite  d'E- 
lien.  Celle-ci  a  servi  de  base  à  tous  les  travaux  ulté- 
rieurs, notamment  à  ceux  de  l'homme  qui  est  venu 
immédiatement  après  Gyllius  pour  écrire  sur  ce  sujet. 
Cet  homme  est  Edward  Wotton  ,  Anglais  né  à  Oxford 
en  i49"*>  et  mort  en  1 555 ,  c'est-à-dire  exactement  ia 
même  année  que  Gyllius.  Il  publia  en  i55s  un  ouvrage 
intitulé  :  De  dijjerentiis  animalium,  qu'il  dédia  à  Ed- 
ward VI,  mais  qui  fut  imprimé  à  Paris,  chez  Vascosan. 
C'est  un  jpetit  in-folio  très  remarquable,  eu  égard  au 
temps,  pour  la  beauté  de  l'impression.  Il  forme  un 
traité  complet  de  zoologie,  autant  qu'il  était  possible  de 
le  faire  à  cette  époque.  L'auteur  y  traite  des  animaux 
sous  des  points  de  vue  généraux  et  sous  des  points  de 
vue  particuliers.  Ainsi,  dans  le  premier  livre,  il  décrit 
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en  général  les  parties  intérieures  et  extérieures  des  ani- 
maux j  dans  le  second  livre,  il  indique  les  différences 
des  animaux  et  les  caractères  d'après  lesquels  on  peut 
les  déterminer,  mais  c'est  encore  dune  manière  géné- 
rale j  dans  le  troisième  livre,  il  traite  des  différences 
plus  spéciales  que  Ton  remarque  entre  les  animaux  qui 
ont  du  san,g.  Le  quatrième  renferme  la  description  des 
différences  de  l'homme.  Par  différences,  il  entend  toutes 
les  variétés  de  grandeur,  de  couleur,  déstructure,  de 
force,  d'instinct,  en  un  mot,  toutes  les  qualités  di- 
verses que  les  hommes  peuvent  présenter.  Il  traite  donc 
dans  ce  livre  la  question  des  races  de  l'espèce  humaine, 
pt  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'âge,  au  sexe,  aux  circons- 
tances hygiéniques  dans  lesquelles  l'homme  peut  se  trou- 
ver- J^e  cinquième  livre  est  relatif  aux  quadrupèdes 
vivipares,  dont  il  fait  plusieurs  divisions;  le  sixième  est 
consacré  aux  quadrupèdes  ovipares  et  aux  serpens;  lesep- 
tième  aux  oiseaux*,  le  huitième  ,  aux  poissons  :,  le  neu- 
vième et  le  dixième,  aux  animaux  qui  n'ont  pas  de 
w.ng,  aux  mollusques,  aux  crustacés,  aux  insectes.  Ce 
livre  est  à  peu  près ,  comme  celui  de  Gyllius,  un  cen- 
lon*,  mais  l'auteur  n'y  a  pas  pris  pour  base  Elieii.  C'est 
principalement  d'Aristote  que  sont  tirés  les  divers 
passages  intercalés  dans  chacun  de  ses  articles.  A  l'é- 
poque où  il  parut,  cet  ouvrage  fut  très  utile.  Il  l'eût 
été  bien  davantage ,  si  Wotton  avait  indiqué  avec  pré- 
cision les  sources  où  il  a  puisé.  Malheureusement  ce 
u  était  pas  alors  l'usage  :  on  se  bornait  à  dire ,  d'une 
manière  générale  ,  Aristote  a  dit  telle  chose,  sans  in- 
diquer ni  le  passage  ni  le  livre  dans  lequel  la  citation 
se  trouvait.  Wotton  avait  commencé  un  autre  ouvrage 
qui  devait  traiter  des  insectes, et  a  éléterminé  par  Mou- 
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fet.  Il  a  paru  sous   le  titre  de  Minimorum  animalium 
theatrum. 

Vous  voyez,  messieurs,  qu'en  France  et  en  Angle- 
terre des  zoologies  générales  commençaient  à  se  faire  , 
aussi  bien  qu'on  le  pouvait  avec  les  moyens  de  ce 
temps  ;  car,  bien  que  l'Amérique  fût  découverte,  on  ne 
faisait  pas  encore  de  grands  voyages,  et  l'on  ne  possédait 
aucun  cabinet. 

Il  y  eut  en  Allemagne ,   vers  la  même  époque  ,   un 
ouvrage  plus  général ,  celui  d'Adam  Lonicerus  ou  Lo- 
nicer ,   qui  parut  en   i55i,  une  année  avant  celui  de 
Wotton.  Adam  Lonicerus  était  né  à  Marpurg,  d'un 
professeur   de   médecine.   Il   fut  lui-même  médecin  à 
Francfort,  où  il  mourut  en  i586.  Son  ouvrage  est  in- 
titulé :  Naturalis  historiée  opus  novum  plantarum,  ani- 
malium et  mctallorum.  Il  forme  un  volume  in-folio  (i). 
Il  traite  de  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle , 
comme  l'annonce  son  titre ,  mais  d'une  manière  très 
abrégée  et  bien  inférieure  à  celle  des  deux  auteurs  pré- 
cédens.  Son  livre  n'a  sur  ceux  de  Gyllius  et  de  Wotton, 
que  l'avantage  des  figures,  bien  qu'elles  y  soient  très 
petites,  très  imparfaites  et  enluminées  d'une   manière 
grossière.  Quand  Lonicer  n'avait  pas  d'objets  à  copier, 
il  ne  se  faisait  même  pas  faute  de  donner  des  figures 
imaginaires. 

Des  auteurs  d'un  mérite  réel  sont  les  trois  grands 
icbtyologistes ,  Belon  ,  Salviani  et  Rondelet.  Ces  natu- 
ralistes observèrent  personnellement  et  donnèrent  des 


(  i  )  L'exemplaire  que  nous  connaissons  a  deux  volumes  in-folio, 
y  compris  les  figures.  (N.  du  Rédact.) 
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figures  exactes  au  Heu  de  dessins  imaginés  et  d'emprunts 
faits  aux  anciens. 

Rondelet  et  Belon  étaient  Français,  Salviani  était 
Romain.  Tous  trois,  par  un  hasard  extraordinaire,  ont 
publié  leurs  ouvrages  presque  en  môme  temps ,  peu 
après  i56o.  Tous  trois  aussi  se  connaissaient,  avaient 
eu  des  rapports  ensemble. 

Le  premier,  Pierre.  Belon,  était  du  Maine.  Dans  ses 
ouvrages  mômes  il  s'appelle  Belon  du  Mans.  Ce  n'était 
pourtant  pas  précisément  au  Mans  qu'il  était  né;  c'é- 
tait dans  un  village  voisin  de  cette  ville  qu'il  avait  reçu 
le  jour,  en  i5i^  (i).  Il  fut  protégé  dans  ses  premières 
études  par  René  Du  Bellay,  évoque  du  Mans;  par  Guil- 
laume Duprat,  chancelier  de  France,  fondateur  du  col- 
lège Louis-le-Grand  ;  et  par  le  cardinal  de  Tournon, 
dont  nous  aurons  occasion  de  connaître  l'histoire  plus 
en  détail.  Ce  cardinal  était  un  des  hommes  tes  plus  con- 
sidérables de  l'époque.  Né  à  Tournon,  en  1689,  ^  ^e" 
vint  archevêque  d'Embrun.  Il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  la  délivrance  de  François  Ier,  qui  avait  été  pris  à 
la  bataille  de  Pavie.  Depuis  ce  temps,  il  obtint  la  fa- 
veur du  roi,  devint  son  ministre  principal,  et  conserva 
ce  poste  presque  toute  sa  vie.  Il  abusa  un  peu  de  sa  po- 
sition en  se  faisant  un  des  persécuteurs  les  plus  violens 
des   protestans ,    qui  commençaient  alors  à  professer 
leurs  opinions.  Tombé  dans  la  disgrâce  de  Henri  II ,  il 
reprit  faveur  sous  Charles  IX ,  et  on  le  trouve  parmi  les 
fauteurs  les  plus  acharnés  de  la  Saint-Barthélemi  :  il 


(1)  Il  naquit  à  la  Souletière  ,  hameau  de  la  paroisse  d'Oise. 
(iV.  duRédact.) 
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assista  au  colloque  de  Poissy.  Pour  nous,  nous  avons  à 
le  considérer  comme  grand  protecteur  des  sciences  et 
des  lettres  à  l'époque  dont  nous  parlons.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  mérite  noire  reconnaissance,  et  qu'il  reçut  la 
dédicace  de  beaucoup  d'ouvrages  dont  quelques-uns 
étaient  faits  par  des  naturalistes  aidés  de  ses  secours. 

En  i54o>  il  envoya  Belon  faire  un  premier  voyage 
en  Allemagne.  Celui-ci  se  rendit  à  Wirtemberg,  où  était 
un  célèbre  professeur  de  botanique ,  nommé  Valerius 
Cordus ,  dont  il  reçut  des  leçons. 

En  i546,  il  fit  des  voyages  plus  étendus  *,  il  alla  en 
Italie,  en  Turquie,  en  Grèce,  en  Egypte,  et  fit  presque 
tout  le  tour  de  la  Méditerranée.  Il  revint  en  1 549  »  et 
se  rendit  à  Rome  chez  le  cardinal  deTournon,  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville  pour  le  conclave  occasioné  par 
la  mort  du  pape  Paul  III.  C'est  à  Rome  qu'il  rencontra 
Rondelet,  autre  grand  zoologiste,  et  qu'il  vit  sa  prodi- 
gieuse collection  de  figures  de  poissons,  dont  nous  au- 
rons dans  un  moment  l'occasion  de  faire  l'éloge.  Il  y 
trouva  aussi  Salviani,  qui  avait  fait  faire  également  un 
grand  nombre  de  dessins  de  poissons.  Ce  dernier  était 
médecin  du  cardinal  Cervini ,  qui  depuis  fut  pape,  sous 
le  nom  de  Marcel.  II. 

La  communication  que  ces  trois  grands  ichtyologistes 
se  firent  de  leurs  ouvrages  sur  le  même  sujet  engendra 
de  la  jalousie,  et,  par  suite,  des  accusations  de  plagiat. 
II  est  cependant  facile  de  voir  que  ces  accusations  sont 
dénuées  de  fondement. 

Belon  termina  assez  vite  son  voyage  ;  il  se  rendit,  en 
i55o  ,  en  Angleterre,  où  il  rencontra  Daniel  Barbaro, 
noble  vénitien  ,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise 
près  le  roi  d'Angleterre  ,  et  qui  fut  aussi  patriarche  d'A- 
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quilée.  Barbaro  avait  fait  peindre  trois  cents  poissons; 
il  permit  à  Belon  de  les  copier.  Celui-ci  eut  ainsi  des 
dessins  considérables.  Il  vint  à  Paris  pour  s'y  occuper 
de  la  publication  de  ses  ouvrages ,  et  se  fit  recevoir,  avec 
beaucoup  de  peine ,  docteur  en  médecine.  Quelques 
temps  après,  en  i554>  il  fut  arrêté  à  Thionville  par 
un  parti  d'Espagnols.  Il  ne  put  que  difficilement  se  ra- 
cheter; car  il  n'avaitpasles  fonds  nécessaires  à  sa  rançon. 
Ils  lui  furent  avancés  par  un  gentilhomme,  nommé 
Dehamme,  par  cela  seul  que  lui,  Belon,  était  compa- 
triote du  poète  Ronsard. 

Henri  II  lui  fit  délivrer,  en  i556,  pour  récompense 
de  ses  travaux,  un  brevet  de  pension,  qui  ne  lui  pro- 
cura jamais  rien,  de  sorte  qu'il  fut  pauvre  toute  sa  vie. 

Cependant  il  fit  quelques  voyages  dans  l'intérieur 
de  la  France,  et  en  Savoie.  Sous  Charles  IX,  il 
obtint  un  logement  au  bois  de  Boulogne  ,  dans  le 
petit  château  de  Madrid.  Il  y  travaillait  à  une  tra- 
duction de  Dioscoride  et  de  Théophraste  ,  lorsqu'un 
soir  il  fut  assassiné  sur  la  route  de  Paris  à  Boulo- 
gne (i).  Nous  avons  ainsi  été  privés  de  beaucoup  de 
travaux  qu'il  aurait  pu  encore  exécuter;  car,  il  n'a- 
vait alors  que  quarante-sept  ans.  Néanmoins,  il  a  laissé 
quelques  ouvrages,  qui  sont  des  preuves  marquantes  de 
la  puissance  de  ses  facultés  et  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises.  Le  premier  est  V Histoire  naturelle  des 
étranges  poissons  marins,  avec  leurs  portraits,  et  la 
Vraie  peinture  du  dauphin.  C'est  un  essai  qui  forme  un 


(i)  Il  paraît  que  c'est  dans  le  bois  de  Boulogne  même  qu'il  fut 
assassine* par  cinq  hommes.  (N.  du  Rédact.) 


(68) 

petit  in-4°H  es  mince,  imprimé  à  Paris  eu  1 55 1 ,  avec  d<s 
figures  gravées  sur  bois.  Il  n'en  avait  pas  encore  paru 
d'aussi  exactes.  On  y  voit  l'esturgeon  ,  le  thon,  le  raa- 
larmat.  On  y  trouve  même  la  première  figure  de  l'hip- 
popotame \  il  l'avait  fait  copier  sur  la  plinthe  de  la  sta- 
tue du  Nil,  que  nous  avons  aujourd'hui  à  Paris,  et 
sur  laquelle  sont  représentés  des  hippopotames  et  des 
crocodiles.  Les  anciens  n'en  avaient  pas  profité  ,  car 
leurs  descriptions  de  ces  animaux  sont  très  inexactes. 

Le  livre  de  Belon  procura  encore  une  connaissance 
très  vraie  du  dauphin,  ou  delphinus  des  anciens  \  espèce 
de  cétacée,  dont  la  tête,  considérablement  distendue 
par  un  appareil  particulier,  se  termine  en  bec  d'oie. 
Cette  question  tenait  à  la  héraldique  ;  car  on  mettait  à 
cette  époque  des  figures  de  dauphin  dans  beaucoup 
d'armoiries  et  d'écussons.  Ce  fut  donc  un  objet  de  cu- 
riosité pour  le  public,  beaucoup  plus  que  pour  les  na- 
turalistes. La  seconde  partie  de  l'ouvrage  dont  nous 
parlons  est  dédiée  au  cardinal  de  Chastillon,  un  des 
principaux  prélats  de  cette  époque,  et  dont  la  vie  a  été 
plus  extraordinaire  que  celles  des  cardinaux  de Tournon 
et  d'Armagnac.  Il  était  né  en  1 5 1 5  ;  le  pape  Clément  VII 
l'avait  fait  cardinal  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  défé* 
rence  pour  François  Ier.  Il  s'en  serait  sans  doute  bien 
gardé,  s'il  eût  pu  prévoir  sa  condxiite  future.  Le  car- 
dinal de  Chastillon  se  fit  protestant,  et  se   maria  (1)  *, 


(1)  La  lecture  de  quelques  ouvrages  de  Calvin  ,  mais  surtout 
l'ascendant  de  Dandelot,  son  frère,  colonel-général  de  l'infan- 
terie, commencèrent  à  ébranler  la  foi  du  cardinal;  des  confé- 
rences qu'il  eut  ensuite  avec  les  chefs  de  la  réforme  achevèrent 
de  le  détermimcr  pour  leurs  principes  ;  mais  il  n'en  fit  une  pro- 
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néanmoins  il  conserva  ses  bénéfices.  On  appelait  sa 
femme  à  la  cour  madame  la  cardinale  ou  madame 
la  comtesse  de  Beauvais  ;  car  il  était  comte  et  pair 
de  France.  Il  assista  comme  acteur  à  la  bataille  de 
Saint -Denis,  qui  eut  lieu  en  i56^  (1).  Il  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Angleterre  ,  où  il  mourut  empoi- 
sonné par  un  de  ses  valets  de  chambre.  Ce  cardinal  a 
été ,  comme  les  autres  cardinaux  italiens ,  un  très  grand 
protecteur  des  gens  de  lettres.  C'est  à  lui  que  Rabelais 
dédia  une  partie  de  son  grand  ouvrage  5  nous  verrons 
aussi  que  quelques  naturalistes  lui  ont  présenté  les 
leurs. 

En  i553,  Belon  donna  un  autre  livre  intitulé  : 
De  aquatilibus  (des  animaux  aquatiques);  c'est  un 
in- 12  transverse,  qui  renferme  cent  dix  figures  de  pois- 
sons. Ces  figures  ont  été  faites  d'après  nature;  toute- 
fois elles  ne  sont  pas  toutes  très  exactes  pour  les  dé- 
tails, mais  pour  l'ensemble  elles  sont  satisfaisantes.  Le 
plus  grand  nombre  a  élé  copié  sur  celles  que  Daniel 
Barbaro  avait  fait  faire  surlamer  Adriatique;  elles  repré- 
sentent quelques  espèces  qui ,  aujourd'hui,  sont  encore 


fession  ouverte  qu'à  l'époque  de  la  première  guerre  civile.  Pie  IV 
informé  de  sa  conduite ,  le  raya  de  la  liste  des  cardinaux  :  alors 
il  ne  garda  plus  de  ménagemens.  Il  épousa  publiquement  Elisa- 
beth de  Hauteville,  qui  fut  présentée  à  la  cour.  Il  parut  même 
avec  elle  en  habit  de  cardinal ,  à  la  cérémonie  de  la  majorité  de 
Charles  IX.  (N.  du  Rédact.) 

(1)  Il  y  fit  très  bien  ,  dit  Brantôme,  et  montra  au  monde  qu'un 
noble  et  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir ,  en  quelque  lieu 
qu'il  se  trouve,  ni  en  quelque  habit  qu'il  soit.  A  la  suite  de  cette 
journée,  il  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
passa  en  Angleterre.  (N.  du  Rédact,) 
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très  rares,  et  n'ont  bien  été  déterminées  que  depuis  très 
peu  d'années;  par  exemple,  le  gymnètre.  Belon  donne 
le  nom  de  chaque  espèce  en  latin,  en  grec,  en  français,  en 
italien,  quelquefois  même  aussi  en  illyrien,  en  grec  mo- 
derne, en  arabe,  en  turc  -,  il  y  ajoute  une  légère  descrip- 
tion ,  car  en  général  la  partie  descriptive  était  à  celte 
époque  la  plus  négligée.  Les  termes  imaginés  depuis,  pour 
exprimer  les  variétés  de  couleur  et  de  formes ,  n'existaient 
pas  encore-,  les  auteurs  espéraient  y  suppléer  par  des 
figures.  Belon  donne  quelques  détails  sur  les  mœurs  et 
les  usages  des  poissons  \  ce  n'est  qu'une  compilation  des 
articles  des  anciens  qui  peuvent  se  rapporter  aux  espèces 
qu'il  a  sous  les  yeux.  A  cet  égard,  il  est,  comme  les  au- 
tres auteurs ,  souvent  dans  Terreur  $  car  la  détermination 
d«s  espèces  connues  des  anciens  est  rarement  facile  à 
faire.  Ce  travail  ne  put  s'exécuter  que  lorsqu'on  eut 
recueilli  tous  les  poissons  de  la  Méditerranée  5  encore 
présente-t-il  beaucoup  de  lacunes,  car  il  est  un  si  grand 
nombre  de  poissons  dont  les  anciens  n'ont  parlé  qu'en 
quelques  mots  ,  que  plusieurs  sont  restés  sans  pouvoir 
être  reconnus. 

Cependant  je  trouve  que  parmi  les  trois  zoologistes 
dont  je  viens  de  parler ,  c'est  Belon  qui  a  mis  le  plus  de 
critique,  d'intelligence,  dans  l'application  des  noms 
qu'il  a  tirés  des  anciens.  L'édition  latine  de  son  livre 
a  été  publiée  par  lui,  en  i553  •,  il  en  a  paru  une  édition 
française  en  i555*,  elle  est  intitulée  :  De  la  nature  et 
diversité  des  poissons >  et  est  dédiée  au  cardinal  de  Chas- 
tillon.  C'est  un  in- 12  transverse  5  on  y  trouve  les  mêmes 
planches  et  à  peu  près  le  même  texte  que  dans  l'édition  la- 
tine, sauf  quelques  légères  différences  :  pour  l'exactitude 
des  recherches ,  on  est  obligé  d'avoir  les  deux  éditions. 
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En  i553,  Belou  publia  aussi  la  relation  Je  ses  voyages, 
intitulée  :  Les  observations  de  plusieurs  singularités  et 
choses  mémorable*  trouvées  en  Grèce,  Asie ,  Judée  % 
Egypte,  Arabie  et  autres  pays  étranges.  Un  grand 
nombre  de  ces  observations  est  excentrique  au  plan 
de  mon  Cours  5  je  ne  parlerai  que  de  celles  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  naturelle. 

Belon  y  donne  des  figures  de  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux, de  quadrupèdes,  d'éléphans  ;  il  y  représente  la 
civette,  richneumon,  le  caméléon,  le  mouflon,  etc.,  et 
un  singe  appelé  tartarin,  espèce  de  papion.  Ces  figures  , 
gravées  sur  bois  ,  ne  sont  pas  mauvaises;  elles  sont  suf- 
fisamment caractéristiques  :  mais  l'une  d'elles  représente 
un  poisson  nommé  le  scare,  dont  les  caractères  n'ont 
pu  être  retrouvés.  Belon  pensait  que  c'était  le  scare  des 
anciens  (1)  ;  on  croit  que  c'est  une  erreur. 

En  i555,  il  donna  un  nouvel  ouvrage,  intitulé  :  YHis* 


(1)  Les  modernes,  d'après  les  anciens,  ont  cru  que  ce  poisson 
avait  la  faculté  de  ruminer  :  Ovide  s'exprime  ainsi  à  son  e'gard  : 

* 

At  contra  herbosa  pisces  laxantur  arenâ  , 
Utscaurus,  epastassolus  qui  ruminât  escas. 

Selon  Willughby ,  le  scare  a  les  dents  obtuses,  et  se  sert  des  an- 
térieures ,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  dç 
l'homme  ,  pour  arracher  les  herbes  attachées  aux  rochers.  Il 
ajoute  que  la  partie  la  plus  recherchée  de  ce  poisson,  du  genre  labre, 
est  l'estomac ,  à  cause  des  herbes  succulentes  dont  il  est  rempli  ; 
on  l'assaisonne  ainsi  sans  le  vider,  et  l'on  y  ajoute  le  foie,  qui  est 
d'un  volume  considérable:  autrement,  le  scare  ne  serait  qu'un 
mets  insipide. 

Hoiace  parle  aussi  du  scare  comme  d'un  mets  très  délicat. 
(N,  du  Rédaet.) 
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toire  de  la  nature  des  oiseaux ,  avec  leur  description 
et  naïfs  pourtraicts ,  retirés  du  naturel.  C'est  un  petit 
in-folio,  qui  fut  imprimé  à  Paris  et  dédié  au  roi  Henri  II. 
Les  figures  des  oiseaux  représentent  pour  la  première 
fois  un  grand  nombre  d'espèces  ;  elles  avaient  été  gra- 
vées sur  bois,  comme  celles  de  Loniceriis  :on  y  désire- 
rait un  peu  plus  de  délicatesse.  Quelques-unes  aussi , 
sont  assez  mal  enluminées  -,  néanmoins  elles  sont  assez 
exactes ,  et  cet  ouvrage  est  le  premier  livre  d'ornitho- 
logie un  peu  posilif  qui  ait  été  publié.  Dans  le  premier 
volume,  l'auteur  traite  des  généralités;  dans  le  second, 
des  oiseaux  de  proie  5  dans  le  troisième,  des  oiseaux  na- 
geurs ;  dans  le  quatrième,  des  oiseaux  de  rivages  j  dans 
le  cinquième,  des  gallinacées  \  dans  le  sixième,  des  cor- 
beaux et  autres  oiseaux  semblables  -,  dans  le  septième  , 
enfin,  des  petits  oiseaux  chanteurs.  Il  agit,  à  l'égard 
de  ces  difTérens  sujets,  à  peu  près  comme  à  l'égard  des 
poissons ,  c'est-à-dire  qu'il  en  rapporte  les  différens 
noms  et  la  synonymie  chez  les  anciens  -,  il  en  déduit 
une  espèce  d'histoire  naturelle  de  chaque  espèce. 

Les  oiseaux  de  proie  ou  de  chasse  sont  le  sujet  de 
quelques  additions.  La  chasse  à  ces  oiseaux  était 
alors  à  la  mode.  Imaginée  dans  les  pays  orientaux , 
et  principalement  mise  en  pratique  par  les  Persans 
et  les  Arabes  ,  dans  le  moyen  âge ,  elle  avait  été 
apportée  en  Occident  par  les  croisés.  Frédéric  II  en 
a  publié  un  traité.  Elle  exigeait  un  exercice  très  vio- 
lent, en  ce  qu'il  fallait  suivre,  à  cheval,  l'oiseau 
poursuivi  et  l'oiseau  chasseur  pour  se  trouver  au  mo- 
ment delà  prise.  Elle  obligeait  de  plus  à  traverser  de 
vastes  plaines ,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'à  une 
époque  où  beaucoup  de  terres  étaient  incultes.  Presque 
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aucun    prince    n'entretient    maintenant    d'oiseaux  de 
proie. 

Du  reste,  cette  chasse  ne  laissait  pas  d'être  intéres- 
sante; il  était  assez  difficile  de  dresser  de  grands  oiseaux 
à  poursuivre  le  gibier,  et  à  revenir  après  l'avoir  at- 
teint. On  était  obligé  d'étudier  les  habitudes  des  fau- 
cons et  des  différens  gibiers;  cette  étude  a  concouru 
aux  progrès  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  ;  et  Belon 
s'était  aidé  des  connaissances  des  principaux  faucon- 
niers, sur  les  gerfauts  et  quelques  autres  oiseaux  de 
proie.  Nous  verrons  d'autres  ouvrages  de  vénerie  où 
ces  faits  ont  été  consignés. 

Les  planches  de  Belon  lui  ont  servi  ensuite  pour  un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Pourtraicts  d  oiseaux ,  ani- 
maux,  serpens ,  herbes,  arbres,  hommes  et  jemmes 
d'Arabie  et  d'Egypte,  avec  une  carte  du  mont  Athos 
et  du  mont  Sinaï.  Il  parut  en  1 55^7.  L'ornithologie  y 
domine  ;  l'auteur  y  a  joint  seulement  quelques  figures  des 
quadrupèdes,  des  hommes  ,  et  des  différens  costumes 
qu'il  avait  remarqués  dans  ses  voyages.  Tout  le  texte  de 
l'ouvrage  se  compose  de  quatre  mauvais  vers  inscrits  sous 
chaque  oiseau.  Ils  expriment  ce  qu'il  y  a  de  plus  parti- 
ticulier  dans  son  caractère  et  dans  ses  mœurs,  Cet  ou- 
vrage ,  qui  fut  le  dernier  écrit  de  Belon,  est  loin  d'offrir 
la  même  utilité  que  son  histoire  naturelle  des  oiseaux. 
Tout  le  reste  de  sa  vie  avait  été  consacré  à  la  traduc- 
tion de  Théophraste  et  de  Dioscoride,  les  deux  bota- 
nistes les  plus  fondamentaux  de  l'antiquité.  Il  ne  paraît 
pas  que  sa  traduction  se  soit  trouvée  en  assez  bon  ordre , 
après  son  assassinat,  pour  être  livrée  à  l'impression; 
car  il  ne  nous  en  est  rien  resté. 

Dans  le  même  temps  que  Belon  >  vivait  en  Italie  un 
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homme  qui  a  aussi  écrit  sur  les  poissons ,  Hippolyte 
Salviani ,  né  à  Citta  dî  Castello  dans  l'Ombrie ,  en  1 5 1 4- 

Salviaui  devint  médecin  de  Marcel  Cervini ,  cardinal 
du  titre  de  Sainte  -  Croix ,  et  qui  fut  pape  trois  se- 
maines (i),  sous  le  nom  de  Marcel  IL  Mais,  ce  car- 
dinal ,  avant  d'arriver  à  la  papauté,  lui  avait  procuré  la 
place  de  médecin  du  pape  Jules  III,  son  prédécesseur, 
et  Salviani  la  conserva  sous  Paul  IV,  Caraffa,  successeur 
de  Marcel  II.  Il  fut  ainsi  dans  une  position  très  favo- 
rable pour  s'occuper  d'ichtyologie,  car  la  mer  Médi- 
terranée est  infiniment  plus  riche  en  poissons  que  toutes 
nos  mers  du  nord.  Les  marchés  de  Rome  en  offrent 
d'ailleurs  une  quantité  considérable,  et  il  lui  suffisait, 
pour  oinsi  dire ,  de  les  envoyer  acheter  et  de  les  peindre 
pour  avoir  une  première  base  à  ses  travaux.  C'est,  en 
effet,  ce  que  fit  Salviani. 

Son  livre  est  intitulé  :  Aquatilium  animalium  his- 
toria.  Il  fut  imprimé  dans  sa  propre  maison ,  à  Rome , 
et  parut  de  1 554  a  1 558.  La  totalité  forme  un  volume 
in-folio  qui  est  devenu  un  peu  rare.  Les  planches  qui 
Taccompagnent  sont  les  premières  qui  furent  gravées 
sur  cuivre  avec  quelque  élégance.  Les  artistes  romains 
étaient  alors  très  nombreux.  C'est ,  pour  ainsi  dire , 
l'époque  où  les  arts  ont  le  plus  fleuri ,  mais  la  gravure 
surtout,  qui  n'est  venue  qu'après  la  peinture.  Si  les  ca- 
ractères des  poissons  y  étaient  suffisamment  exprimés , 
l'ouvrage  de  Salviani  ne  laisserait  rien  à  désirer.  Mais, 
pour  qu'un  peintre  applique  parfaitement  son  talent  à 
l'histoire  naturelle ,  il  est  nécessaire  qu'il  sache  lui-même 


(i)  On  a  dit  qu'il  avait  été  empoisonné,  mais  sans  en  apporter 
aucune  preuve.  (N.  du  Rédact.) 
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ce  qu'il  faut  mettre  en  saillie;  autrement,  il  est  indis- 
pensable que  le  naturaliste  qui  l'emploie  porte  son  at- 
tention sur  les  détails  qu'il  doit  faire  ressortir.  A.  l'époque 
dont  nous  parlons,  personne  ne  pensait  qu'il  devien- 
drait important  un  jour  de  compter  les  rayons  des  na- 
geoires des  poissons,  les  petites  dentelures  ou  épines 
qui  peuvent  exister  aux  os  de  leur  tête  *,  aussi  ces  particu- 
larités ne  sont-elles  pas  représentées  suffisamment  dans 
les  figures  de  Salviani,  Du  reste ,  l'ensemble  en  est  par- 
fait ,  et  ce  sont  les  meilleurs  dessins  qu'on  ait  eus  jusqu'à 
notre  temps  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-dix- 
neuf.  Comme  les  figures  de  Belon  et  de  Rondelet,  qui 
sont  plus  nombreuses,   ils  ont  souvent  été  copiés.  Ils 
représentent  les  poissons  de  Rome ,  quelques-uns  d'Il- 
lyrie  et  de  l'Arcliipel ,  quelques  mollusques ,  quelques 
ruffes  ouposts.  Le  texte  est  le  même  que  celui  de  Belon 
et  de  Rondelet,  pour  les  espèces  figurées.  On  y  trouve 
leur  nom  en  langue  vulgaire,  et  des  synonymes  tirés 
des  ouvrages  des  anciens.  Mais  cette  synonvmie  est  très 
difficile   à    établir;  ainsi    nous    voyons  Belon'  appelei 
certains    poissons    d'un    autre    nom    que    Rondelet  , 
et  Salviani  leur  en    donner   un    troisième.   Il   est    ré- 
sulté   de  là  une  grande  confusion ,  qui  n'a    pu   être 
dissipée   que   lorsqu'on    a    eu    des    caractères   précis. 
C'est  Artedi  qui ,   le  premier  ,  a  apporté  quelque   or-* 
dre ,  quelque  clarté  dans  cette  confusion  de  nomen- 
clatures.   Cependant  Salviani   était   plus   qu'un   autre 
capable  de  bien  faire  le  travail  d'érudition  qu'il  avait 
entrepris:  c'était  un   liomme  de   lettres  fort  instruit, 
qui  a   composé    d'autres   ouvrages  que  ceux  dont  j'ai 
parlé.  Il  a  écrit  une  comédie  intitulée  :  la  Ruffiana, 
dans  laquelle  il  peint  les  vices  de  son  temps,   et    qui 
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a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  en  Italie, 
Mais  un  homme  supérieur  à  Salviani  et  à  Belon, 
qui  fut  leur  contemporain  ,  et  dont  l'ouvrage  a  paru 
presque  en  même  temps  que  les  leurs,  c'est  Guillaume 
Rondelet,  né  à  Montpellier  en  i5o^.  Son  père  exerçait 
l'état  de  droguiste.  Comme  Gnillaume  était  d'une  mau- 
vaise santé,  il  ue  lui  laissa  que  cent  écus  pour  payer  sa 
réception  dans  un  couvent,  et  distribua  le  reste  de  sa 
fortune  à  ses  autres  enfans. 

Mais  Rondelet  ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour 
l'état  monastique,  le  quitta  à  dix-huit  ans,  et  continua 
ses  études  avec  persévérance.  Aidé  de  son  frère  aîné,  il 
vint  à  Paris  finir  ses  humanités.  Il  s'y  lia  avec  Gonthier 
d'Andernach,  dont  il  fut  prosecteur,  et  retourna  à 
Montpellier  en  i5?c).  Anatoraiste  très  habile  en  même 
temps  que  grand  naturaliste,  il  enseigna,  le  premier, 
l'anatomie  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  succès.  I! 
ne  fut  cependant  reçu  docteur  qu'en  i53^,  c'est-à-dire 
à  trente  ans.  C'est  une  remarque  à  faire,  que  la  dignité, 
le  titre  de  docteur  n'était  donné  alors  qu'après  de  lon- 
gues éludes  et  à  un  âge  comparativement  assez  avancé. 

Rondelet  trouva  à  Montpellier  un  grand  protecteur 
dans  l'évêque  de  cette  ville  ,  Guillaume  Pellicier  ,  qui 
était  un  homme  très  savant ,  et  avait  étudié  jusqu'à  un 
certain  point  l'histoire  naturelle ,  surtout  celle  des  pois- 
sons. Pellicier  avait  été  ambassadeur  à  Venise.  Les  se- 
cours qu'il  procura  à  Rondelet  furent  tels,  que  des  au- 
teurs ont  prétendu  que  Pellicier  était  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  piscibus  marinis,  li- 
bre xvni,  in  quibus  vivœ  piscium  imagines  exposilœ 
sunt,  1 554  •  Mais  il  est  évident,  par  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage qui  a  paru  du  temps  de  Pellicier,  et  par  la  ma- 
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nière  dont  Rondelet  parle  des  secours  qu'il  a  reçus  de 
Pellicier,  que  celui-ci  n'a  concouru  à  la  composition 
de  son  ouvrage  que  d'une  manière  indirecte. 

Rondelet  fut  nommé  professeur  à  Montpellier  en 
i545.  Depuis  quelque  temps,  il  était  déjà  attaché  au 
cardinal  de  Tournon  en  qualité  de  médecin.  Il  le  sui- 
vit dans  ses  ambassades  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas, 
et  y  acquit  de  nouvelles  connaissances  en  histoire  natu- 
relle. Après  un  séjour  de  plus  d'une  année  à  Rome,  il 
obtint  du  cardinal  la  permission  de  revenir  en  France 
pour  y  remplir  ses  devoirs  de  professeur  5  mais  aupara- 
vant il  visita  Venise,  Parme,  Plaisance,  Padoue  et 
Bologne. 

Le  cardinal  de  Tournon  pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie avait  fondé  la  célèbre  académie  des  Arcades.  Ronde- 
Jet  de  retour  à  Montpellier  ,  en  i55i  ,  y  établit  un  am- 
phithéâtre d'anatomie.  Chaque  jour  il  y  faisait  plu- 
sieurs leçons  que  suivait  un  grand  nombre  d'élèves.  Il 
mourut  en  1 556,  dans  un  voyage  qu'il  fît  à  Réalmonf , 
pour  visiter  la  femme  de  Jean  Coras,  alors  malade  (1). 
Rondelet  fut  le  camarade  de  Rabelais  ,  qui  lui-même 
fut  reçu  docteur  médecin  à  Montpellier.  On  conserve 
même  dans  cette  ville  la  robe  qu'on  prétend  avoir  été 
la  sienne.  Rabelais  parle  de  Rondelet  dans  son  grand 
ouvrage ,  sous  le  nom  de  Rondibilis.  Il  l'estimait  sans 
doute ,  car  tous  les  discours  qu'il  lui  attribue  sont  pleins 
de  bon  sens  et  de  sagesse. 

L'ouvrage  principal  de  Rondelet,  celui  qui  lui  donne 


(1)  Jean    Coras   était    un  jurisconsulte  célèbre    du   seizième 
siècle.  (N.  du  Rédact.) 
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une  autorité  très  grande  en  ichtyologie  et  en  histoire 
naturelle,  est  son  livre  intitulé  :  De  piscibus  marinis, 
libri  xvin  ,  in  quibus  vivœ  piscium  imagines  e.xpositœ 
sunt,  Lyon  ,  i554  ;  —  universœ  aquatilium  historiœ, 
pars  altéra,  cumveris  ipsorum  imaginibus,  ibid.,  1 5 5 5 , 
in-folio.  Comme  vous  le  voyez,  cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  :  la  première  comprend  dix-huit  livres, 
et  l'autre  sept.  Vous  pouvez  remarquer  aussi  que  les 
trois  ichtyologies  du  seizième  siècle  parurent  presque 
en  même  temps. 

La  première,  qui  forme  un  volume  in-12  ,  de  forme 
italienne,  est  celle  de  Belon  ;  elle  fut  publiée  en  i553. 

La  seconde  est  celle  de  Salviani,  in-folio,  commen- 
cée en  i554  et  terminée  en  i558. 

L'ichtyologie  de  Rondelet  parut  de  i554  à  1 555. 
C'est  la  plus  parfaite,  sans  comparaison  -,  les  dessins  sont 
meilleurs  et  les  espèces  plus  nombreuses  que  dans  les 
deux  autres.  L'exactitude  de  ses  figures  est  même  éton- 
nante, quoique  gravées  sur  bois,  et  par  conséquent 
manquant  un  peu  de  finesse.  Tous  les  petits  détails , 
les  épines ,  les  petites  dentelures ,  la  forme  des  écailles, 
celle  des  nageoires,  y  sont  représentées  beaucoup  mieux 
que  dans  l'ouvrage  de  Salviani,  qui  a  employé  la  gra- 
vure. Les  figures  de  poissons  de  mer  y  sont  au  nombre 
de  cent  quatre-vingt-dix-sept  \  celles  de  poissons  d'eau 
douce,  au  nombre  de  cent  quarante-sept.  A  ces  figures 
en  sont  jointes  plusieurs  autres  représentant  des  coquil- 
lages, des  mollusques  et  des  vers,  ainsi  que  quelques 
reptiles  et  quelques  cétacées.  Elles  sont  toutes  tellement 
exactes,  qu'il  n'en  est  pas  une  dont  on  ne  puisse  re- 
connaître aujourd'hui  le  modèle.  Dans  le  nombre  des 
espèces  dessinées,  il  y  en  a  de  tellement  rares,  qu'elles 
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n'ont  été  retrouvées  que  de  nos  jours  ,  je  pourrais  dire 
que  l'année  dernière,  que  celte  année  même.   Plus  on 
étudie  les  poissons  de  la  Méditerranée  ,  plus  on  retrouve 
de  types  des  dessins  de  Rondelet,  qui  étaient  inconnus 
aux   ichtyologistes  du   nord.    On    ignore   le   nom   du 
peintre  qui  a  produit  ces  figures  d'une  exactitude  si  par- 
faite. Il  méritait  bien  cependant  d'être  célèbre,  car  il  a 
surpassé,  non-seulement  tous  les  dessinateurs  qui  étaient 
venus  avant  lui,  mais  encore  ceux  qui  l'ont  suivi  pen- 
dant plus  d'un  siècle.  Le  texte  que  ces  figures  accompa- 
gnent est  aussi  plus  savant;  il  repose  mieux  sur  l'obser- 
vation  que  celui  des  deux  émules   de  Rondelet.    Les 
observations  anatomiques  de  ce  dernier  sont  aussi  plus 
nombreuses  que  celles  de  Belon  et  de  Salviani.   Ce  fait 
n'a  rien  de  surprenant,  puisque  Rondelet  était  profes- 
seur d  anatomie  \  mais  les  extraits  qu'il  tire  des  anciens 
sont  encore  traduits   avec  une  élégance  supérieure  :  ils 
sont  disposés  de  manière  à  former  un  ensemble*,  seule- 
ment il  y  manque  cette  vérité   de  synonymie  qui  est 
presque  impossible  à  atteindre. 

Comme  je  vous  l'ai  fait  observer,  les  poissons  de  la 
Méditerranée  ont  été  mieux  décrits  par  Rondelet  que 
par  la  plupart  des  modernes  ,  si  l'on  met  de  côté  les  dé- 
tails techniques  des  descriptions,  qui  ne  pouvaient  pas 
être  connus  alors  comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 

Mais  Rondelet  connaissait  moins  bien  les  poissons  du 
nord,  des  côtes  de  l'Océan,  de  la  Manche.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  Belon ,  qui  n'a  vécu  qu'à  Paris  et 
dans  le  nord. 

Bien  qu'il  n'y  ait  encore  dans  Rondelet  ni  ordre,  ni 
genre,  ni  disposition  d'espèces,  rien  en  un  mot  de  cet 
échafaudage  qui  nous  est  si  nécessaire  aujourd'hui  pour 
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dous  retrouver  dans  l'immense  multitude  d'êtres  que 
l'histoire  naturelle  embrasse  ,  ou  y  voit  cependant  le 
sentiment  de  la  méthode;  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'il  avait  aperçu  des  rapports  entre  les  espèces.  Celles 
dont  il  parle  sont  à  peu  près  groupées  d'après  l'ordre 
des  genres.  Ainsi,  il  met  ensemble  les  diverses  espèces 
de  labres.  Les  trigles ,  sans  avoir  été  déterminés 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui  ,  ont  cependant 
été  très  bien  sentis  par  Rondelet  ,  de  sorte  que 
les  vrais  auteurs  des  genres  ,  Willughby  ,  elc.  ,  n'ont 
eu  qu'à  donner  une  forme  plus  scientifique  aux  in- 
dications de  l'auteur  dont  nous  parlons.  Son  ou- 
vrage ,  joint  à  ceux  de  Salviani  et  de  Belon ,  a  été  la 
base  de  tous  les  travaux  ultérieurs  sur  l'ichtyolo- 
gie, non-seulement  pendant  le  seizième  siècle  ,  mais 
aussi  pendant  le  dix-septième  et  la  première  moitié  du 
dix-huilième.  Si  Ton  prend,  par  exemple,  Willughby 
qui  a  fait  un  ouvrage  sur  les  poissons  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  on  voit  que,  excepté  les  espèces  ap- 
portées d'Amérique  par  Marggraf ,  et  celles  prises  aux 
Indes  par  quelques  autres  voyageurs  ,  il  n'a  presque  fait 
que  copier  les  figures  de  Rondelet.  Il  n'y  a  ajouté  au- 
cune espèce  :  au  contraire ,  plusieurs  des  espèces  de 
Rondelet  n'ont  pas  été  vues  par  Willughby,  qui  n'en  a 
parlé  que  d  après  lui.  Rien  ne  fait  mieux  l'éloge  d'un 
ouvrage  que  d'être  resté  complet  et  capital  pendant 
cent  cinquante  ans.  C'est  une  sorte  de  phénomène  dans 
les  sciences  naturelles,  où  les  progrès  sont  si  rapides, 
qu  elles  changent  de  face  presque  tous  les  dix  ans. 

Aux  trois  naturalistes  dont  nous  venons  de  parler, 
on  n'avait  qu'à  joindre  l'ouvrage  de  Gilbert  Longob'us, 
pour  former  une  bibliothèque  de  zoologie.    INous  ne 
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parlons  pas  de  deux  ou  trois  autres  petits  écrits  sur  la 
même  matière. 

Gilbert  Longolius  était  né  à  Utrecht,  en  1507.  Il  mou- 
rut à  Cologne,  en  1 543.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Dialogus  de  avibus  et  earum  nominibus  grœcis7 
latinis  etgermanicis,  etc.;  Dialogue  sur  les  oiseaux  et  sur 
leurs  noms  grecs  ,  latins  et  allemands.  C'est  une  compi- 
lation qui  a  peu  d'importance. 

Un  autre  ouvrage  sur  les  oiseaux  fut  donné  par  Guil- 
laume Turner,  Anglais,  né  à  Morpetli,  vers  i5oo.  Tur- 
ner fut  obligé  de  quitter  l'Angleterre  sous  Henri  VIII, 
à   cause  des   persécutions  qui  commençaient  à  éclater 
•contre  les  protestans.  Il  se  réfugia  à  Ferrare,  où  ces  re- 
ligionnaires  obtenaient  alors  quelque  protection,  parce 
que  la  duchesse  de  Ferrare  partageait  leurs  sentimens. 
Il  revint  dans  sa  patrie  lors  du  règne  d'Edouard  VI,  et 
fut  le  médecin  du  protecteur  d'alors ,  Hartforl ,  duc  de 
Sommerset.    Sous  Marie,   il  fut   obligé  de  quitter  de 
nouveau  l'Angleterre;  il  y   revint   sous  Elisabeth.  Il 
mourut  à  Cologne,  en   i568-  Son  livre  est  intitulé  : 
ud-vium prœcipuarum,  quarum  apud  Plinium  et  A.ris- 
totelem  mentio  Jlt9  breuis  et  succincta  historia  j  Courte 
histoire  des  principaux  oiseaux  dont  il  est  parlé  dans 
Aristote  et  dans  Pline.  Il  parut  à  Cologne,  en  i554, 
in-8°.  C'est  une  compilation  à  peu  près  comparable  à 
celle  de  Paolo  Giovio,  sur  les  poissons.  Ces  deux  petits 
livres  sont  composés  comme  des  centons,  avec  des  pas- 
sages tirés  des  anciens  et    des  intercalations  d'auteurs 
nouveaux.  Mais  Paul  Jove  éprouva  moins  de  difficulté 
dans  ses  recherches,  puisqu'il  les  faisait  en  Italie,  tan- 
dis que  Turner  faisait  les  siennes  dans  le  nord. 

Tels  sont,  messieurs,  les  ouvrages  de  Turner,  qui 
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avaient  paru  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
lorsque  Conrad  Gessner  entreprit  la  lâche  immense  de 
faire  une  grande  encyclopédie  zoologique ,  où  toutes  les 
espèces  seraient  comprises  ;  où  serait  rassemblé  avec  cri- 
tique tout  ce  qui  aurait  été  dit  par  les  anciens,  parles 
auteurs  du  moyen  âge  et  parles  modernes  5  enfin  où  tous 
ces  matériaux  seraient  classés  méthodiquement,  et  ac- 
compagnés des  observations  qu'il  aurait  été  possible  de 
recueillir  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Cet  ou- 
vrage a  été  pendant  deux  siècles  l'ouvrage  capital  pour 
tous  les  zoologistes  ;  c'est  de  là  que  presque  tous  les 
auteurs  postérieurs  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  montré  d'éru- 
dition. Celte  histoire  mérite  plus  de  nous  occuper  que 
celle  des  précédens  auteurs  :  nous  l'examinerons  dans 
la  séance  prochaine. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  séance  dernière,  nous  avons  raconté  l'histoire 
des  premiers  zoologistes  du  seizième  siècle,  Belon  Sal- 
viani  et  Rondelet  ;  nous  avons  vu  qu'ils  s'étaient  ap- 
pliqués plus  rigoureusement  encore  que  les  analomistes 
à  la  critique  des  ouvrages  des  anciens ,  à  en  recueillir 
les  passages  qui  se  rattachaient  à  leur  sujet ,  et  à  com- 
poser ainsi  leurs  propres  ouvrages  d'une  sorte  de  centon 
tiré  des  écrits  de  l'antiquité.  Nous  avons  reconnu  aussi 
que  sur  quelques  points  ils  avaient  fait  des  observations 
par  eux-mêmes  ,  qu'ils  avaient  surtout  donné  des  fi- 
gures qui  n'existaient  pas  dans  les  anciens,  mais  qu'ils 
avaient  rapporté  arbitrairement  les  noms  de  ceux-ci 
aux  différentes  espèces. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  écrits  qui  sont 
venus  postérieurement.  Le  principal  est  V Histoire  des 
animaux ,  de  Conrad  Gessner.  Gessner  a  été  un  de  ce* 
hommes  extraordinaires  qui  réunissent,  à  une  grande 
force  de  tête ,  une  mémoire  prodigieuse  et  une  érudi- 
tion immense;  il  a  écrit  sur  presque  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines,  et  s'est  montré  dans  tous 
ses  ouvrages  à  la  fois  extrêmement  savant,  et  assez  ori* 
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ginal ,  an  moins  dans  la  disposition  de  ses  matières.  C'esê 
à  Zurich,  où  il  est  né  le  26  mars  i5i6  ,  qu'il  a  fait  ses 
écrits.  Son  père  était  fourreur.  Cette  circonstance  n'a 
peut-être  pas  été  étrangère  à  son  goût  pour  l'histoire 
naturelle,  et  aux  connaissances  plus  étendues  qu'il  ac- 
quit sur  les  animaux  du  nord.  Son  père  fut  tué  à  la  ba- 
taille de   Zug,  qui  eut  lieu  entre  les  catholiques  et  les 
protestans   au  commencement   de   la  réformation   en 
Suisse.  Privé  aussi  d'un  de  ses  oncles  qui  le  forma  dans 
les  lettres,  il  alla  d'abord  à  Strasbourg  ;  ensuite,  ayant 
obtenu  quelques  secours  des  chanoines  de  Zurich  ,  il  se 
rendit  à  Bourges  pour  étudier  la  médecine.  A  dix-huit 
ans  ,  il  eut  occasion  de  venir  à  Paris,  et  s'y  livra  avec 
passion  à  tous  les  genres  d'études.  Jean  Steiger,  jeune 
Bernois   de  famille    patricienne,   avec  lequel  il  s'était 
lié   d'amitié,  secourait   alors  sa  pauvreté.   De  Paris  il 
fut  une  seconde    fois  à  Strasbourg,    d'où  il  fut  rap- 
pelé  à   Zurich  ,    en   i536,  pour  y  occuper  un   petit 
emploi  de  régent   de  collège.  Il  passa  ensuite  à  Mont- 
pellier,  où  il  se   lia  avec  le  grand  naturaliste  Ronde- 
let ,   dont    nous  avons    parlé   précédemment.    Enfin, 
en   1 54 1  1  il  fut  reÇu   docteur   à   Baie.   Quelques  an- 
nées après,  il  fit  un   voyage  à  Venise  et  à  Augsbourg, 
deux  villes  qui  étaient  alors  en  correspondance;  car  le 
commerce  des  Indes  n'avait  pas  encore  pris  d'une  ma- 
nière aussi  complète  qu'aujourd'hui  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Nous  en  verrons  des  traces  à  Venise , 
où  arrivaient  des  voyageurs  et  des  savans  qui  avaient 
traversé  l'Egypte.   De  Venise   ils  allaient  ensuite  par 
terre  en  Angleterre ,  en  Suède  et  dans  toutes  les  con- 
trées du  nord.  C'est  à  cette  route  que  la  ligue  anséa- 
tique  devait  sa  prospérité. 
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Quoique  peu  riche,  puisqu'il  avait  souvent  eu  besoin 
des  secours  d'autrui,  Gessner  trouva  cependant  le  moyen 
d'entretenir  toute  sa  vie  un  dessinateur  qui  lui  fit  un 
grand  nombre  de  bonnes  figures.  Il  forma  même  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle  ,  le  premier  peut-être  qui  ait 
existé  pour  la  zoologie.  Ce  cabinet  ne  renfermait  que 
des  pièces  desséchées,  que  les  organes  qui  peuvent  faci- 
lement être  conservés  dans  cet  état  j  néanmoins ,  il  en 
est  résulté  une  grande  perfection  dans  ses  traités. 

En  i555,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  Zurich.  L'empereur  Ferdinand  Ier  lui  accorda  des 
armoiries  et  autres  signes  d'honneur  (i).  Mais  une  mala- 
die pestilentielle  s'étant  répandue  dans  la  Suisse,  il  finit 
par  en  être  victime,  après  être  parvenu  à  la  traiter  chez 
les  autres  d'une  manière  assez  satisfaisante.  Il  mourut 
en  i565  ,  âgé  de  quarante-neuf  ans.  Sa  vie  a  été  assez 
courte  5  cependant  le  nombre  de  ses  ouvrages  est  véri- 
tablement étonnant.  Quelques-uns  n'appartiennent  pas 
au  sujet  de  nos  études,  par  exemple,  sa  Bibliothèque 
universelle,  qui  parut  de  i545  à  i548,  in-folio.  Il  y 
donna  pour  la  première  fois  le  titre  de  tout  ce  que 
Ton  connaissait  d'ouvrages,  soit  manuscrits  ,  soit  im- 
primés. Depuis  plus  de  cent  quatre-vingts  ans  l'im- 
primerie était  en  pleine  activité  5  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  étaient  déjà  répandus  :  ce  fut  une 
chose  utile  que  d'en  donner  un  catalogue  complet. 

Un  autre  ouvrage,  très  remarquable  aussi,  mais  qui 
n'appartient  pas  non  plus  à  l'objet  de  nos  études,  est* 


(1)  Gessner  avait  dédié  à  cet  empereur  son  histoire  des  pois- 
sons. (iV.  du  Rédact.) 
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son  Mithridates ,  se  a  de  differentiis  lingiiarum.  Cet 
ouvrage  est  le  premier  dans  lequel  les  différentes  langues 
aient  été  comparées.  On  trouve,  dans  la  première  édi- 
tion, un  tableau  qui  contient  l'oraison  dominicale  en 
vingt-deux  idiomes  :  c'était  beaucoup  pour  un  premier 
essai.  Vous  comprenez  qu'il  a  choisi  l'oraison  domini- 
cale parce  que  c'est  le  morceau  qui  a  été  le  plus  géné- 
ralement traduit,  non-seulement  dans  les  langues  des 
nations  qui  professaient  la  religion  chrétienne,  mais 
aussi  dans  les  langues  des  pays  où.  l'on  voulait  faire  des 
conversions.  Cet  ouvrage  de  Gessnera  servi  de  modèle 
à  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis;  par  exemple,  au  tra- 
vail d'Adelung,  publié  il  y  a  trente  ans,  et  qui  a  porté 
la  connaissance  comparative  des  langues  à  une  grande 
perfection. 

Gessner  a  encore  donné  un  Traité  des  eaux  miné- 
rales de  Suisse  et  d'Allemagne  ,  une  Description  du 
mont  Pilât,  près  de  Lncerne,  et  plusieurs  traductions 
d'auteurs  grecs  et  arabes ,  sur  la  botanique  et  sur  la  mé- 
decine. Mais  nous  allons  passer  à  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  nous  intéressent  plus  spécialement. 

Le  premier  est  son  histoire  des  animaux ,  en  cinq  vo- 
lumes in-folio ,  que  l'on  relie  ordinairement  en  trois. 
Dans  le  premier  ?  imprimé  à  Zurich  en  i55i,  il  traite 
des  quadrupèdes  vivipares  -,  dans  le  deuxième,  des  qua- 
drupèdes ovipares  ;  il  parut  en  i554-  Dans  le  troisième, 
qui  fut  publié  l'année  suivante,  il  parle  des  oiseaux  ; 
dans  le  quatrième,  imprimé  en  i556,  il  parle  des  pois- 
sons et  autres  animaux  aquatiques.  Le  cinquième  traite 
des  serpens  :  celui-ci  est  posthume,  et  ne  fut  imprimé 
que  long-temps  après  sa  mort,  en  i58^.  On  y  a  joint 
un  traité  du  scorpion  ,  également  posthume.  L'auteur 
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avait  encore  préparé  un  sixième  livre  sur  les  insectes  ; 
il  n'en  est  resté  que  des  noies  et  des  figures  en  bois  de 
quelques  papillons  inédits  -,  on  les  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque publique  de  Zurich.  L'ouvrage  de  Gessner 
est  fait  sur  un  plan  qui  embrasse,  sous  tous  les  rapports, 
les  différentes  espèces  dont  il  parle }  chacune  d'elles 
fait  le  sujet  d'un  chapitre,  et  chaque  chapitre  est  divisé 
en  huit  articles.  Le  premier  contient  la  dénomination 
de  l'animal  dans  les  diverses  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Ici  Gessner  profite  de  sa  vaste  érudition  pour  y 
mettre,  non-seulement  les  noms  grecs,  latins,  français., 
allemands,  italiens,  anglais,  mais  même  les  noms  des 
idiomes  orientaux  ,  tels  que  le  grec  moderne,  l'esclavon, 
l'illyrien,  etc.  Dans  le  second  article,  il  décrit  l'animal, 
ses  variétés  et  les  pays  qu'il  habite.  Ces  descriptions 
sont  tirées,  non-seulement  de  ce  qu'il  a  vu  lui-même, 
mais  de  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes,  impri- 
més ou  manuscrits.  Il  a  agi  de  même  pour  les  articles 
relatifs  à  la  durée  de  la  vie  de  l'animal ,  à  son  accrois- 
sement ,  à  l'époque  de  sa  fécondation  et  de  la  naissance 
de  ses  petits,  au  nombre  de  sa  portée,  aux  maladies 
auxquelles  il  est  sujet,  à  ses  moeurs  ,  à  son  instinct,  à 
son  utilité  ,  enfin  aux  images  qu'il  a  procurées  à  la  poé- 
sie et  à  l'éloquence.  Ce  livre  est  un  véritable  magasin 
d'érudition  :  il  a  servi  à  tous  les  auteurs  postérieurs, 
et  plusieurs  même  y  ont  puisé  sans  s'en  vanter.  Il  se- 
rait très  facile  de  montrer  que  certains  modernes  , 
dans  des  discussions  critiques  sur  les  opinions  des  an- 
ciens, ou  sur  les  noms  qu'ils  ont  donnés  aux  animaux, 
ou  bien  encore  sur  ce  qu'il  en  ont  rapporté ,  ont  em- 
ployé, non-seulement  les  passages  de  Gessner,  mais  aussi 
ont  ignoré  précisément  tout  ce  qui  lui  était  resté  in- 
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connu.  Sans  cloute  ,  il  est  très  permis  de  faire  des  em- 
prunts à  ses  prédécesseurs ,  surtout  lorsqu'ils  ont  dit  de 
bonnes  choses  ,  mais  à  la  charge  toutefois  de  ne  pas  se 
les  approprier. 

Suivant  l'usage  de  son  temps,  Gessner  n'indique  pas 
avec  précision  les  endroits  d'où  il  a  tiré  ses  citations;  il 
nomme  seulement  Aristole,  Pline  ou  Elien.  Il  en  ré- 
sulte que  les  vérifications  en  sont  fort  longues  ;  cepen- 
dant, c'est  déjà  un  grand  avantage  de  savoir  quels 
auteurs  il  faut  lire  pour  trouver  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  un  objet  déterminé.  Gessner  d'ailleurs  ne  s'est 
pas  borné  à  compiler,  il  a  ajouté  à  ce  qu'il  a  puisé  dans 
les  ouvrages  des  autres  ,  à  la  critique  presque  toujours 
juste  qu'il  a  faite  des  opinions  différentes  rapportées 
par  lui ,  une  infinité  d'observations  qui  lui  sont  propres 
ou  qui  lui  ont  été  communiquées  par  ses  correspon- 
dans  ;  car  dans  ses  voyages  il  s'était  procuré  plusieurs 
amis  qui  lui  faisaient  parvenir,  par  ceux  de  ses  compa- 
triotes que  le  commerce  conduisait  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe ,  des  notices  et  même  des  figures 
qu'il  faisait  graver  aussitôt,  Ces  gravures  sont  sur  bois, 
comme  celles  de  ce  temps-là  ;  mais  elles  sont  assez 
bonnes,  parce  que  les  dessins  qu'il  avait  reçus  étaient 
eux-mêmes  fort  exacts.  Vous  savez  qu'au  seizième 
siècle  tous  les  arts ,  et  surtout  le  dessin ,  étaient  très 
florissans. 

Parmi  les  correspondais  de  Gessner,  nous  devons 
surtout  citer  Jean  Caius ,  Key  ou  Kaye,  né  à  Norwich 
en  i5io.  Il  fut  médecin  d'Edouard  VI  et  des  reines 
Marie  et  Elisabeth.  Cambridge  lui  doit  la  fondation 
d'un  collège  qui  porte  son  nom.  Il  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  ;  De  raiiorum  animalium  et  stirpium  hîstorid? 
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liber  unus, Londres  ,  iSyo  ;  et  un  autre  livre  ayant  pour 
titre  :  De  canibus  britonnicis,  1570.  Ce  dernier  ouvrage 
offre  encore  de  l'intérêt  aujourd'hui. 

Caius  est  celui  qui  a  le  plus  envoyé  de  minéraux  à 
Gessner;  et  pour  cette  branche  des  sciences  naturelles  , 
l'ouvrage  de  ce  dernier  est  très  précieux. 

Quant  aux  faits  que  l'on  ne  retrouverait  pas  ail  - 
leurs  que  dans  son  ouvrage ,  pour  les  animaux  de 
la  Suisse  particulièrement,  pour  les  poissons  de  la  mer 
Adriatique,  ceux  de  l'intérieur  de  1  Allemagne  et  de 
l'Angleterre  ,  dont  plusieurs  n'existent  ni  dans  Ron- 
delet, ni  dans  les  autres  ichtyologistes  qui  l'ont  pré- 
cédé, Gessner  a  observé  par  lui-même.  Il  offre  égale- 
ment sur  les  oiseaux  de  la  Suisse  plusieurs  faits  nou- 
veaux et  intéressans.  En  résumé,  son  livre  porte  encore 
aujourd'hui  un  caractère  d'utilité  très  remarquable 
pour  un  ouvrage  aussi  ancien.  C'est  une  sorte  d'ency- 
clopédie pour  tous  les  zoologistes,  car  il  est  impossible 
de  ne  pas  y  recourir  pour  traiter  de  l'histoire  naturelle 
et  des  animaux  qui  y  sont  décrits.  Les  éditions  en  ont 
été  très  nombreuses.  Je  vous  ai  donné  la  date  des  pre- 
mières ;  mais  on  l'a  réimprimé  en  Suisse  à  Baie ,  à  Franc- 
fort et  en  plusieurs  autres  villes.  Il  y  en  a  même  une 
édition  en  vieux  français  qui  est  devenue  très  rare. 
On  en  a  fait  encore  des  abrégés  intitulés  ;  Icônes  anima- 
Hum  y  Icônes  avium  $  Nomenclator  aquatilium ,  etc. 

Comme  les  planches  des  figures  de  Gessner  étaient 
en  bois,  et  parfaitement  bien  gravées,  il  a  été  possible 
d'en  tirer  un  plus  grand  nombre  d'épreuves  que  si 
elles  eussent  été  en  cuivre.  Aussi  tous  les  abrégés 
dont  nous  venons  de  parler  sont-ils  accompagnés  des 
mêmes  figures  qui  sont  jointes  aux  éditions  complètes, 
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et,  sous  ce  rapport,  ils  peuvent  en  tenir  lieu-,  ce  n'est 
que  pour  le  texte,  qu'il  est  indispensable  de  recourir  au 
grand  ouvrage. 

Le  volume  consacré  aux  poissons  diffère  un  peu  des 
autres  :  au  lieu  d'y  rassembler  sous  les  huit  titres  que 
j'ai  exprimés  précédemment  tous  les  passages  des  an- 
ciens et  des  modernes ,  Gessner  y  a  fait  usage  des  ar- 
ticles de  ses  deux  amis  et  contemporains ,  Belon  et  Ron- 
delet, auxquels  il  a  peu  ajouté.  Il  a  même  pu  profiter 
d'une  partie  de  l'ouvrage  de  Salviani  :mais,  chose  sin- 
gulière! les  articles  de  ces  iclityologistes  sont  différens  -, 
ils  décrivent  sous  les  mêmes  noms  des  espèces  qui  ne 
sont  pas  semblables-,  Gessner  le  remarque,  et  cepen- 
dant il  les  réunit;  seulement  il  y  ajoute  ce  qu'il  appelle 
un  corollaire. 

Du  reste ,  son  histoire  des  poissons  est  distribuée 
comme  celles  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  -,  mais,  à 
mon  avis,  la  méthode  de  ces  deux  dernières  est  la  meil- 
leure. Peut-être  Gessner  l'a-t-il  abandonnée  pour  les 
poissons,  parce  qu'il  habitait  dans  l'intérieur  des  terres, 
où  il  avait  peu  d'occasions  d'observer  ces  animaux ,  et 
qu'alors  il  a  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de 
s'en  rapporter  aux  auteurs  placés  plus  favorablement 
que  lui. 

Toutefois  ,  nous  le  répétons,  la  grande  zoologie  de 
Gessner  est  l'ouvrage  capital  en  cette  science,  non-seu- 
lement pour  le  seizième  siècle,  mais  même  pour  les 
siècles  postérieurs.  Les  intercalations  tirées  de  Ronde- 
let et  de  Belon  ne  font  qu'ajouter  à  ce  caractère,  et 
rendent  Gessner  l'auteur  primitif  pour  l'histoire  des 
animaux. 

Ce  grand  homuie  n'est  pas  moins  remarquable  comme 
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botaniste  -,  et  lorsque  nous  en  serons  à  l'histoire  de  la 
botanique  dans  le  seizième  siècle,  nous  verrons  que 
c'est  lui  qui  a  donné  les  meilleures  figures  des  plantes; 
que  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  véritable  méthode  d'après 
laquelle  les  végétaux  sont  classés  suivant  les  organes  de 
la  fructification  ,  et  non  d'après  leurs  autres  parties,  qui 
ne  sont  que  secondaires.  En  un  mot,  toute  la  bota- 
nique moderne  dérive  des  idées  de  Gessner ,  quoique 
ses  ouvrages  en  ce  genre  aient  été  moins  considérables 
que  ses  ouvrages  de  zoologie.  Mais  une  singularité  re- 
marquable, c'est  qu'il  se  soit  très  peu  occupé  de  distri- 
bution en  zoologie  :  il  a  pourtant  bien  indiqué  des 
genres  j  il  n'a  pas  laissé  de  montrer  que  tel  oiseau  est 
voisin  de  tel  autre  ;  mais  il  n'a  pas  indiqué  pour  cette 
matière  des  classifications  aussi  précises  que  celles  qu'il 
a  tracées  pour  la  botanique. 

Gessner  a  aussi  fait,  en  i565,  un  petit  traité  sur  les 
figures  des  fossiles  ,  des  pierres  et  des  gemmes.  J'en  par- 
lerai  lorsque   je  serai  arrivé  à   la  minéralogie. 

Vous  voyez  ,  messieurs ,  comme  je  vous  l'ai  annoncé  , 
que  Gessner  est  également  remarquable  et  original 
dans  les  trois  branches  de  l'histoire  naturelle.  Il  l'est 
encore  dans  plusieurs  de  celles  de  l'érudition  ;  car  il 
avait  donné  dans  sa  jeunesse  quelques  éditions  d'auteurs 
grecs,  et  plus  tard  ,  en  i556,  il  rendit  un  service  im- 
portant à  la  science  en  publiant  une  traduction  complète 
des  œuvres  d'Elien.  Il  n'existait  de  cet  auteur,  comme 
vous  savez ,  que  ce  que  Gyllius  en  avait  donné ,  en  1 53 5 , 
dans  un  ordre  tout  différent  de  l'original ,  et  de  plus  en- 
tremêlé d'intercalalions  étrangères. 

Les  Gessner  qui  se  sont  rendus  illustres  dans  le  der- 
nier siècle,  surtout  Salomon  Gessner,  dont  les  poèmes 
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et  les  idylles  sont  connus  dans  tous  les  pays,  descen- 
daient d'un  oncle  de  Conrad ,  nommé  André  Gessner. 
Celui-ci  fut  célèbre  à  Zurich,  pour  avoir  reçu  trente- 
six  blessures  à  la  bataille  de  Zug  et  avoir  vécu  en- 
suite précisément  autant  d'années,  pendant  lesquelles 
il  parvint  aux  premières  charges  de  sa  ville. 

A  Fauteur  des  immenses  travaux  que  nous  venons 
d'analyser,  succéda  un  naturaliste  dont  les  ouvrages 
n'ont  pas  moins  d'étendue,  mais  où  l'on  remarque 
moins  de  goût  et  même  de  science.  Cet  homme  est  Al- 
drovande,  né  à  Bologne  en  x52^  ,  par  conséquent  plus 
jeune  que  Gessner  de  onze  années.  Il  était  d'une  fa- 
mille patricienne  qui  existe  encore  à  Bologne.  Cette 
ville,  quoique  soumise  au  pape,  conservait  alors  et  a 
conservé  presque  jusqu'à  nos  jours  la  forme  des  an- 
ciennes républiques  d'Italie  ;  de  sorte  qu'à  vrai  dire  elle 
était  plutôt  sous  la  protection  du  chef  de  l'église  qu'elle 
ne  lui  était  soumise.  Les  familles  patriciennes  y  exer- 
çaient une  grande  autorité-,  mais  Aldrovande  ne  se  li- 
vra pas  aux  charges  ni  aux  fonctions  publiques,  il  s'at- 
tacha à  l'histoire  naturelle.  L'ardeur  qu'il  mita  recueil- 
lir des  matériaux  amena  la  ruine  de  sa  fortune.  Du  ca- 
binet qu'il  avait  formé  à  l'imitation  de  Gessner ,  il  ne 
ïcste  plus  que  quelques  squelettes  de  mammifères  ;  mais 
beaucoup  de  ses  minéraux  fossiles  sont  encore  conser- 
vés à  l'institut  de  Bologne.  Pour  le  temps,  ce  cabinet 
était  assez  riche.  On  voit  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Bologne  un  nombre  immense  de  manuscrits  d'Aï- 
drovande,  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui  a 
été  imprimé.  Ce  zélé  naturaliste  était  parvenu  à  former 
jusqu'à  vingt  volumes  in-folio  de  figures  d'animaux  , 
toutes  peintes  en  couleur  par  les  hommes  habiles  de  ce 
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temps,  qui,  je  le  répète,  était  très  fécond  en  bons  ar- 
tistes. Ces  vingt  volumes  de  peintures  sont  conservés 
à  l'institut  de  Bologne.  Pendantla  révolution,  ils  avaient 
été  transportés  à  Paris,  auMuséum  d'histoire  naturelle  ; 
ils  y  ont  été  repris  en  i8i4»  Ce  sont  les  originaux  des 
gravures  de  son  ouvrage  \  les  planches  sont  gravées  sur 
bois,  plus  grossièrement  que  celles  de  Gessner,  telle- 
ment qu'on  est  obligé  de  remonter  aux  figures  ori- 
ginales pour  savoir  ce  qu'on  y  a  voulu  représenter.  Tous 
ces  travaux  apauvrirent  tellement  Aldrovande,  qu'on 
prétend  qu'il  finit  par  mourir  à  l'hôpital  de  Bologne , 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans  et  aveugle. 

On  a  contesté  depuis  peu  cette  circonstance  de  sa  vie  ; 
en  effet,  il  n'est  guère  probable  que  le  sénat  de  Bo- 
logne, à  qui  il  légua  son  cabinet  et  ses  manuscrits,  et 
qui  consacra  des  sommes  considérables  pour  terminer, 
après  sa  mort,  la  publication  de  son  ouvrage,  Tait 
laissé  de  son  vivant  sans  moyens  d'existence.  Cependant 
il  y  a  de  telles  inconséquences  dans  la  conduite  des 
hommes,  qu'on  n'en  voit  pas  l'impossibilité. 

Aldrovande  n'a  publié  lui-même  que  quatre  volumes. 
Son  plan  est  tellement  vaste,  que  douze  sont  consacrés 
à  la  zoologie,  un  aux  minéraux  et  un  autre  aux  arbres; 
en  sorte  que  ses  œuvres  forment  quatorze  volumes  in- 
folio. Les  trois  premiers,  qui  parurent  en  1599,  1600 
et  i6o3,  traitent  de  l'ornithologie;  le  quatrième,  pu- 
blié en  1602,  est  relatif  aux  insectes.  Tous  les  autres 
ont  paru  après  sa  mort  ;  ainsi  sa  veuve  publia  en  1606 
le  cinquième  volume  ,  qui  traite  des  mollusques  et 
autres  animaux  à  sang  blanc. 

Corneille  Uterverius,  natif  de  Delft  en  Hollande,  et 
successeur  d'Aldrovande  ,  rédigea  sur  ses  manuscrits  le 
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volume  des  solipèdes  et  celui  des  poissons  et  des  cétacées. 
Ils  parurent  en  i6i3  et  1616.  Thomas  Demster,  gen- 
tilhomme écossais ,  également  professeur  à  Bologne ,  et 
bien  connu  pour  avoir  composé  un  grand  traité  sur 
TEtrurie  ou  ancienne  Toscane,  fit  paraître  le  volume 
des  animaux  à  pieds  fourchus. 

Un  autre  des  successeurs  dAldrovande,  Barthélemi 
Ambrosinus  ,  chef  du  jardin  botanique  de  Bologne , 
remplit  la  même  tâche  pour  les  volumes  des  quadru- 
pèdes digités,  des  serpens,  des  monstres  et  des  miné- 
raux. Ceux-ci  ne  parurent  qu'en  i65y.  Enfin  le  dernier 
de  tous  ,  celui  des  arbres,  fut  publié  par  Montalbanus  , 
professeur  de  botanique  à  Bologne,  en  1667  seulement, 
c'est-à-dire  soixante  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Il 
était  important  de  distinguer  les  volumes  posthumes, 
afin  de  ne  pas  confondre  le  travail  d'Aldrovande  avec 
celui  de  ses  éditeurs,  qui  s'y  trouve  presque  toujours 
mêlé.  Cette  immense  compilation,  recueillie  par  un  seul 
homme,  se  compose,  comme  l'ouvrage  de  Gessner, 
qu'Aldrovande  connaissait  bien,  et  dont  il  a  même  suivi 
la  marche,  autant  qu'il  l'a  pu,  de  passages  extraits  de 
tous  les  écrivains  antérieurs.  Il  y  a  même  beaucoup 
moins  d'observations  propres  dans  Aldrovande  que  dans 
l'ouvrage  de  Gessner. 

Cette  prédominance  de  compilation  est  surtout  sen- 
sible dans  les  volumes  qui  n'ont  pas  paru  de  son  vi- 
vant ,  et  pour  lesquels  ses  éditeurs  n'ont  presque  em- 
ployé que  les  notes  qu'il  avait  laissées.  Mais  ce  qui 
est  souvent  précieux ,  ce  sont  ses  figures  ;  elles  se  com- 
posent de  toutes  celles  de  Gessner ,  de  Rondelet  et 
de  Belon,  et  d'un  très  grand  nombre  de  dessins  nou- 
veaux, tirés  des  vingt  volumes  de  peinture  dont  je  vous 
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ai  parlé.  Placé  plus  favorablement  que  Rondelet  et 
Gessner  pour  recevoir  les  productions  du  midi  de 
l'Europe,  il  en  recueillit  plusieurs  qui  avaient  échappé 
à  ces  deux  grands  naturalistes  j  il  en  reçut  aussi  des 
Indes,  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  L'Amérique,  d'ail- 
leurs, et  l'intérieur  de  l'Afrique  lui  fournirent  dif- 
férentes espèces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en 
Europe  au  commencement  du  seizième  siècle  ;  car 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  voyages  se  multipliè- 
rent vers  ces  contrées.  Mais  ces  figures  mises  à  part , 
il  faut  avouer  que  l'ouvrage  d'Aldrovande  ne  contient 
presque  rien  qui  ne  soit  déjà  dans  Gessner.  Aldrovande 
ne  paraît  pas  non  plus  avoir  eu  le  même  esprit  de  cri- 
tique et  la  même  judiciaire  que  Gessner*,  car  il  a  laissé 
introduire  dans  ses  notes,  ou  peut-être  ses  éditeurs  en 
ont  tiré  plusieurs  choses  qui  auraient  dû  être  repous- 
sées, ou  au  moins  accompagnées  de  commentaires.  Cet 
ouvrage  a  donc  besoin  d'être  lu  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. 

Outre  les  figures  dont  j'ai  parlé,  il  en  existe  de  très 
grossières  qui  représentent  des  monstres  ;  elles  sont 
jointes  au  volume  publié  sur  ce  sujet  par  Ambrosinus. 
Non-seulement  on  a  rassemblé  dans  ce  volume  des  fi- 
gures de  monstres  réels,  mais  on  y  a  inséré  aussi  des 
figures  imaginaires ,  ou  faites  d'après  de  vieilles  descrip- 
tions-, car  lorsqu'on  trouvait  dans  les  anciens  des  rela- 
tions de  quelques  faits  extraordinaires  d'organisation, 
on  cherchait  ta  en  retracer  la  figure  :  or,  jamais  on  n'ar- 
rive ainsi  qu'à  des  résultats  très  peu  exacts.  Les  figures 
tracées  sur  des  monstres  véritables  ne  sont  pas  elles- 
mêmes  irréprochables  -,  ces  monstres ,  bien  que  morts 
en  naissant,  y  sont  représentés  comme  s'ils  fussent  par- 
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venus  à  l'âge  adulte.  On  a  encore  besoin  de  beaucoup 
de  précaution  pour  employer  cette  partie  de  l'histoire 
d'Aldrovande. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  minéraux  ,  nous  y  re- 
viendrons en  traitant  de  la  minéralogie.  Je  dirai  seu- 
lement, dès  à  présent,  qu'il  y  a  plusieurs  fossiles  et 
plusieurs  pétrifications  intéressantes  ,  copiées  d'après 
nature,  dont  j'ai  vu  des  originaux  à  Bologne. 

Telle  est  l'idée  que  nous  pouvons  prendre  de  ces 
énormes  quatorze  volumes  :  ils  sont  composés  avec  très 
peu  de  méthode  :,  les  divisions  n'y  sont  données  que  d'une 
manière  générale.  L'auteur  traite  d'abord  des  quadru- 
pèdes vivipares  ,  puis  des  quadrupèdes  ovipares  ,  des 
serpens ,  des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  mollusques  ,  des 
vers ,  des  insectes  :  en  un  mot ,  il  suit  à  peu  près  la  divi- 
sion d'Aristote.  Ce  n'est  guère  que  pour  la  partie  des 
insectes  qu'il  a  essayé  d'une  sorte  de  méthode.  Il  a  fait 
une  espèce  de  dycotomie  :  mais  elle  est  encore  un  peu 
empruntée  à  Aristote.  Ainsi,  il  divise  les  insectes  en 
terrestres  et  en  aquatiques*,  il  met  à  part  ceux  qui  ont 
des  pieds  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Par  insectes  sans 
pieds,  il  entend  les  vers,  les  larves.  Il  fait  une  nouvelle 
division  de  ceux  qui  ont  des  pieds ,  suivant  qu'ils  ont 
des  ailes,  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus*,  il  divise  encore 
les  premiers  d'après  le  nombre  de  leurs  ailes ,  d'après 
celui  de  leurs  épines  ou  de  leurs  écailles  farineuses. 
Cette  partie  est  la  seule  dans  laquelle  il  donne  une  espèce 
de  conspectus  ,  de  synopsis  des  divisions  qu'il  établit  ; 
pour  le  reste,  il  agit  comme  ses  prédécesseurs.  L'ordre 
des  animaux  dans  chaque  classe  est  entièrement  arbi- 
traire, et  il  est  fort  difficile  de  les  y  trouver.  Gessner  au 
moins  les  avait  rangés  par  ordre  alphabétique.  Les  ou- 
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vrages  de  ces  deux  hommes  ont  servi  de  base  aux  tra- 
vaux ultérieurs  en  histoire  naturelle  jusque  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle  ;  et  ,  même  pour  les  quadru- 
pèdes ,  le  dix-huitième  siècle  a  été  obligé  de  les  adopter 
presque  complètement.  Au  moyen  de  Gessner  et  d'Al- 
drovandc,  on  avait  un  corps  de  doctrine  assez  riche 
sur  toute  l'histoire  naturelle  des  animaux. 

Or,  du  moment  qu'on  a,  dans  une  science  quelcon- 
que ,  une  masse   pareille  de  faits  disposés  d'une  ma- 
nière assez  nette  et  faciles  à  étudier,  la  science  se  répand 
promptement;  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Le  goût  de 
la  zoologie  se  propagea,  et  nous  allons  voir  que,  pen- 
dant la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du 
dix-septième,  il  y  eut  un  grand  nombre  d'hommes,  les 
uns  qui  étudièrent  dans  leurs  villes  natales  des  objets 
particuliers  de  zoologie  ,  d'autres  qui  se  rendirent  dans 
des  pays  éloignés,  pour  des  études  analogues.  Il  en  ré- 
sulta une  telle  masse  d'accessions  nouvelles,  qu'au  bout 
de  cinquante  années  ces  travaux  avaient  atteint  toute  la 
perfection  dont  ils  étaient  susceptibles  dans  la  forme 
qu'on  leur  avait  imposée,  et  exigèrent    qu'on   en   exé- 
cutât de  nouveaux  sur  un  plan  différent.  Nous  allons 
examiner  ces   derniers  5    mais   auparavant   nous  pen- 
sons qu'il  convient  de  rappeler  les  principaux  obser- 
vateurs dont  les  recherches  fournirent  des  matériaux  à 
ces  nouveaux    ouvrages.  Nous   parlerons    d'abord    de 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  pris  des  sujets  d'études 
rapprochés  5  ensuite  nous  mentionnerons   les  différens 
voyageurs  qui  sont  allés  explorer   la  nature  dans   des 
pays  éloignés. 

Parmi  ceux  qui  ont  traité  d'objets  spéciaux  d'étude, 
nous  distinguerons  particulièrement  Fabio  Colonna, 
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plus  généralement  connu  sous  le  nom  latin  Fabius  Co- 
lumna,  Olina  et  Moufet. 

Fabius  Columna  surtout  est  un  de  ceux  qui  méritent 
le  plus  l'estime  des  naturalistes  comme  observateur  -,  il 
était  d'une  famille  illustre  de  Naples,  mais  d'une  bran- 
che bâtarde.  Il  avait  pris  pour  devise  une  colonne  sans 
chapiteau  et  sans  base,  qui  portait  ces  mots  :  His  ciesti- 
tutafortior.  Médecin  à  Naples,  où  il  était  né  en  156^, 
il  mourut  vers  i65o.  L'étude  qu'il  fit  de  la  médecine  et 
de  l'histoire  naturelle  fut  déterminée  par  lépilepsie 
dont  il  eut  des  attaques  dès  sa  jeunesse.  Il  s'imagina 
qu'en  découvrant  la  plante  vantée  contre  celte  maladie 
par  les  anciens ,  il  pourrait  arriver  à  une  guérison  com- 
plète. Dans  cette  idée  ,  il  fit  beaucoup  d'études  critiques 
pour  déterminer  les  espèces  dont  les  anciens  ont  parlé; 
car  c'est  un  de  leurs  défauts  de  n'avoir  pas  décrit  les 
caractères  des  plantes  qui  pouvaient  les  faire  recon- 
naître. Fabius  Columna  dirigea  surtout  ses  recherches 
sur  la  plante  nommée  phu,  citée  par  Dioscoride  ;  ilcrut 
la  retrouver  dans  la  valériane,  et  en  fit  usage.  Sa  mala- 
die eut  d'assez  longues  intermittences ,  et  ce  ne  fut  guère 
que  dans  sa  vieillesse  qu'elle  reprit  une  intensité  à  la- 
quelle il  succomba  ;  mais  on  doit  observer  qu'alors  aussi 
il  était  dans  un  âge  où  il  devait  naturellement  mourir. 

Il  forma  de  toutes  ses  recherches  un  ouvrage  qui  a 
pour   titre  :   QuroÇuo-ccvoç  (1).  Il   publia  aussi   un  autre 


(i)  Columna  avait  donné  à  son  livre  ce  litre  grec,  qui  signifie 
torture  des  plantes  ,  parce  qu'il  comparait  ses  recherches  sur  cha- 
cune d'elles  à  la  question  que  l'on  fait  subir  aux  criminels.  (TV.  du 
Rédact.) 
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livre,  sous  le  titre  à'Ecphrasis.  Nous  parlerons  de  ces 
ouvrages  lorsque  nous  serons  arrivés  à  la  botanique  -, 
ici,  nous  ne  traiterons  que  de  ses  travaux  de  zoologie, 
qui  sont  très  intéressans. 

Son  premier  ouvrage  est  intitulé  :  De  aquatilibus 
conclus ,  aliisque  animalibus  libellas;  il  fut  imprimé 
en  1616,  avec  des  figures  qu'il  avait  lui-même  dessi 
nées  et  gravées  à  l'eau-forte.  Ces  figures,  très  fines, 
très  délicates,  représentent  des  objets  qui  n'avaient  pas 
encore  paru  dans  les  ichtyologistes  et  naturalistes  pré- 
cédens.  Plusieurs  même  sont  fort  curieux;  par  exemple, 
l'espèce  de  coquillage  qui  répand  une  liqueur  d'un  violet 
fonce',  et  qu'on  appelle  maintenant  la  Janthine*  Cet 
animal  aété  très  bien  étudié  par  Fabius  Columna  ,  dans 
un  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  pourpre  en  1616  ,  et 
dont  le  titre  est  :  De  purpured,  ab  animali  testaceojusâ, 
de  hoc  ipso  animali  aliisque  varioribus  testaceis  qui- 
busdam  tractatus.  La  première  figure  d'hippopotame  , 
faite  d'après  nature,  est  aussi  de  Columna.  Un  chi- 
rurgien de  Bologne,  nommé  Zerenghi  ,  à  son  retour 
d'Egypte,  avait  apporté  une  peau  d'hippopotame  salée; 
ce  fut  cette  peau  qui  servit  à  faire  les  figures  de  Fabius 
Columna  et  de  Prosper  Alpin,  les  seules  bonnes  qu  on 
ait  eues  jusqu'au  moment  où  le  colonel  Gordon  en 
envoya  une  qui  fut  insérée  dans  le  supplément  de 
Buffon.  Outre  la  janthine,  plusieurs  autres  mollus- 
ques, plusieurs  autres  petits  animaux,  tels  que  la 
velelle,  le  thétis,  le  doris,  sont  aussi  déjà  très  bien 
représentés  par  Columna.  Il  se  distingua  de  tous 
les  auteurs  qui  l'avaient  précédé  en  abandonnant  la 
compilation  et  la  critique  des  ouvrages  des  anciens; 
il  observa,  dessina  et  grava  lui-même.  Quoique   sans 
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élégance,  ses  figures  ont  de  la  finesse*,  aussi  appar- 
tenait-il à  l'académie  des  lynchées  ,  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  avait  pris  pour  emblème  le  lynx,  dont  la 
vue,  d'après  les  anciens,  était  si  perçante,  qu'il  voyait 
à  travers  les  murailles.  La  prétention  des  membres  de 
cette  académie  n'était  pas  de  voir  avec  la  même  puis- 
sance ;  mais  ils  avaient  celle  d'observer  avec  beau- 
coup d'exactitude.  C'est  à  eux  qu'il  faut  remonter  pour 
trouver  la  première  académie  d'observation  qui  ait 
existé;  et  quand  j'arriverai  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  où  toutes  les  académies  des  sciences  d'ob- 
servation furent  établies,  je  rappellerai  les  premiers  es- 
sais de  celle  des  lynchées. 

Columna  n'était   pas  seulement  observateur,  il  était 
aussi  un  bon  critique,  et  il  possédait  les  anciens  tout 
aussi  exactement  que  le  autres  auteurs  dont  j  ai  parlé 
jusqu'à  présent.  En  général,  à  cette  époque,  on  n'au- 
rait pas  été  reçu  à  écrire,  si  l'on  n'eût  inséré  dans  ses 
ouvrages  un  commentaire  de  ce  que  les   anciens  con- 
tenaient sur  le  sujet  dont  on  s'occupait.  Ce  temps  était 
plutôt  celui  de  l'érudition   et  de  la  critique,  que  l'é- 
poque de  l'observation.  Fabius  Columna,  qui  mourut 
en   i65o,    peut   être  considéré  comme   un  auteur   de 
transition  *,  il  présente  à  la  fois  ces  deux  caractères  d'é- 
rudition et  d'observation.  Ils  sont  surtout  remarquables 
dans  son  traité    de   la  pourpre,  où  il  fait  la  critique 
de  tous  les  passages  des  anciens  relatifs  à  ce  sujet,  et 
où  il  cherche,  par  ses  propres  observations,  à  recon- 
naître quels  sont  les  animaux  qui  ont  pu  fournir  cette 
substance.  Les  anciens  ont  assez  mal  décrit  l'animal  pro- 
ducteur de  la  pourpre  -,  il  serait  difficile  de  le  retrou- 
ver avec  leurs  seules   descriptions  :  mais  il  est  certain 


(   ioi   ) 
maintenant  que  plusieurs  coquillages  univalves  donnent 
une  liqueur  semblable.  Fabius  Columna  en  a  fait  con- 
naître quatre  ou  cinq  ;  celui  qui  la  donne  le  plus  abon- 
damment est  cette  janthine  que  j'ai   déjà  nommée  ;  la 
pourpre  qu'elle  produit  est  d'un  violet  si  foncé,  qu'a- 
vec  ce  que  peut  donner  un  seul   individu  on  colore 
fortement  plusieurs  pintes  de  liquide.  La  pluralité  d'a- 
nimaux producteurs  de   la   pourpre  nous  en  explique 
toutes  les  variétés  cbez  les  anciens  ;  elle  nous  fait  com- 
prendre aussi  comment  ils  pouvaient  satisfaire  à  l'im- 
mense consommation    qui  s  en  faisait   alors  pour    les 
costumes  des  magistrats  et  des  princes,  et  même  pour 
les  tentures  de  spectacle,  pour  des  couvertures  et  des 
voiles.    Maintenant  personne    ne   songe    à    teindre  en 
pourpre  avec  la  matière  qu'employaient  les  anciens;  la 
cochenille  combinée  avec  d'autres    substances   donne 
toutes  les  nuances  désirables. 

Un  autre  Italien  qui ,  après  Columna,  peut  être 
considéré  comme  un  monographe  ,  un  observateur 
particulier,  est  Pierre  Olina  ,  d'Orta  près  de  No- 
varo,  docteur  en  droit",  établi  à  Milan.  Il  a  donné 
en  1622  un  ouvrage  intitulé  :  Uccellagione  (oisel- 
lerie), qu'il  a  composé  dans  la  maison  d'Alpozzo , 
l'une  des  plus  illustres  du  Piémont,  et  où  il  était 
reçu  familièrement.  Il  traite  dans  ce  livre  de  toutes 
les  espèces  d'oiseaux ,  et  principalement  des  oiseaux 
chanteurs,  dont  il  donne  quarante-six  figures  5  quoi- 
que peu  nombreuses,  elles  peuvent  être  mises,  pour 
l'exécution  ,  à  côté  et  peut-être  au-dessus  des  figures  de 
poissons  de  Salviani.  Elles  sont  du  petit  nombre  de 
celles  qui  furent  gravées  sur  cuivre  dans  ces  temps. 
Pierre  Olina  est  un  auteur  capital  en  ornithologie.  Plu- 
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sieurs  des  faits  qu'il  indique  sont  exacts-,  c'était  un  fort 
bon  observateur,  et  Bufïbn  y  a  souvent  eu  recours  pour 
son  histoire  des  oiseaux. 

Les  insectes  n'avaient  encore  été  l'objet  d'aucun  ou- 
vrage spécial ,  car  Gessner  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
rédiger  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  ce  sujet,  et  le  traité 
d'Aldrovande,  publié  en  1602,  était  fort  imparfait. 
Thomas  Moufet,  médecin  anglais,  composa  sur  cette 
branche  de  la  zoologie  un  ouvrage  intitulé  :  Insectorum 
theatrum  ,*  et  il  ajouta  à  ce  titre  que  l'ouvrage  aurait  été 
commencé  par  Wotton  et  plusieurs  autres  naturalistes. 
Mais  Thomas  Moufet  ne  parvint  pas  à  le  publier  ;  il 
mourut  avant  son  exécution.  Ce  ne  fut  qu'après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Chelsea  en  i655,  vers  la  fin  de 
la  période  que  nous  parcourons,  que  cet  ouvrage  fut 
publié  par  les  soin^de  Théodore  Mayerne  ,  médecin 
français  au  service  de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre  (1). 
Ce  Mayerne  avait  aussi  été  médecin  d'Henri  IV,  et  avait 
quitté  la  France  après  son  assassinat. 


(1)  Il  avait  été  auparavant  médecin  de  Jacques  Ier,  pour 
avoir  guéri  un  lord  anglais  d'une  maladie  très  dangereuse.  Il 
ne  fit  que  continuer  d'exercer  sa  charge  sous  l'infortuné  Char- 
les Ier, 

Mayerne  fit  dans  sa  pratique  un  grand  usage  des  remèdes  et  des 
préparations  chimiques,  que  la  faculté  réprouvait  comme  de  dan- 
gereuses innovations.  On  le  traitait  de  charlatan  ;  la  faculté  porta 
même  contre  lui  un  décret  rendu  dans  les  termes  les  plus  in- 
jurieux, et  ses  confrères  décidèrent  qu'il  ne  serait  plus  appelé  à 
aucune  consultation. 

Le  temps,  qui  fait  justice  de  tout,  a  prouvé  que  Mayerne  avait 
raison.  Que  les  hommes  de  talent  se  soumettent  donc  au  juge- 
ment de  leur  siècle,  et  surtout  à  celui  de  leurs  confrères!  {N.  du 
Rédact.) 
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Moufet  est  pour  les  insectes  ce  que  Gessner  est  pour 
les  quadrupèdes  et  Rondelet  pour  les  poissons.  Son 
livre  est  le  premier  traité  un  peu  complet ,  fait  ex pro- 
fesso,  qui  ait  été  publié  sur  celte  branche  de  là  zoo- 
logie. La  division  dts  insectes  y  est ,  à  la  vérité,  encore 
assez  imparfaite  ;  néanmoins  ils  sont  déjà  rapprochés 
par  genres ,  par  familles ,  à  peu  près  au  même  degré  que 
Rondelet  avait  rapproché  les  poissons.  Ainsi,  dans  son 
premier  livre ,  il  traite  des  abeilles ,  des  guêpes  et  de  tout 
ce  qui  s'en  rapproche  ;  il  y  joint  pourtant  plusieurs  es- 
pèces qui  ne  sont  pas  de  la  même  famille  ,  comme  des  ci- 
gales, des  scarabées,  des  forficules,  des  papillons;  mais 
il  paraît  que  son  dessein  a  été  de  rassembler,  dans  ce  pre- 
mier livre,  tous  les  petits  animaux  ailés.  Dans  le  deuxième 
livre  il  a  réuni  tous  ceux  qui  n'ont  pas  d'ailes.  On  était 
assez  peu  instruit  alors  de  la  métamorphose  des  insectes  ; 
on  savait  seulement  que  les  chenilles  se  changent  en 
chrysalides  et  celles-ci  en  papillons  -,  mais  cette  doc- 
trine n'était  pas  encore  étendue  à  toutes  les  classes  et  à 
tous  les  genres,  de  sorte  que  Moufet  donne  beaucoup 
de  larves ,  d'insectes  imparfaits ,  sans  savoir  quelle  est  la 
forme  qu'ils  obtiendront  définitivement.  Sous  ce  rap- 
port, son  ouvrage  n'est  donc  encore  qu'un  travail  assez 
incomplet ,  mais  il  est  remarquable  par  le  nombre  des 
espèces  qui  y  sont  représentées.  On  y  compte  cinq  cents 
figures  en  bois ,  toutes  dessinées  d'après  nature  ,  et  la 
plupart  assez  exactes.  A  la  vérité ,  il  donne  pour  insectes 
beaucoup  d'animaux  qui  aujourd'hui  ne  sont  plus  con- 
sidérés comme  tels,  et  qui  alors  étaient  rangés  dans 
celle  classe,  parce  qu'ils  ont  quelque  apparence  d'ar- 
ticulations. Il  a  même  mis  avec  les  insectes  dus  vers 
qui    n'ont    pas    d'articulation.     Malgré    cette    imper- 
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fection  de  distribution  ,  l'ouvrage  de  Moufet  est 
précieux  pour  des  renseignemens  exacts  et  des  formes 
bien  rendues  sur  beaucoup  d'insectes  dont  l'obser- 
vation n'est  pas  très  commune.  Ainsi  il  représente 
d'une  manière  satisfaisante  les  abeilles,  les  guêpes, 
les  bourdons,  les  siponcles,  les  éphémères,  les  de- 
moiselles ,  les  pneumores  ,  les  polypes.  Il  donne  de 
b  mnes  figures  de  papillons,  soit  de  nuit,  soit  de  jour. 
Ii  a  aussi  très  bien  rendu ,  pour  des  figures  de  bois ,  les 
i  nsectes  aquatiques,  comme  les  hydrophiles,  les  friganes  ; 
en  un  mot,  cet  ouvrage  est  encore  une  base  excellente 
pour  une  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  aujourd'hui 
remporte  infiniment  sur  toutes  les  autres  par  le  nombre 
des  espèces,  Elles  n'étaient  pas  alors  prises  en  autant 
de  considération,  parce  qu'on  s'attachait  naturellement 
davantage  aux  objets  qui  avaient  le  plus  de  grandeur. 

Tels  sont,  messieurs,. les  principaux  auteurs  qui  ont 
traité  des  branches  spéciales  de  zoologie  sous  l'influence 
des  deux  grands  ouvrages  de  Gessner  et  d'Aldrovande. 
Mais,  sous  cette  même  influence,  d'autres  hommes  zé- 
lés pour  les  sciences  se  sont  répandus  dans  divers  pays 
de  l'Europe,  ou  dans  les  contrées  récemment  décou- 
vertes  par  les  navigateurs,  pour  y  découvrir  de  nou- 
velles productions.  Je.  ne  dois  parler  ici  que  de  ceux 
qui  se  sont  attachés  à  la  zoologie  ;  je  vais  les  suivre  dans 
les  différentes  contrées  qu'ils  ont  parcourues.  Je  pren- 
drai d'abord,  comme  je  l'ai  dit,  les  voyageurs  qui  se 
sont  rendus  dans  les  pays  du  nord  5  ensuite  nous  ver- 
rons ceux  qui  ont  été  dans  le  Levant,  dans  l'Egypte, 
dans  l'Asie- Mineure  et  la  Syrie  ;  puis  nous  nous  occu- 
perons de  ceux  qui  voyagèrent  en  Afrique  }  après  eux 
nous  passerons  aux  voyageurs  qui  sont  allés  aux  Indes 
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orientales  et  à  la  Chine  ;  enfin,  nous  terminerons  par  les 
auteurs  qui  ont  décrit  les  productions  de  l'Amérique. 

Dans  le  nord,  nous  nous  occuperons  particulièrement 
de  la  Russie.  Pendant  le  seizième  siècle  et  la  première 
moitié  du  dix-septième,  ce  pays  était  considéré,  pour 
ainsi  dire ,  comme  un  pays  sauvage  j  non  pas  que  ses 
habitaus  n'appartinssent  à  la  même  famille   d'hommes 
que  ceux  des  autres  pays  de  l'Europe,  c'est-à-dire  à  la 
race  caucasique ,  et  qu'ils  n'eussent  été  aussi  chrétiens 
de  très  bonne  heure ,  mais  parce  qu'ils  avaient  été  fort 
long-temps   esclaves  des  Tartares.   L'empire  russe  ne 
fut  fondé  qu'à  la  fin  du  dixième  siècle,  par  Rurik,  et 
dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  il  était  déjà 
considérable  5  il  s'étendait  depuis  la  mer  Baltique  jus- 
qu'à la  mer  Noire ,  et  possédait  presque  tous  les  pays 
qui  le  composent  aujourd'hui  en  Europe ,  excepté  ceux 
qui    étaient  sous   la  puissance  de  Vladimir.  Celui  -  ci 
avait  été  converti  par  les  chrétiens  grecs  de  Constanti- 
nople,  et  s'était  fait  baptiser  en  988.  Depuis  lors,  ce 
pays  est  resté  attaché  à  l'église  grecque  :  déjà  aupara- 
vant ses  relations  avec  l'église  latine  avaient  diminué , 
surtout  après  le  schisme  de  Photius.   Mais  ces   faits  ne 
rendent  pas  compte  de  la  cessation  de  ses  rapports  avec 
l'Europe-,  car  ce  fut  une  princesse  russe  qui  devint  la 
femme  de  Henri  Ier,  petit-fils  de  Hugues-Capet.  Cette 
explication  est  donnée  par  la  guerre  civile  qui  éclata 
en  Russie  à  la  suite  du  partage  que  la  femme  de  Henri  Ier 
fit  de  son  royaume  entre  ses  enfans.  Cette  guerre  finit 
dans  le  treizième  siècle ,  par  la  soumission  de  la  Rus- 
sie et  de  toutes  ses  provinces  au  vasselage  des  Tartares. 
Vladimir  fut   pris  et   tué  dans  une    bataille   qui  eut 
lieu  en   1224*  Pendant   les  treizième,  quatorzième  et 
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quinzième  siècles,  les  Tartares  fuient  ainsi  les  sei- 
gneurs suzerains  des  différentes  provinces  de  la  Rus- 
sie 5  ce  furent  les  khans  des  Tartares  qui  choisirent, 
parmi  les  différens  princes,  celui  qui  était  placé  au- 
dessus  des  autres  et  portait  le  titre  de  grand-duc  de 
Russie.  Cette  puissance,  obligée  de  faire  une  cour  basse 
et  vile  à  ce  peuple  sauvage,  pour  obtenir  sa  protection, 
tomba  dans  la  barbarie.  Mais  des  divisions  s'élevèrent 
parmi  les  Tartares,  et  les  princes  russes  en  prirent 
occasion  de  secouer  le  joug.  Ces  évènemens  ne  s'ac- 
complirent que  dans  le  seizième  siècle.  Jean  III  fut 
un  des  premiers  qui  commencèrent  à  s'affranchir  de  l'es- 
clavage des  Tartares;  il  mourut  en  i5o5.  Son  petit- 
fils,  Jean  IV,  conquit  les  royaumes  situés  près  de  la 
mer  Caspienne,  Cazan,  Astrakhan,  Azov.  Il  est  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  czar,  mot  qui  vient  du 
tartare. 

De  nouvelles  divisions  survinrent.  Des  princes  de 
différentes  familles  furent  choisis  pour  régner  jusqu'au 
commencement  du  dix -septième  siècle,  époque  à  la- 
quelle la  maison  de  Romanof ,  d'où  les  princes  actuels 
tirent  par  les  femmes  leurs  titres  et  leur  origine,  devint 
définitivement  maîtresse  de  ce  pays.  L'Europe  commença 
à  établir  des  liaisons  avec  la  Russie  dès  qu'elle  eut  se- 
coué le  joug  des  Tartares.  On  eut  alors  quelques  con- 
naissancesdes  moeurs  de  cette  nation,  qui  jusque  la  était 
demeurée  presque  étrangère  à  l'Europe.  Les  guerres 
qu'elle  eut  avec  les  Polonais  furent  pour  les  empereurs 
d'Allemagne  une  occasion  de  lier  des  correspondances 
avec  elle.  Le  premier  ouvrage  qui  parut  sur  la  Russie 
fut  celui  d'un  ambassadeur  qui  avait  été  envoyé  au 
gvand-duc    Basile  IV.  père    de  Jean   IV,  par   Tempe- 
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reur  Maximilien  Ier.  Cet  ambassadeur  se   nommait  Si- 
gismond   de  Herberstein  ;  il  était  de  Styrie,   et   mou- 
rut  en   i565,  âgé  de  soixante  -  dix- huit   ans.  Avant 
sa  mort,  il  avait  publié  à  Baie,   en  i556,  un  ouvrage 
intitulé  :  Rerum  moscovitarum  commentai  ii.    Il   était 
revenu  de  Russie  en    i526  ;  il  employa   donc  trente 
ans  à  composer  son  ouvrage.  La   dédicace ,   adressée 
à  l'empereur   Ferdinand    Ier,   est   datée  de    i5/\Q.  ^ 
donne  des  détails  non-seulement  sur  l'histoire  de  la  Rus- 
sie, qui  était  presque  nouvelle  pour  l'Europe,  comme 
l'est  aujourd'hui  l'histoire  de  la  Chine,  mais  aussi  sur 
les  mœurs  et  la  religion  du  pays,  sur  sa  force  ,  sa  puis- 
sance, sa  vaste  étendue.  Il  en  donne  même  une  carte  \ 
il  y  ajoute  des  détails  nouveaux  sur  ses  productions. 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'on  trouve  la  première  fi- 
gure du  bison  ou  bœuf  sauvage  qui  habite  les  forêts  de 
la  Lithuanie  ;  on  y  trouve  aussi  la  figure  d'une  autre 
espèce  de  bœuf  sauvage  quia  disparu  complètement. Le 
bison  estlebœufà  bosse  et  à  crinière  qui  existe  dans  quel- 
ques forêts  de   la  Russie  méridionale.  L'autre   espèce 
de   bœuf  est  celle   qui   a  produit   notre   bœuf  actuel 
domestique.  L'ouvrage  de  Herberstein  est  donc  précieux, 
en  ce   qu'il   donne  des   figures   d'espèces  qui  n'exis- 
tent plus  à  l'état  sauvage.  Cette  époque  produisit  en- 
core plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  Russie,  qui  alors 
était  non-seulement  un  pays  important  pour  la  poli- 
tique des  peuples   européeus,  mais   intéressait  encore 
les  nations  appartenant  à   la  communion   de    l'église 
romaine. 

Le  même  Jean  IV,  que  j'ai  cité  plus  haut,  ayant 
des  guerres  malheureuses  avec  les  Polonais,  envoya 
un  ambassadeur   à  Clément  VII,  et  un   autre  à  Gré- 
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goire  XIII.  Paul  Jove ,  dont  nous  avons  aussi  parlé, 
comme  ayant  décrit  les  poissons  de  Rome,  donna  un 
petit  traité  sur  la  Russie,  d'après  ce  que  lui  avaient  ra- 
conté ces  ambassadeurs. 

Enfin  un  jésuite,  appelé  Antoine  Possevin,  envoyé 
par  Grégoire  XIII  à  Jean  IV,  donna,  en  i586,  un 
livre  intitulé  :  Moscovia,  seu  de  rébus  moscovitis. 

Tels  furent  les  diiTérens  auteurs  qui  traitèrent  des 
productions  naturelles  de  la  Russie  pendant  le  seizième 
siècle.  Ceux  qui  ne  s'y  étaient  rendus  que  par  terre 
l'avaient  si  peu  fait  connaître ,  qu'au  dix-septième  siècle, 
lorsque  des  Anglais  arrivèrent  à  Archangel ,  ils  crurent 
presque  avoir  fait  une  découverte ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  lorsque  nous  en  serons  aux  voyageurs  qui  ont 
parlé  de  la  Suède  et  de  plusieurs  parties  du  nord  de 
l'Asie.  Je  citerai  dans  le  nombre  Olaùs  Magnus,  qui 
fut  archevêque  d'Upsal,  et  s'est  rendu  célèbre  par 
son  histoire  des  peuples  septentrionaux.  Bien  qu'ar- 
chevêque d'Upsal,  Olaùs  Magnus  n'en  a  pourtant  ja- 
mais rempli  les  fonctions.  Son  frère,  Jean  Magnus,  oc- 
cupait cet  archevêché,  lorsque  Gustave- Wasa  entreprit 
d'introduire  la  réforme  en  Suède.  Jean  suscita  de 
grands  obstacles  aux  projets  de  Gustave  -,  mais  ne  pou- 
vant triompher  d'un  monarque  aussi  ferme  et  aussi 
prudent,  il  s'en  fut  à  Rome.  Glatis  ,  qui  était  alors  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Strengnès,  en  Suède,  ré- 
signa aussi  sa  place,  et  suivit  son  frère  à  Rome.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  mort  de  celui-ci  que  le  pape  lui  conféra  l'ar- 
chevêché d'Upsal  -,  mais  la  même  cause  qui  lui  avait  fait 
quitter  la  Suède  subsistait  ;  il  ne  prit  point  possession 
de  cette  dignité,  il  continua  de  vivre  à  Rome,  dans  un 
couvent  fondé  par  les  Suédois ,  et  nommé  le  couvent 
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de  Sainte-Brigitte.  La  célébrité  qu'il  a  acquise  fut 
plutôt  le  résultat  des  fables  que  renferme  son  livre 
que  le  prix  d'un  mérite  réel.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Hisloria  de  gentibus  septenti  ionalibus .  Il  fut  publié 
à  Rome  en  1 555  ,  et  réimprimé  un  assez  grand  nombre 
de  fois.  Olaïis  y  décrit  non-seulement  la  Suède  et  la 
Norwège  ,  mais  même  l'Islande,  la  Laponie  ,  la  Fin- 
lande, la  Russie  même,  et  toutes  les  contrées,  peu  con- 
nues alors,  qui  appartiennent  à  cette  partie  de  l'Europe. 
Ce  qui  regarde  la  géographie  proprement  dite  et  l'histoire 
n'est  pas  de  notre  sujet*,  nous  ne  considérerons  que 
les  détails  d'histoire  naturelle  que  renferme  cet  ou- 
vrage. Ils  sont  plus  nombreux  que  ceux  que  donne 
Herberstein  dans  son  livre  sur  la  Russie.  Mais  ils 
n'ont  pas  toujours  la  même  exactitude,  parce  que  l'au- 
teur travaillait  de  mémoire 5  aussi  ,  comme  je  l'ai  dit, 
a-t-il  consigné  dans  son  livre  beaucoup  de  fables 
qu'il  pouvait  avoir  tirées  des  opinions  vulgaires  ré- 
pandues en  Suède,  ou  qui  peut-être  lui  avaient  été 
rapportées  par  les  Suédois  qui  abondaient  en  Italie  5 
car  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  accepter  la  réfor- 
mation  s'étaient  réfugiés  dans  ce  pays.  C'est  à  Olaùs, 
par  exemple,  qu'on  doit  1  histoire  du  glouton  qui,  lors- 
qu'il a  l'estomac  rempli  d'alimens,  va  se  comprimer 
entre  deux  arbres,  pour  hâter  le  moment  où  il  pourra 
dévorer  de  nouvelles  substances  ;  c'est  à  lui  aussi  que 
l'on  doit  1  histoire  du  kraken ,  de  ce  grand  poulpe, 
tellement  énorme  que  quelquefois  des  navigateurs  l'ont 
pris  pour  une  île,  y  ont  jeté  l'ancre,  et  y  ont  séjourné 
jusqu'au  moment  où,  s'enfonçant  dans  l'eau,  il  révélait 
sa  qualité  d'animal.  Olaiis  raconte  même  que  quel- 
quefois des  vaisseaux  ont  été  avalés  par  ce  poulpe.   Il 
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a  rapporté  encore  l'histoire  de  ce  serpent  de  mer  d'une 
longueur  prodigieuse,  long  d'une  lieue  et  demie,  par 
exemple.  C'est  principalement  pour  détruire  ces  fables 
que  j'ai  parlé  d  Olaùs  Magnus  ;  car  au  reste,  ce  qu'il 
a  dit  sur  les  rennes,  l'élan,  les  baleines,  dont  les 
mâchoires  servent  à  faire  des  poutres  pour  les  habita- 
tions du  nord ,  quoique  assez  vrai ,  n'est  pas  assez  im- 
portant pour  recommander  son  livre.  Beaucoup  d'au- 
teurs ont  recopié  ses  histoires  j  il  était  nécessaire  que 
Ton  sût  qu'elles  n'avaient  de  fondement  que  le  récit  de 
ces  réfugiés  suédois  qui  écrivaient  à  Rome  et  mettaient 
dans  leurs  ouvrages  toutes  les  fables  qui  étaient  vul- 
gaires   dans   leur  pays. 

Olaùs  a  représenté  ensemble  ces  fables  et  les  pays 
d'où  elles  viennent,  dans  une  carte  qui  parut  à  Ve- 
nise en  i539  et  est  intitulée  :  Tabula  terrarum  sep- 
tentrionalium  et  rerum  mirabilium  in  Us ,  ac  in  oceano 
vicino.  C'est  dans  la  mer  du  Nord  qui  entoure  la  Lapo- 
nie,  qu'il  a  placé  presque  toutes  ces  merveilles  •,  mais  plu- 
sieurs sont  copiées  dans  l'ouvrage  de  Gessner,  dans 
celui  d'Aldrovande,  et  même  dans  des  ouvrages  plus 
récens  ;  c'est  ce  dernier  fait  surtout  qui  m'a  engagé  à 
vous  signaler  cet  écrit. 

Les  auteurs  du  nord  que  je  viens  de  rappeler  n'ont 
pas  donné  à  cette  époque  de  grands  résultats.  Les  plus 
grandes  accessions  à  l'histoire  naturelle  ont  eu  lieu 
au  seizième  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du 
dix -septième  siècle,  à  la  suite  des  voyages  entrepris 
par  les  Hollandais.  Je  consacrerai  une  partie  de  ma 
prochaine  leçon  à  l'histoire  de  ces  différens  voyages. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 


Dans  la  dernière  séance,  nous  avons  commencé  à  par- 
ler des  voyages  entrepris  dans  des  pays  éloignés ,  pour 
les  progrès  des  sciences  naturelles;  nous  avons  parti- 
culièrement fait  connaître  les  voyageurs  qui  se  sont 
rendus  dans  les  contrées  septentrionales,  ou  qui  les 
ont  décrites. 

Les  pays  qui  entourent  la  Méditerranée  ont  aussi  été, 
à  la  même  époque,  l'objet  de  quelques  voyages  dans 
l'intérêt  de  l'histoire  naturelle.  La  Terre -Sainte  et 
1  Egypte,  alors  le  centre  du  commerce  de  Venise, 
ont  surtout  été  le  but  de  ces  différentes  transla- 
tions. Parmi  les  personnes  ou  les  auteurs  qui  y  ont  re- 
cueilli des  renseignemens  utiles,  je  citerai  d'abord  un 
chanoine  de  Mayence,  qui  appartient  encore  au  quin- 
zième siècle,  mais  qui  est  un  des  premiers  voyageurs 
imprimés  où  l'on  trouve  des  renseignemens  sur  l'his- 
toire naturelle.  Ce  chanoine  est  Bernard  de  Breyden- 
bach  ;  son  ouvrage  est  intitulé  :  Opusculum  sanctarum 
peregrinationum ;  il  a  été  imprimé  à  Mayence  en  i486 
et  réimprimé  plusieurs  fois.  Je  ne  le  cite  que  parce 
qu'il  renferme  quelques  figures  en  bois ,  assez  grossières, 
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d'animaux  étrangers  (i),  particulièrement  une  figure  de 
singe,  qui,  elie-même,  n'aurait  pas  eu  d'importance, 
si  elle  n'avait  été  reproduite  jusque  dans  la  dissertation 
de  Linnée  sur  les  anthropomorphes  ou  animaux  sem- 
blables à  l'homme.  Il  considère  cette  ancienne  figure 
comme  celle  d'un  orang-outang,  ou  femme  sauvage. 
C'est  tout  simplement  la  copie  d'une  guenon  :  au  sur- 
plus, cet  auteur  a  très  peu  d'importance. 

Un  auteur  plus  capable  et  dont  les  ouvrages  sont 
restés,  est  Léonard  Rauwolf ,  médecin  d'Augsbourg. 
Il  avait  été  reçu  docteur  en  médecine  à  Valence  en  Dau- 
phiné.  Il  partit  pour  le  Levant  en  i5^3  ,  visita  la  Syrie, 
le  Curdistan  ,  la  Terre-Sainte  et  diverses  parties  de  l'E- 
gypte. Il  revint  en  1076*,  mais  comme  il  ne  voulut 
point  abjurer  le  catholicisme  pour  la  religion  réformée , 
il  fut  obligé  de  quitter  la  ville  d'Augsbourg.  Reçu  en  qua- 
lité  de  médecin  dans  les  troupes  de  Hongrie,  il  mou- 
rut en  ce  pays  en  i58y  (2).  On  a  de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé :  Relation  d'un  voyage  fait  dans  les  pays  de 
l  Orient,  notamment  en  Syrie ,  Judée,  Arabie,  Méso- 
potamie, Bahylonie,  Assyrie.  Ce  livre  est  écrit  en  al- 
lemand, et  parut  à  Augsbourg  en  i58i  ,  c'est-à-dire  cinq 
ans  après  son  retour.  Il  renferme  jusqu'à  quarante-deux 
figures  de  plantes  curieuses,  de  sorte  que  Rauwolf  est 
un  ancien  botaniste  assez  distingué.  Ses  figures  en  bois 
sont,  pour  la  plupart,  aussi  reconnaissables  que  la  na- 


(1)  On  y  voit  une  giraffe  qui  est  fort  reconnaissable ,  une  li- 
corne, une  salamandre,  etc.  (N.  du  RédacU) 

(q)  Brucker,  Kœstner,  etc.,  placent  l'époque  de  sa  mort  à 
1606  ;  mais  Tob.  Cober,  qui  le  soigna  dans  sa  dernière  maladie , 
donne  positivement  i5g6  pour  date  de  sa  mort.  (N.  duRédact.) 
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ture  de  cette  gravure  le  comporte*,  mais  ce  qu'il  pré- 
sente de  plus  curieux,  c'est  la  description  donnée  pour 
la  première  fois  de  la  préparation  du  café.  Cette  fève, 
alors  entièrement  inconnue  en  Occident,  était  depuis 
long-temps  employée  en  Arabie  et  dans  les  pays  circon- 
voisins.  Rauwolf  a  laissé  un  herbier  qui  a  passé  dans 
divers  pays  et  qui  est  conservé  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde  (i). 

Un  troisième  voyageur,  plus  savant  que  Rauwolf,  est 
Prosper  Alpin ,  né  en  i553,  à  Marostica,  petite  ville  de 
l'état  de  Venise,  et  médecin  dans  cette  dernière  ville.  Il 
avait  étudié  à  Padoue  ,  et  y  fut  reçu  docteur  en  i5^8. 
Deux  ans  après,  il  se  rendit  en  Egypte  avec  le  consul  Geor- 
ges Ems.  La  république  de  Venise  avait  alors  à  Alexan- 
drie une  espèce  d'établissement  protégé  par  le  soudan 
d'Egypte,  le  chef  des  IVIamelucks.  Un  grand  nombre  de 
Vénitiens  habitaient  ce  pays,  et  la  république  y  entre- 
tenait un  médecin.  Alpin  y  remplit  cet  office  pendant 
trois  ans.  C'est  alors  qu'il  vit  au  Caire,  dans  le  jardin 
d'un  bey ,  un  arbre  à  café  ;  et  si  L.  Rauwolf  a  fait  con- 
naître le  premier  la  préparation  de  son  fruit,  c'est  Al- 
pin qui,  avant  tout  autre,  a  décrit  tous  les  détails  delà 


(i)  Cet  herbier,  fort  riche,  éprouva  bien  des  vicissitudes. 
Après  la  mort  de  Rauwolf,  il  passa  dans  la  bibliothèque  de  l'é- 
lecteur de  Bavière.  La  guerre  de  trente  ans  le  fît  aller  à  Stockholm, 
parce  que  les  Suédois  s'emparaient  des  curiosités  littéraires  des 
pays  qu'ils  conquéraient.  Christine  l'ayant  donné  à  Isaac  Vos- 
sius,  celui-ci  le  porta  en  Angleterre,  où  Ray,  Morisson,  Plu- 
kenet  et  autres  savans  botanistes  le  consultèrent.  Après  la  mort 
de  Vossius ,  il  revint  en  Hollande  avec  la  bibliothèque  de  ce  savant; 
et  l'un  et  l'autre  y  furent  achetés  pour  la  bibliothèque  de  Leyde  , 
où  ils  sont  maintenant.  (N.  du  Rédact.) 
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fructification  de  cette  plante,  de  sa  nature  et  de  sa  cul- 
ture. Le  premier  aussi  il  a  fait  connaître  l'arbrisseau  qui 
produit  le  fameux  balsamum  des  anciens,  nommé  actuel- 
lement baume  de  laMecque.  Enfin,  on  lui  doit  plusieurs 
autres  détails  sur  différentes  parties  de  l'histoire  natu- 
relle. Appelé  en  Italie,  il  fut,  en  i584,  médecin  de  la 
flotte  d'Espagne,  commandée  par  Jean-André  Doria, 
prince  d'Amalfi.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
botanique  à  Padoue  ,  où  il  mourut  à  soixante-trois  ans, 
en  1617.  Ses  ouvrages  sont  tous  écrits  en  latin.  Le  pre*- 
mier  est  intitulé  :  De  medicind  JEgyptiorum,  lil*ri  IV) 
Venetiis,  1^91  (de  la  médecine  des  Egyptiens).  Le 
second  traite  du  baume  de  la  Mecque  et  de  la  plante 
qui  le  fournit;  il  a  pour  titre  :  De  balsamo  dialogus , 
Veneths,  1 59 1 .  Le  troisième  concerne  tes  plantes  de 
l'Egypte,  et  parut  l'année  suivante.  Le  quatrième  traite 
des  plantes  exotiques,  mais  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort,  par  les  soins  de  son  fils.  Enfin,  le  cinquième  pa- 
rut en  i^35,àLeyde,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  d'Alpin.  Il  se  compose  de  deux  volumes  in-4% 
et  a  pour  titre  :  Historia  naturalis  jEgypti,  libri  iv; 
un  cinquième  est  resté  manuscrit.  Dans  cet  ouvrage 
sont  réunis  à  ceux  dont  nous  avons  parlé,  plusieurs 
écrits  où  il  est  question  d'animaux  de  l'Egypte,  tels 
que  le  crocodile,  le  caméléon ,  plusieurs  espèces  de 
singes  et  l'hippopotame.  Si  ce  dernier  livre  d'Alpin 
avait  paru  de  son  temps ,  il  aurait  concouru  plus  promp- 
tement  qu'il  ne  l'a  fait  aux  progrès  de  la  science,  car 
dès  lors  on  aurait  pu  en  tirer  un  parti  utile. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  vous  faire  connaître  sont 
les  seuls  qui,  pendant  le  seizième  siècle,  aient  enrichi 
l'histoire  naturelle  de  productions  du  Levant.  Dans  le 
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commencement  du  dix-septième  siècle,  il  y  eut  peu  d'ou- 
vrages sur  ce  sujet,  parce  que  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Sélim  II  interrompit  les  relations  qui  existaient  avec 
Alexandrie.  Le  commerce  prit  la  route  de  l'Amérique 
ou  du  cap  de  Bonne» Espérance  }  celui  d'Alexandrie 
diminua,  et  Venise  perdit  aussi  beaucoup  à  ce  change- 
ment, dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure,  après  avoir 
terminé  l'histoire  des  explorateurs  de  l'Afrique  et  des 
côtes  de  la  Méditerranée. 

Jean  Léon,  surnommé  X Africain,  est  un  de  ces  explo- 
rateurs. Il  était  né  à  Grenade,  d'une  des  familles  maures 
qui  occupaient  alors  le  royaume  de  ce  nom.  En  i49!> 
lors  du   siège  et  de  la  prise  de  Grenade,   toute  la  do- 
mination des  Maures  étant  détruite  ,  il  fut  forcé ,  encore 
enfant ,  de  quitter  cette  ville,  et  fut  emmené  en  Afrique. 
Il  fît  ses  études  à  Fez ,  dans  les  écoles  arabes.  Il  voya- 
gea  ensuite    dans   plusieurs    parties   de  l'Afrique,   en 
Egypte,  en  Arabie,  dans  l'Arménie,    dans  la  Perse. 
Monté  sur  une  flûte  arabe,  il  fut  pris  par  les  chrétiens 
sur  la  côte   de  Tripoli,   et  amené  à  Rome  en    i5i^. 
Comme  il  était  savant  dans  les  connaissances  des  Arabes, 
il  fut  bien  accueilli  par  le  pape  Léon  X;  il  se  conver- 
tit, et  enseigna  l'arabe   assez  long-temps   dans  la  ville 
de  Rome  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il  fut  pris 
d'un  remords  et  retourna  en  Afrique,  où.  il   mourut. 
On  a  de  lui  une   description  de  ce   pays,   qu'il  avait 
composée  en  arabe,  et  qu'il  traduisit  en  mauvais  italien. 
Elle  ne  fut  imprimée  qu'en  i55o  ,  dans  la  collection  des 
voyages  de  Ramusio.  On  la  traduisit  alors  en  latin  ,  en 
français,  et  c'est  encore  aujourd'hui  un  des  livres  les 
plus  précieux  sur  1  intérieur  de  l'Afrique  j  car  vous  sa- 
vez combien  peu  cette  partie  du  globe  nous  est  connue. 
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Les  moyens  d'y  pénétrer  nous  oui  long-temps  manqué, 
et  ce  n'est  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  a  pu  arriver 
jusqu'à  Bornou  ,  Tombouctou  et  plusieurs  autres  villes, 
et  reconnaître  des  rivières,  des  lacs,  qui  sont  décrits 
dans  l'ouvrage  de  Léon,  soit  parce  qu'il  les  avait  vus, 
soit  parce  qu'il  en  avait  entendu  parler  d'une  manière 
détaillée  aux  innombrables  caravanes  qui  parcourent 
ces  pays  ,  et  qui  en  rendent  l'accès  si  dangereux  pour 
les  Européens.  La  haine  des  caravanes  maures  contre 
les  Européens  est  engendrée  par  la  crainte  où  elles 
sont  que  ceux-ci  ne  leur  enlèvent  les  bénéfices  du 
commerce  qu'elles  font  exclusivement  dans  l'intérieur 
de  l'A  Trique  ;  aussi  presque  tous  ceux  qui  ont  essayé 
d'y  pénétrer  ont  été  victimes  de  leur  zèle. 

Louis  Marmol  Carvajal,  né  à  Grenade  en  i52o, 
voyagea  aussi  en  Afrique.  Il  fut  à  Tunis  en  i536,  lors 
de  l'expédition  de  Charles-Quint  à  Alger.  Il  passa  vingt 
ans  dans  les  garnisons  espagnoles  de  la  côte  d'Afrique  , 
et  mourut  vers  1600.  Il  avait  été  captif  pendant  sept  ans 
dans  le  royaume  de  Maroc  ?  à  Turudan ,  Trémessen  , 
Fez  et  Tunis.  Il  avait  traversé  les  déserts  de  la  Lybie 
jusqu'à  la  Guinée.  Nous  possédons  de  lui  une  Descrip- 
tion générale  de  V Afrique,  en  un  volume  in-folio  \  elle 
fut  imprimée  à  Grenade  en  i5^3 ,  et  réimprimée  et  tra- 
duite depuis.  Marmol  Carvajal  a  beaucoup  emprunté  à 
Léon  l'Africain. 

Mais  les  Portugais  ,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de 
vous  le  faire  connaître  à  la  fin  de  mes  leçons  sur  le  pro- 
grès des  sciences  pendant  le  moyen  âge,  avaient  com- 
mencé dès  le  quatorzième  siècle  à  suivre  les  côtes  de 
l'Afrique.  Ils  s'étaient  même  établis  au  Congo  ou  basse 
Guinée,   et  en  avaient   converti   les  souverains.    Ils  y 
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avaient  formé  des  établissemens  religieux  ;  plusieurs 
missionnaires  s'y  étaient  fixés  ;  il  y  avait  aussi  des  évêques, 
en  un  mot,  un  établissement  religieux  complet,  qui 
subsista  beaucoup  plus  tard  et  qui ,  même  aujourd'hui, 
est  pour  ainsi  dire  plutôt  abrogé  par  l'ignorance  et  la 
grossièreté  des  mœurs  du  pays,  que  par  une  opposi- 
tion formelle.  Les  Portugais  purent  donc  avoir  de  grands 
rapports  avec  la  côte  de  Guinée,  et  il  en  résulta  un  ou- 
vrage dont  les  matériaux  ont  été  recueillis  par  Edouard 
Lopez.  Ce  voyageur  s'était  embarqué  pour  le  Congo  en 
i5^8.En  158^,  ^  en  revint  comme  ambassadeur  du  roi 
de  ce  pays,  pour  informer  Philippe  II  et  le  pape  du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Congo.  Fai- 
blement accueilli  par  Philippe  II  (1),  il  prit  le  parti  de 
renoncer  au  monde,  entra  dans  un  ordre  religieux,  et 
se  hâta  d'aller  auprès  du  pape,  pour  répondre  aux  pieuses 
intentions  du  roi  de  Congo ,  qui  était  mort  depuis  son 
départ.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Rome  qu'à 
Madrid  j  Sixte  V  ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  Phi- 
lippe II  de  qui  dépendait  le  Congo ,  lui  renvoya  l'af- 
faire. Cependant  Lopez  intéressa  en  sa  faveur  Antoine 
Migliore,évêque  deSan-Marco.  Ce  prélat  donna  ordre  à 
Philippe  Pigafetta  de  recueillir  ce  que  Lopez  lui  remet- 
trait par  écrit  ou  lui  dirait  de  vive  voix  sur  le  Congo.  Pi- 
gafetta traduisit  le  tout  en  italien,  et  le  fît  paraître  en 
1  5g t  (2).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  et 


(1)  Ce  roi  était  alors  tout  occupé  de  ses  projets  contre  l'Angle- 
terre. (iV.  du  Rédact.) 

(2)  Lopez  retourna  ensuite  au  Congo,  en  promettant  de  reve- 
nir à  Rome  le  plus  tôt  qu'il  pourrait;  mais  on  n'entendit  jamais 
reparler  de  lui.  (N.  du  Rédact.) 
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traduit  en  différentes  langues.  En  général,  à  cette  époque, 
où.  l'on  avait  peu  de  détails  d'histoire  naturelle,  où  les 
grands  voyages  étaient  rares  et  où   Ton  était  avide  de 
connaître  les   pays  nouvellement  découverts,   aussitôt 
qu'il   paraissait  un  ouvrage  sur  ces    matières,  il  était 
réimprimé  et  traduit  dans  les   divers  idiomes  de  l'Eu- 
rope. Cette  curiosité  pour  les  pays  étrangers  devint  en- 
core plus  vive,  à  mesure  qu'on  s'établit  en  Amérique  et 
dans  les  Indes  orientales.  Alors  un  théâtre   absolument 
nouveau,  une  nature    toute  différente,  s'offrit  aux  re- 
cherches des  naturalistes.  Pour  bien  concevoir  quelle  fut 
leur  position,  quels  moyens  ils  employèrent  pour  faire 
leurs  recherches,  et  pouvoir  ainsi  apprécier  le  degré  de 
confiance  qui   doit  leur  être  accordé,  il  est  nécessaire 
que  je  vous  rappelle  en  peu  de  mots  quelle  fut  la  marche 
des  découvertes. 

Vous  vous  souvenez  que  je  vous  ai  dit  en  terminant 
Thistoire  des  progrès  des  sciences  pendant  le  moyen 
âge,  que  Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique  en 
I492  ?  cIue  1  annèe  suivante,  ifaS-,  les  Portugais,  qui 
avaient  continué  de  longer  les  côtes  occidentales  de  l'A- 
frique, arrivèrent  enfin  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
nommé  par  Barthélemi  Diaz  le  cap  des  Tempêtes ,  et 
par  Jean  lf,  roi  de  Portugal ,  cap  de  Bonne- Espérance, 
parce  qu'il  en  conçut  l'espoir  de  découvrir  une  nou- 
velle route  pour  les  Indes.  Colomb ,  comme  vous  le 
savez  encore ,  fit  plusieurs  voyages  en  Amérique  j  il  dé- 
couvrit   successivement  quelques  petites  îles ,    ensuite 
celle  de  Cuba ,  celle  de  Saint-Domingue  \  il  vit  la  côte 
de  Honduras ,  de  Portobelo,  Veragua,  et  par  conséquent 
toute  la  partie  méridionale  du  Mexique. 

En  1 5 1 7,  un  Espagnol,  nommé  Jean  de  G/yalva,.  dé- 
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couvrit  l'Iucatan  (i).  Les  Espagnols  avaient  eu  dans 
l'intervalle  des  facilités  pour  s'établir  dans  l'Atlantique  5 
ils  avaient  complètement  subjugué  l'île  de  Saint-Do- 
mingue, qui  était  leur  principal   établissement  à  cette 
époaue.  Fernand  Cortez  apprit,  en   i5i8,  l'existence 
de  l'empire  du  Mexique;  il  chercha  à  y  pénétrer,  et  y 
réussit  si  bien,  qu'en  i52i  ce  pays  était  soumis  à  l'Es- 
pagne* Trois  ans  après,  en    152/f,  deux  autres  Espa- 
gnols,   Pizarre   et    Diego   d'Almagro,  entreprirent  la 
conquête  du  Pérou,  Quoique  peu  secondés  par  les  au- 
tres agens   du   gouvernement  d'Espagne,   ils  y  retour- 
nèrent eu    i528,  et  le  subjuguèrent  presque  entière- 
ment. En  i53i,  ils  firent  la  découverte  des  mines  du 
Potosi,  et  en  i535  celle  du  Chili  ;  de  sorte  qu'en  i54i, 
lorsque  Pizarre  fut  assassiné  à  Lima  par  ses  peuples 
opprimés  et  persécutés ,   presque   toute  l'Amérique  es- 
pagnole actuelle  était  soumise  au   roi  d'Espagne.  Sans 
doute  cette  possession  n  était  pas  générale;  les  Espa- 
gnols   n'occupaient  que  quelques  points  ,   et    excepté 
les  empires  à  demi  civilisés ,  comme  le  Mexique  et  le 


(1)  M.  Cuvier  sait  mieux  que  moi  que  Grijalva  fut  seulement 
chargé  d'aller  reconnaître  l'Iucatan ,  qui  avait  été  découvert  par 
Hernandez  de  Cordoue  ;  mais  il  me  permettra  de  le  rappeler  pour 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  l'auraient  oublié. 

On  prétend  que  lorsque  les  Espagnols  abordèrent  dans  l'Iucatan, 
les  hommes  y  portaient  généralement  des  miroirs  d'une  pierre  bril- 
lante, dans  lesquels  ils  se  contemplaient  sans  cesse,  tandis  que  les 
femmes  ne  s'en  servaient  point! 

L'origine  du  nom  de  leur  pays  n'est  pas  moins  singulière. 
Lorsque  Hernandez  de  Cordoue  demanda  aux  Indiens  comment 
s'appelait  leur  pays ,  ils  lui  répondirent  Iucatan ,  c'est-à-dire  Que 
dites-vous?  et  ce  nom  est  resté  au  pays. 
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Pérou,  tout  le  reste  était  encore  dans  les  mains  des  sau- 
vages ;  mais  enfin  il  était  possible ,  avec  des  escortes  ou 
quelques  autres  moyens  analogues ,  de  voyager  dans  ces 
pays  et  d'y  faire  toutes  les  observations  désirables. 
Aussi  verrons-nous  que,  bientôt  après,  des  détails  d'his- 
toire naturelle  ,  formant  une  sorte  de  corps  de  doctrine 
sur  les  objets  dece  pays,  parvinrent  en  Europe  et  furent 
mis  à  la  disposition  de  ceux  qui  étudiaient  la  nature 
sous  un  point  de  vue  général. 

En  i534>  les  Espagnols  découvrirent  la  Floride  (i), 
et  en  i5ig  ils  s'y  étaient  déjà  fixés.  Depuis  ce  temps, 
l'établissement  des  Espagnols  a  été  exposé  à  quelques 
attaques  légères,  mais  jamais  ils  n'a  été  entamé  d'une 
manière  sérieuse;  de  sorte  que  leur  possession  s'est  main- 
tenue jusqu'à  la  révolution  française,  époque  vers  la- 
quelle les  colonies  se  sont  révoltées  contre  la  mère-pa- 
trie. Nous  verrons  plus  tard  les  efforts  des  naturalistes 
espagnols,  qui  n'ont  pas  été  très  considérables  -,  il  est 
nécessaire  maintenant  que  nous  suivions  les  Portugais 
dans  leurs  conquêtes.  Ce  peuple  se  dirigea  vers  l'orient, 
comme  les  Espagnols  avaient  marché  vers  l'occident  5 
ils  finirent  par  faire  le  tour  du  globe,  et  se  rencontrè- 
rent aux  îles  Philippines,  dans  l'archipel  des  Indes. 
Vasco  deGama  avait  doublé  le  cap  de  Bonne- Espérance 
en  i497  5  ï'année  suivante,  i49&  •> ll  se  rendit  à  Mozam- 
bique, à  Melinde  et  à  Calicut.  Arrivés  là,  les  Portugais 
étaient  en  état  de  s'emparer  du  commerce  des  Indes 
orientales.   Pour  y  parvenir,   ils  eurent  beaucoup  do 


(1)  Elle  fut  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  fut  découverte  le  joui 
de  Pâques  fleurie,  par  Ferdinand  de  Soto. 
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guerres  à  soutenir  ;  il  leur  fallut  livrer  de  fréquens  com- 
bats aux  Arabes ,  qui  faisaient  le  commerce  de  ces  con- 
trées et  se  rendaient  en  Egypte  par  la  mer  Rouge.  Ils 
eurent  alors  pour  allié  l'empereur  d'Abyssinie  •,  mais 
les  vicissitudes  de  leur  établissement  ne  sont  pas  utiles 
à  nos  recherches. 

En  i5io,  Alphonse  d'Albuquerque  s'établit  à  Goa , 
qui  devint  la  forteresse  principale ,  la  capitale  des  éla- 
blissemens  portugais  dans  les  Indes  ;  mais  dès  i5o6  il 
avait  vu  l'île  de  Ceylan  ;  en  i5ii,  il  découvrit  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  il  s'était  même  déjà  établi  aux  Mo- 
luques.  La  côte  de  Coromandel  fut  aperçue  en  i5i2; 
en  i5i8,  on  arriva  au  Bengale,  en  i525  àCélèbesj  en- 
fin, les  Portugais  découvrirent  le  chemin  de  la  Chine  en 
i526.  Le  Japon  leur  fut  ouvert  en  i53a  5  de  sorte  que 
tout  le  tour  du  continent  de  la  Chine,  des  Indes  et  de 
l'Afrique  jusqu'au  Congo,  était  connu  des  Européens 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  une  très  grande  partie 
de  l'archipel  des  Indes  l'était  également.  Il  avait  été  éta- 
bli des  comptoirs  ou  de  petites  forteresses  sur  les  points 
principaux  des  différentes  îles,  et  le  commerce  des  épi- 
ceries tout  entier  ,  ainsi  que  d'une  multitude  d'autres 
marchandises,  se  trouvait  alors  dans  les  mains  des  Por- 
tugais. 

Pendant  que  ce  peuple  explorait  ainsi  les  mers  vers 
l'orient,  les  Espagnols  essayaient  de  poursuivre  de 
l'autre  côté  la  série  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  un 
Portugais  au  service  d'Espagne,  nommé  Magellan,  qui 
eut  l'idée  hardie  de  faire  définitivement  le  tour  du 
monde.  On  avait  parcouru  le  globe  de  tous  côtés ,  on 
pouvait  presque  en  faire  une  carte  ;  cependant  il  n'était 
pas  arrivé  qu'un  vaisseau  parlant  d'un   point,  et  se  di- 
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rigeant  à  l'occident,  fût  revenu  à  ce  même  point  par 
la  route  de  l'orient.  Magellan  tenta  le  premier  ce  voyage 
en  i5i9",  en  1 5^0,  il  découvrit  le  pays  des  Patagons  et 
le  détroit  qui  porte  encore  son  nom.  Il  arriva  en  i52i 
aux  îles  des  Larrons,  aux  Philippines,  aux  Moluques, 
à  Bornéo ,  dans  ces  mêmes  archipels  où  les  Portugais 
avaient  paru,  mais  en  suivant  une  route  directement 
contraire. 

Dès  i5oo,  un  Portugais,  nommé  Cabrai,  avait  dé- 
couvert le  Brésil  en  voulant  se  rendre  aux  Indes  :  le 
vent    d'orient   l'avait    considérablement    rejeté    sur  la 
droite  de  sa  route.  Cette  même  côte  avait  été  vue  quel- 
ques mois  auparavant  par  un  compagnon  de  Colomb  , 
Vincent  Yanez  Pinzon  ,  et  par  Améric  Vespuce  :  néan- 
moins les  Portugais  prétendirent  que  la  découverte  leur 
appartenait  \  ils  eurent,  à  ce  sujet,  une  grande  dispute 
avec  les  Espagnols.    Le  pape  Alexandre  VI  la  termina 
en  faisant  tracer  une  ligne  de  démarcation.  Ce  partage 
n'a  pas  été  observé  depuis  ;  mais  alors  il  y  eut  dans  l'A- 
mérique méridionale    deux  nations   européennes ,   les 
Portugais  d'un  côté  et  les  Espagnols  de  l'autre.  Quant 
aux  Indes,  les  Portugais  y  étaient  arrivés  les  premiers, 
ils  y  avaient  formé  les  premiers  établissemens}  mais  les 
Espagnols,  qui  y  arrivèrent  par  l'occident,  s'y  fixèrent 
aussi.  Les  Philippines  devinrent  le  lieu  de  leur  princi- 
pal établissement,  comme  les  Moluques  l'étaient  de  celui 
des  Portugais. 

En  i535  ,  les  jésuites  avaient  été  institués  dans  la  vue 
d'arrêter  les  progrès  de  la  réformation,  et  parmi  les 
diiîerens  objets  de  leur  société  ,  il  en  était  un  qui  pou- 
vait éminemment  concourir  aux  découvertes  scientifi- 
ques, c'était  l'obligation  qu'ils  prenaient,  par  leur  qua- 
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trièmc  vœu,  d'obéir  au  pape  pour  toutes  les  missions 
qu'il  leur  donnerait  dans  le  but  de  convertir  les  peuples 
non  chrétiens.  Us  furent,  en  conséquence,  envoyés 
aux  Indes,  et  une  partie  de  Tordre  fut  ainsi  destinée 
dès  son  origine  à  ce  qu'on  a  depuis  appelé  les  missions 


étrangères. 


Les  premiers  compagnons  de  saint  Ignace,  parmi 
lesquels  se  trouvait  François  Xavier ,  mirent  un  tel  zèle 
à  remplir  leur  mission,  qu'en  i53^  ils  étaient  arrivés 
au  Japon.  Us  y  formèrent  de  grandes  chrétientés  qui 
produisirent  des  guerres  civiles,  et  occasionèrent  en  par- 
tie le  bannissement  des  jésuites  et  de  tous  les  chrétiens, 
en  1640.  Mais,  dans  l'intervalle  de  leur  entrée  à  leur 
dépari,  ils  avaient  fait  un  grand  nombre  d'observations 
et  recueilli  beaucoup  de  productions  qui  étaient  absolu- 
ment différentes  des  nôtres. 

Us  ne  réussirent  pas  si  vite  à  s'établir  à  la  Chine;  ce 
ne  fut  que  quarante  ans  après  leur  expulsion  du  Japon 
qu'ils  parvinrent  à  s'y  introduire,  c'est-à-dire  eu  i583. 
François  Xavier  était  entré  au  Japon  comme  mission- 
naire ;  dans  la  Chine,  il  fallut  revêtir  une  autre  forme 
et  envelopper  son  but  du  plus  grand  secret.  Ce  fut 
comme  astronome  que  Mathieu  Ricci  fut  admis  auprès 
de  l'empereur  de  la  Chine  \  il  lui  apporta  ses  instrumens 
d'astronomie  et  les  lui  fit  voir  (1).  Comme  les  astro- 
nomes chinois  étaient  très  ignorans ,  qu'ils  n'avaient 
que  des  règles  tracées  par  les  mahométans  ,  que  souvent 


(1)  Il  lui  fit  plusieurs  présens,  qu'il  regarda  avec  une  grande 
curiosité,  notamment  une  horloge  et  une  montre  à  sonnerie ,  deux 
objets  encore  nouveaux  à  la  Chine  dans  ce  temps-là.  (N.  du  /?<?'- 
dact.) 
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même  on    était   obligé   de  faire  venir  de   Smyrne ,  de 
Bagdad  ou  de  Samarcand,  des  mahométans  pour  régler 
le  calendrier,  il  fut  fort  bien  accueilli.  Depuis  lors, 
les  jésuites  firent  beaucoup  de  conversions  en  Chine; 
ils  obtinrent,  en  1692,  de  l'empereur  Khang~Hi ,  un 
édit  qui  permettait  le  christianisme  dans  l'empire  de  la 
Chine.  Mais  les  successeurs  de  Khang-Hi  prirent  des 
mesures  contraires,  et  les  jésuites  finirent  par  éprouver 
les  mêmes  persécutions  qu'ils  avaient  subies  au  Japon. 
En  1722,  le  christianisme  fut  interdit  dans  l'empire  de 
Chine  ;   un   grand    nombre   de   jésuites  en  furent  ex- 
pulsés :  on  en  garda  seulement  quelques-uns  à  Pékin , 
pour  servir  d'astronomes  au    tribunal   des  mathémati- 
ques. Ce  petit  nombre  fut  renouvelé  jusqu'à  la  révolu- 
tion française  seulement.  Nous  avons  eu,  par  les  jésuites, 
beaucoup  de  renseignemens  sur  l'histoire  naturelle  de 
la  Chine,  qu'il  était  impossible  d'obtenir  autrement, 
puisque  aucun  étranger  ne  peut  s'introduire  dans  cet 
empire  ,  et  que  les  ambassadeurs  même  sont  escortés  de 
manière  à  ne  pouvoir  s'éloigner  de  la  route  qu'ils  doi- 
vent suivre.  Les  missionnaires  jésuites  avaient  été  d'une 
égale  utilité  au  Japon  5  mais  ces  différens  pays  devin- 
rent bientôt  le  théâtre  d'assez  grandes  révolutions,  à  la 
suite  de  la  conquête  du  Portugal  par  les  Espagnols. 

Le  commerce  des  Indes  étant  concentré  à  Lisbonne, 
les  épiceries,  les  toiles,  toutes  les  productions  pré- 
cieuses que  l'Europe  tirait  de  l'Inde  (etl'on  en  tirait  un 
ttès  grand  nombre,  parce  que  ses  manufactures  étaient 
plus  perfectionnées  que  les  nôtres),  arrivaient  dans  cette 
ville  sur  des  vaisseaux  portugais.  Le  commerce  de  l'A- 
mérique n'était  pas  alors,  à  beaucoup  près,  aussi  avan- 
tageux, parce  que  les  peuples  qui  habitaient  cette  vaste 


(     «25    ) 

contrée,  étant  encore  sauvages,  ne  pouvaient  rien  pro- 
duire, soit  par   l'agriculture,   soit  par  l'industrie.  Le 
cacao,  la  cochenille,  n'y  devinrent  abondans  que  lors- 
que les   Européens   s'y   furent    établis  en  assez  grand 
nombre,  et  y  eurent  transporté  des  esclaves  pour  y  cul- 
tiver ces  plantes  sur  une  échelle  étendue.  Aux  Indes  , 
au   contraire,  existait   un   peuple  immense,  exercé  à 
l'industrie  et  à   l'agriculture,  possédant  de  belles  fa- 
briques. Le  commerce,  que  les  Arabes  y  avaient  fait 
par  Alexandrie  et  Venise,  le  fut,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  presque  pendant  tout  le  seizième  siècle  par 
les  Portugais,  qui  revenaient  des  Moluques  à  Lisbonne 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  révolte  des  Hollan- 
dais contre  les  Espagnols ,  et  la  conquête  du  Portugal 
par  ce  dernier  peuple,  changèrent  cet  état  des  choses. 
La  réformation  avait  pénétré  dans  les  Pays-Bas.  Le 
duc  d'Albe ,  envoyé  comme  gouverneur  par  Philippe  II, 
exerçait,  contre  tous  ceux  qui   s'étaient   déclarés  pro- 
testans,  une  persécution   violente.   Deux  hommes  très 
puissans  avaient  été  mis  à  mort  d'une  manière  éclatante. 
Une  insurrection  s'organisa  et  se  manifesta  d'une  ma- 
nière imposante  en  i5^2  ,  lorsque  Guillaume  de  Nassau 
ou  Guillaume  Ier,  surnommé  le  Taciturne,  en  fut  dé- 
claré le  chef,  avec  la  qualité  de  stathouder,  et  les  mêmes 
pouvoirs  que  les  gouverneurs  nommés  par  le  roi  d'Es- 
pagne. En  i5^6,  les  provinces  de  Hollande  et  de  Ze- 
lande    formèrent   une   confédération   pour  résister   à 
l'Espagne.  En  i5^p,  les  sept  Provinces-Unies  ,  la  Guel- 
dre,  la  Hollande,  la  Zélande,   le  comté  de  Zutphen, 
la  Frise,  les  seigneuries  d'Over-Isseî  et  d^Utrecht,  adop- 
tèrent le  fameux  traité  connu  sous  le  nom  de  Y  Union 
(TUtrecht;  c'est  à  partir  .de  cette  époque  qu'elles  por- 
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tèrent  le  nom  de  Provinces-Unies.  Enfin,  le  26  juil- 
let i58i  ,  elles  déclarèrent  le  roi  d'Espagne  déchu  de 
la  souveraineté  de  ce  pays.  Dans  la  même  année,  ce 
roi ,  après  la  mort  du  dernier  souverain  de  Portugal , 
s'était  emparé  en  cinquante-huit  jours  (1)  de  ce  pays, 
au  préjudice  de  la  branche  de  Bragance,  qui  en  était 
l'héritière  naturelle,  ou  du  moins,  qui  a  paru  l'être 
depuis  parles  évènemens.  Maître  de  Lisbonne,  et  dé- 
pouillé de  la  souveraineté  en  Hollande,  le  roi  d'Es- 
pagne interdit  lentrée  de  ses  ports  aux  Hollandais.  Or, 
cette  mesure  nuisait  singulièrement  à  leurs  intérêts. 
Leur  première  fortune,  dès  le  treizième  siècle,  venait 
de  la  pèche  de  la  baleine  et  de  la  salaison  des  harengs. 
L*s  capitaux  qu'ils  avaient  obtenus  par  ces  moyens 
leur  avaient  permis  de  donner  à  leur  commerce  une 
extension  considérable;  c'étaient  eux  principalement 
qui  allaient  chercher  à  Lisbonne  les  marchandises  des 
Indes,  pour  les  répandre  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope :  ne  pouvant  plus  les  recevoir  des  mains  des  Por- 
tugais, ils  se  déterminèrent  à  aller  les  chercher  direc- 
tement aux  Indes.  D'abord  ils  imaginèrent  qu'il  serait 
possible  de  faire  le  tour  du  continent  par  le  nord;  et 
en  eiFet  on  conçoit  à  priori  la  possibilité  de  longer  les 
côtes  de  la  Sibérie,  de  se  rendre  ensuite  dans  la  mer 
de  la  Chine,  par  le  détroit  de  Behring,  et  d'arriver 
ainsi  au  même  but  que  les  Portugais  par  un  che- 
min qui  est  tout- à -fait  l'inverse  de  celui  du  cap  de 


(  1  )  D'autres  historiens  disent  trois  semaines.  L'armée  était  com* 
mandée,  comme  on  sait ,  par  ce  violent  duc  d'Albe,  dont  M.  Cu 
vier  a  parlé  il  n'y  a  qu'un  instant.  (iV.  du  Rédact.) 
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Bonne-Espérance;  mais  le  continent  au  nord  s'avance 
beaucoup  plus  près  du  pôle  qu'il  ne  le  fait  au  sud. 
On  est  ainsi  obligé  d'entrer  dans  une  mer  couverte 
de  glaces.  Les  Hollandais  firent  deux  ou  trois  ten- 
tatives pour  la  traverser,  sans  pouvoir  y  réussir 5  mais 
ces  efforts  d'un  peuple  rendu  hardi  par  ses  malheurs 
produisirent  la  découverte  de  la  Nouvelle  -  Zemble  et 
du  Spitsberg.  Obligés  de  passer  un  hiver  entier  sous 
la  neige,  dans  ces  climats  affreux  ,  ils  purent  aussi  faire 
des  observations  sur  les  animaux  qui  les  habitent.  C'est 
dans  la  relation  de  ce  voyage  qu'on  trouve  l'histoire 
effroyable  d'ours  blancs  qui  cherchaient  à  pénétrer 
dans  leurs  cabanes  par  les  cheminées.  Ces  voyages  sont 
si  extraordinaires ,  qu'ils  paraissent  presque  roma- 
nesques, bien  que  très  réels.  C'étaient  des  particuliers 
hollandais  qui  faisaient  ces  expéditions,  car  les  gouver- 
nemens  ne  marchent  jamais  qu'à  la  suite  des  peuples. 
Leurs  découvertes  ne  furent  presque  que  géographiques, 
et  n'enrichirent  qu'extrêmement  peu  l'histoire  natu- 
relle; mais  elles  leur  procurèrent  des  points  de  repaire 
plus  commodes  pour  la  pèche  de  la  baleine. 

On  a  long-temps  cru ,  malgré  l'insuccès  des  naviga- 
teurs hollandais,  qu'il  existait  un  passage  au  pôle  nord 
pour  se  rendre  dans  la  mer  Pacifique,  et  que  c'étaient 
les  Russes  qui  cachaient  ce  passage  aux  Européens  ;  mais 
les  voyages  des  Anglais  ont  levé  tous  les  doutes  à  cet 
égard. 

Arrêtés  dans  le  nord,  les  Hollandais  revinrent  vers 
le  midi ,  et  par  cette  route  ils  réussirent  dans  leurs  pro- 
jets. En  1595,  1596,1598,1599;  en  1600,  i6o3,  i6o5 
et  1608 ,  ils  firent  des  expéditions  dans  l'orient.  Ce  fu- 
rent  d'abord   des  particuliers   qui   les  firent,  comme 
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celles  du  nord  :  c'étaient  des  compagnies  de  négociait» 
qui  expédiaient  un  certain  nombre  de  navires.  Leur 
commerce  prospérait  ;  ils  sentirent  le  besoin  de  former 
des  établissemens  dans  le  pays.  Ce  fut  pour  eux  une  né- 
cessité lorsque  les  Portugais  et  les  Espagnols ,  qui  étaient 
alors  ensemble,  leur  déclarèrent  la  guerre.  Presque  par- 
tout où  ils  arrivaient,  ils  rencontraient  des  Portugais 
qui  les  attaquaient,  et  auxquels  ils  étaient  obligés  eux- 
mêmes  de  livrer  des  combats.  Ils  furent  très  souvent 
heureux,  et  successivement  ils  réussirent  à  débusquer 
les  Portugais  de  presque  tous  leurs  établissemens ,  à  l'ex- 
ception de  Goa  et  de  quelques  autres  peu  importans.  Ils 
y  envoyèrent  des  observateurs  intelligens,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  arrivé  crue  la  plupart  des  découvertes  faites  par 
des  Portugais  ont  été  décrites  par  des  Hollandais. 

En  i6o5  ,  ils  jetèrent  les  fon démens  de  la  ville  de  Ba- 
tavia, qui ,  depuis,  a  été  la  capitale  de  tous  leurs  établis- 
semens dans  les  Indes  \  dès  1609,  ils  réussirent  à  s'intro- 
duire dans  le  Japon.  Il  paraîtrait  même  que  leurs  diffé- 
rends avec  les  Portugais,  l'opposition  de  leurs  intérêt» 
commerciaux,  ne  furent  pas  absolument  étrangers  à  l'ex- 
pulsion des  missionnaires  de  cette  île.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  que  les  jésuites  ont  été  renvoyés  du  Japon,  en 
i64o,  les  Hollandais  seuls  sont  maîtres  du  commerce 
de  ce  pays  j  ils  sont  seuls  admis  à  y  envoyer,  tous  les  trois 
ans,  une  flotte  qui  porte  des  marchandises  enropéennes 
et  qui  prend  en  retour  des  marchandises  du  pays.  Au- 
cune autre  nation  étrangère  n'est  admise  au  Japon  } 
aussi  est-ce  par  elle,  ou  par  des  étrangers  qui  s'y  sont 
rendus  sur  ses  vaisseaux,  que  nous  avons  obtenu  toutes 
les  connaissances  que  nous  possédons  sur  ce  pays. 
Cependant,  depuis  1609,   les  jésuites  portugais  nous 
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avaient  appris  beaucoup  de  choses  de  cette  contrée» 

Enfin,  les  Hollandais  se  rendirent  aux  Moluques  par 
le  détroit  de  Magellan  ;  et  même  un  de  leurs  naviga- 
teurs, Jacques  Lemaire,  découvrit,  en  1617  ,  le  détroit 
qui  porte  son  nom.  En  16 16,  ils  avaient  commencé  à 
découvrir  la  Nouvelle-Hollande ,  cet  immense  contiuent 
dont  la  connaissance  détaillée  a  été  due  ensuite  aux 
voyageurs  anglais.  Les  Hollandais  firent  encore  plu- 
sieurs autres  voyages,  jusqu'en  i658 ,  qui  est  à  peu  près 
l'époque  où  nous  devons  nous  arrêter. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  depuis  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  depuis  i492  ?  l'année  principale  de  ce 
siècle,  à  cause  de  la  découverte  de  l'Amérique,  jusqu'en 
ï65o,  les  parties  les  plus  importantes  du  continent  de 
l'Amérique  et  des  Indes  étaient  connues  ;  car  il  faut 
ajouter  à  toutes  ces  découvertes,  celles  des  Anglais,  qui 
ne  furent  pas  aussi  considérables,  mais  qui  ont  bien  été 
compensées  depuis. 

En  i5^8,  Francis  Drake,  dans  un  voyage  très  re- 
marquable, visita  toute  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique, jusqu'à  la  Californie,  dont  la  partie  septentrio- 
nale reçut  le  nom  de  Nouvelle-Albion. 

En  i584,  Walter  Ralegh  (1),   l'amiral  d'Elisabeth 


(1)  Ralegh  était  un  superbe  homme  de  guerre  ;  il  avait  prés  de 
six  pieds.  Il  vint  en  France  comme  simple  volontaire,  avec  son 
parent  Henri  Champernon,  qui  était  envoyé'  par  Elisabeth  pour 
secourir  les  protestans  persécute's.  Echappé  à  l'horrible  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi ,  il  se  trouvait  encore  en  France  après  la 
mort  de  Charles  IX.  Il  y  recueillit  des  renseignemens  qui  lui  fu- 
rent d'une  grande  utilité  auprès  de  sa  souveraine. 

Une  aventure  frivole  augmenta  beaucoup  la  faveur  dont  il  com- 

10.. 


(   »5o) 

et  de  Jacques  Irr,  celui  dont  la  tète  tomba  sous  la  Iiacbc 
du  bourreau,  par  suite  des  exactions  qu'il  avait  com- 
mises sur  les  Espagnols,  découvrit  la  côte  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Virginie  (i),  d'après  la  prétention  qu'avait  la  reine 
Elisabeth   d'avoir  conservé  sa  virginité  (?,).  Cette  con- 


mençait  à  jouir  auprès  d'Elisabeth.  Dans  une  de  ses  promenades,, 
cette  reine  si  coquette  fut  tout  à  coup  arrêtée  par  un  peu  de  boue 
qui  était  sur  son  passage.  Elle  hésitait,  et  semblait  vouloir  dé- 
tourner sa  marche,  lorsque  Ralegh  se  dépouilla  subitement  du 
riche  manteau  pluché  dont  il  était  revêtu,  et  l'étendit  aux  pieds- 
de  sa  souveraine.  Surprise,  mais  charmée  de  celte  galanterie,  el  1-e 
franchit  aussitôt  sur  ce  moelleux  tapis  le  sol  fangeux  qui  avait 
arrêté  ses  pas. 

On  attribue  l'introduction  du  tabac  en  Angleterre  aux  expédia 
lions  de  Ralegh ,  et  surtoivt  à  l'usage  fréquent  qu'il  en  faisait.  On 
rapporte,  à  ce  sujet,  qu'il  dit  à  un  de  ses  domestiques,  à  son  ser- 
vice depuis  quelques  jours  seulement,  de  lui  aller  chercher  de  la 
bière.  Tandis  que  celui  -  ci  était  sorti  pour  exécuter  cet  ordre,  Ra- 
legh alluma  une  pipe  et  se  mit  à  fumer.  Lorsque  le  domestique 
fut  de  retour,  il  aperçut  avec  un  e'tonnement  mêlé  de  frayeur 
qu'une  fumée  épaisse  sortait  de  la  bouche  de  son  maître.  H  crut 
que  le  feu  avait  pris  à  son  corps,  et  pour  l'éteindre  il  n'ima- 
gina rien  de  mieux  que  de  lui  jeter  au  visage  la  bière  qu'il  appor- 
tait. (N.  du  Rédact.) 

(i)  L'opinion  de  M.  Walckenaer  diffère  un  peu  de  celle  de 
M.  Cuvier.  Selon  celui-là,  le  pays  découvert  par  Ralegh  était 
nommé  par  les  indigènes  Wingandacoa,  et  le  roi  qu'ils  avaient 
alors  portait  le  nom  de  Wingina.  Elisabeth ,  à  laquelle  son  ami- 
ral lit  hommage  de  la  relation  qui  lui  avait  été  adressée  par  ses 
deux  capitaines,  nomma  alors  elle-même  cette  contrée  Virginie. 
(N.  du  Rédact.) 

(2)  Quelques  historiens  rapportent  qu'une  conformation  vi- 
cieuse lui  faisait  du  célibat  une  loi  impérieuse  qu'elle  n'eût  pu 
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trée  fut  le  point  central  des  établissemens  doù  sont  ré- 
sultés les  Etats-Unis.  Ainsi,  à  cette  époque,  on  con- 
naissait à  peu  près  les  généralités  de  toutes  les  parties 
du  globe  ;  et,  bien  qu  il  restât  encore  beaucoup  à  faire 
pour  en  tirer  une  géographie  complète  ,  bien  que  la 
partie  chorographique  fût  presque  toute  à  faire,  cepen- 
dant les  géographes  avaient  déjà  le  dessin  extérieur  et 
la  charpente,  pour  ainsi  dire,  de  tous  leurs  travaux. 
Les  productions  de  ces  pays  étaient  aussi ,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  la  disposition  des  naturalistes. 

Nous  allons  maintenant  voir  successivement  quels 
sont  les  voyageurs  qui  ont  décrit  ces  productions  natu- 
relles, et  ont,  par  conséquent,  fourni  des  matériaux 
aux  sciences  dont  nous  nous  occupons. 

Le  nombre  de  ces  voyageurs  est  si  considérable  qu'il 
me  faudrait  plusieurs  heures  pour  vous  les  faire  con- 
naître tous.  Je  ne  vous  entretiendrai  donc  que  de  ceux 
qui  ont  fait  faire  des  progrès  sensibles  à  l'histoire  na- 
turelle. 

Aujourd'hui  je  m'occuperai  des  voyageurs  espagnols  , 
et  dans  les  séances  suivantes  j'examinerai  ceux  des  au- 


violer  sans  perdre  la  vie.  L'ordre  qu'elle  donna ,  et  qui  fut  stric- 
tement exécuté,  que  son  corps  ne  fût  pas  ouvert,  ni  même  exa- 
miné, après  sa  mort,  porterait  à  adopter  cette  opinion.  C'était, 
du  reste,  la  femme  la  plus  coquette,  la  plus  infatuée  de  sa  per- 
sonne qu'on  ait  jamais  vue.  Elle  défendit,  par  un  édit  exprès,  qu'on 
gravât  son  portrait,  jusqu'à  ce  qu'un  peintre  habile  en  eût  fait  un 
dont  elle  fût  parfaitement  satisfaite  ,  et  qui  pût  servir  de  modèle 
à  tous  les  autres  ,  «  Ne  voulant  pas ,  disait-elle ,  que ,  par  des  co- 
»  pies  infidèles,  je  puisse  être  représentée  avec  des  imperfections 
»  dont ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  suis  exempte.  »  (  N.  du  Bé- 
dact.) 
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1res  nations.  Les   Espagnols  dont  j'ai  à  parler  sont  au 
nombre  de  trois  seulement;  car,    en  général,  ils  ont 
conservé  beaucoup  plus  de  secret  qu'ils  ne  l'auraient  dû 
peut-être  sur  leurs  établissemens  étrangers. 

Le  premier  est  Jean  Gonsalve  d'Oviédo,  en  espagnol 
Gonçalo  Hernandez  de  Oviedo  y  V aidez  ,•  il  naquit  à 
Madrid ,  vers  1478 ,  et  fut  élevé  parmi  les  pages  de  Fer-, 
dinand  et  d'Isabelle.  Aussitôt  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  il  chercha  les  moyens  de  se  rendre  dans  ce 
nouveau  pays  ,  pressé,  dit-on,  d'y  aller,  par  une  cause 
qu'il  est  inutile  que  je  vous  dise  ici  (1).  Il  fut  nommé, 
en  i5i3,  gouverneur  de  l'île  d'Haïti,  appelée  par  Co- 
lomb Espahola,  puis  Saint-Domingue,  Ce  fut  lui  qui 
imagina  le  premier  de  contraindre  les  habitans  à  travail- 
ler aux  mines  de  cette  île.  Une  grande  partie  y  périrent 
par  suite  de  ses  mauvais  traitemens.  Le  livre  qu'il  publia 
est  intitulé  :  La  historia  gênerai  y  natural  de  las  In- 
dias  occidentales.  Il  en  avait  publié,  en  i525,  un 
sommaire  à  Tolède.  Les  vingt  premiers  livres  de  son 
histoire  générale  ne  parurent  qu'en  i535.  Il  y  parle 
de  plusieurs  plantes  et  de  plusieurs  animaux  :  ceux-ci 
sont  l'objet  de  quelques  détails.  Oviédo  est  très  célèbre 
en  médecine,  pour  avoir  découvert  la  vertu  antisyphili- 
tique du  gayac.  L'ouvrage  entier  n'a  paru  qu'en  1^83, 
par  les  soins  du  marquis  de  Truxillo ,  c'est-à-dire  plus 
de  deux  cents  ans  après  la  première  partie  j  mais  la 
science  n'y  perdit  rien,  car  c'est  cette  partie  seule  qui 
pouvait  l'enrichir. 
1       >  '  ' 

(1)  Cette  cause  n'est  pas  en  effet  bien  curieuse  à  connaître;  c'é- 
tait l'affection  connue  maintenant  en  médecine  sous  le  nom  de  sy- 
philis. (N,  du  Rédact.) 
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Après  Oviédo,  nous  remarquerons  Joseph  d'Acosta, 
né  à  Médina-del-Campo,  en  i53g.  Il  entra  à  quatorze 
ans  dans  l'ordre  des  jésuites,  qui  excitait  alors  une  fer- 
veur égale  à  celle  des  ordres  mendians  au  treizième 
siècle.  Envoyé  au  Pérou  comme  missionnaire,  en  1 5^  i , 
il  en  revint  en  i588>  et  fut  fait  par  la  suite  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  Salamanque,  où  il  mourut  en 
1600.  On  a  de  lui  un  ouvrage  dont  le  titre  est  presque 
le  même  que  celui  d'Oviédo  :  il  est  intitulé  :  Historia 
natural y  moral  de  las  Indias,  Séville,  1590.  Cet  ou- 
vrage obtint  alors  une  grande  réputation  et  fut  promp- 
tement  traduit  en  diverses  langues-,  cependant  la  partie 
relative  à  l'histoire  naturelle  y  est  assez  superficielle , 
sauf  quelques  faits  curieux  sur  les  animaux  et  les 
plantes  du  Pérou  ,  où  l'auteur  s'était  établi.  On  y  voit, 
pour  la  première  fois ,  les  grands  fossiles  de  l'Amé- 
rique, qu'il  considère  comme  des  os  de  géant,  suivant 
la  tradition  du  pays. 

Enfin ,  le  troisième  Espagnol  qui  ait  écrit  sur  l'his- 
toire naturelle  de  l'Amérique,  pendant  la  période  où 
nous  nous  sommes  enfermé,  est  François  Hernandez  , 
premier  médecin  de  Philippe  II.  Il  mérite  de  nous  ar- 
rêter plus  que  les  précédens  ,  parce  que  son  ouvrage  est 
plus  scientifique  que  les  leurs.  Malheureusement,  il 
n'a  pas  été  publié  par  lui  et  au  temps  où  il  l'avait  fait. 
Philippe  II  l'avait  chargé  de  faire  un  recueil  de  toutes 
les  productions  du  Mexique,  animales,  végétales  et 
minérales.  Il  avait  consacré  beaucoup  de  temps  à  ce 
travail,  et  avait  fait  peindre  douze  cents  figures  d'ani- 
maux ,  de  plantes  et  autres  objets  naturels.  Ce  recueil 
avait  coûté  soixante  mille  ducats.  Mais  il  advient  sou- 
vent qu'après  la  mort  de  l'auteur  d'un  ouvrage  ,  ou  du 


(  i54) 
roi  qui  l'a  commandé ,  ou  même  de  son  premier  mi- 
nistre ,  cet  ouvrage  est  abandonné.  Ce  fut  précisément 
ce  qui  arriva  pour  celui  d'Hernandez.  Il  renferme  des 
figures  d'une  grande  beauté,  qui  ont  été  faites  par  les 
ordres  du  roi  Charles  IV,  et  honoreraient  la  nation 
espagnole  si  elles  étaient  publiées.  Celles  d'Hernandez 
furent  transportées,  à  ce  qu'il  paraît,  en  Espagne,  et 
un  médecin  napolitain  ,  nommé  Nardo  Antonio  Rec- 
chi,  en  fit  un  extrait  en  dix  livres,  qui  est  lui-même 
resté  en  partie  manuscrit  pendant  un  assez  long  temps. 
Mais  enfin  il  fut  acheté  par  le  prince  de  Cési ,  savant 
naturaliste  dont  j'aurai  à  vous  parler  par  la  suite,  et 
qui  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'académie 
lyncéenne  ;  il  le  fit  imprimera  Rome,  en  i55i  ,  avec 
ce  titre  :  Nova  planta rum ,  animalium  et  minera- 
lium  mcxicanorum  historia,  etc.  On  le  trouve  à  pré- 
sent dans  les  bibliothèques  de  tous  les  naturalistes  qui 
ont  pu  se  le  procurer  *,  car  c'est  presque  le  seul  ou- 
vrage sur  l'histoire  naturelle  du  Mexique  qui  ait  paru 
jusqu'à  présent ,  tant  il  a  été  difficile  d'y  pénétrer  jus- 
qu'à la  révolution  qui  a  détaché  ce  pays  de  l'Espagne. 
Pour  faire  l'histoire  de  cet  ouvrage  ,  il  faut  savoir 
comment  il  a  été  divisé.  D'abord  on  a  fait  une  par- 
tie des  extraits  de  Recchi;  mais  ces  extraits  ont  été 
commentés  par  trois  membres  de  l'académie  de  Rome, 
qui  n'avaient  jamais  été  au  Mexique  :  ce  sont  Jean  Te- 
renlius ,  médecin  de  Constance  ;  Jean  Faber,  né  à  Bam- 
berg,  et  médecin  du  pape  Urbain  VIII,  et  Fabius  Co- 
lumna,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Recchi  avait  laissé  un 
assez  grand  nombre  de  figures  sans  explication,  dont 
on  composa  une  autre  partie.  Tout  le  texte  de  cette 
pailie   est   un  commentaire   do.   trois  éditeurs  que  je 
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viens  de  citer  ;  c'est  une  immense  compilation ,  tirée 
des  auteurs  anciens  ,  à  propos  d'animaux  et  de  plantes 
d'Amérique  que  les   anciens  n'avaient  pas  connus.  A 
cette  époque,  on  n'avait  pas  encore  fait  de  distinction 
entre  les  productions  des  deux  continens  :  on  croyait 
pouvoir  appliquer  aux  plantes  et  aux  divers  animaux  de 
l'Amérique  et  de  l'Inde,  ce  qu'avaient  dit  les  anciens  sur 
les  animaux  et  les  plantes  de  la  Grèce  ,  de  l'Italie  et  des 
cotes  d'Afrique.  Néanmoins  les  trois  commentateurs  se 
firent  aider  d'un  capucin,  appelé  Grégoire  de  Bolivar,  qui 
avait  été,  non  pas  au  Mexique,  mais  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  et  qui  leur  donna  des  descriptions  de  diffé- 
rens  animaux,  qu'il  croyait  les  mêmes  que  ceux  peints 
par  Hernandez.  Il  résulta  de  ces  différens  travaux  un 
commentaire  très  indigeste,  qui  oblige  à  distinguer  ce 
qui  appartient  au  texte  de  Recchi ,  ce  qui  fait  partie  des 
figures  d'Hernandez  ,  ce  qui  compose  les  récits  de  Boli- 
var, enfin  ce  qui  appartient  au  commentaire  tout-à-fait 
étranger  de  ces  trois  médecins  qui  n'étaient  jamais  allés 
au  Mexique.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  ces  dis- 
tinctions avec  soin  ont  attribué  à  Hernandez  des  choses 
qui  n'appartiennent  qu'à  ses  trois  éditeurs,  et   ont  cru 
pouvoir  trouver  au  Mexique  des  objets  qui  n'y  existent 
point.  Les  trois  éditeurs  ont  même  fait  entrer  dans  leur 
travail  des  figures  qui  ne  proviennent  pas  du  Mexique. 
On  en  trouve  qui  ont  des  noms  anglais,  tant  ils  avaient 
ramassé    partout    toutes    sortes   de   dessins.  Le   livre 
se  termine  par  une  petite  partie,  plus  courte  que  les 
autres,  où  il  n'y  a  pas  de  commentaires,  et  qui  a  l'air 
d'être  d'un  autre  auteur,  quoique  ce  ne  soit  pas.  Son 
titre  est  :  Historiée  animalium   et  mineràlium  novœ 
Hispaniœ,  liber  unicus,  Francisco  Fernandez  auctore. 
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Ce  Fernandez  est  le  même  qu'Hernandez ,  parce  qu'il 
arrive  souvent  que  dans  la  langue  espagnole  on  emploie 
l'F  pour  l'H.  Depuis  l'époque  de  sa  publication ,  c'est- 
à-dire  depuis  i55i ,  ce  livre  a  été  l'ouvrage  principal 
sur  le  Mexique,  et  il  n'existe  pas  encore  de  travail  qui 
surpasse  son  utilité. 

Dans  la  séance  prochaine,  je  continuerai  l'histoire 
des  auteurs  qui  ont  décrit  les  productions  étrangères  *, 
mais  je  traiterai  principalement  de  ceux  qui  ont  appar- 
tenu à  la  Hollande.  Leurs  travaux  ont  été  plus  utiles, 
d'abord,  parce  qu'ils  sont  venus  plus  tard*,  ensuite, 
parce  qu'ils  avaient  plus  de  moyens  d'instruction. 


Erratum  de  la  troisième  Leçon. 
Page  65,  ligne  18,  au  lieu  de  i58o,,  lisez  1489. 
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SIXIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  séance  dernière ,  je  vous  ai  présenté  le  ta- 
bleau des  découvertes  de  géographie  et  des  premiers 
établissemens  des  Européens  dans  les  contrées  éloignées; 
je  vous  ai  montré  quelles  richesses  devaient  en  résulter 
pour  l'histoire  naturelle,  et  j'ai  indiqué  quelques-uns 
des  principaux  auteurs  qui ,  dès  ces  premiers  temps , 
avaient  commencé  à  comprendre  ces  richesses  dans  leurs 
ouvrages.  Nous  avons  vu  d'abord  les  auteurs  espagnols, 
puisque  leurs  établissemens  étaient  les  premiers  en  date, 
quant  aux  pays  où  ils  dominaient.  Le  principal  de  ces 
auteurs  est  encore  aujourd'hui  Hernandez,  car  il  est  le 
premier  qui  ait  donné  avec  quelques  détails  les  ani- 
maux et  les  plantes  du  Mexique ,  et  qui,  surtout,  y  ait 
joint  des  figures  ,  auxiliaire  presque  indispensable  dans 
ce  temps,  où  les  descriptions  étaient  tellement  impar- 
faites qu'autrement  elles  auraient  été  presque  inintelli- 
gibles. Hernandez  est  d'autant  plus  important  que,  deux 
siècles  après  la  publication  de  son  ouvrage,  on  n'avait 
encore  rien  pu  obtenir  de  nouveau  sur  les  contrées  dont 
il  parle  5  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  M.  de 
Humboldt  et  quelques  autres  voyageurs  ont  pénétré  dans 


(  «38  ) 

la  Vieille-Espagne,  et  nous  ont  donné  des  rcnseignemens 
àsou  égard.  Les  autres  parties  de  l'Amérique  ne  furent 
décrites  que  plus  tard,  les  unes  par  des  Français,  les 
autres  par  des  Hollandais. 

Les  établissemens  français  d'Amérique  n'ont  laissé 
que  peu  de  traces,  surtout  dans  l'Amérique  méridio- 
nale; dans  l'Amérique  septentrionale,  ils  durèrent  plus 
long-temps  ,  puisqu'ils  n'ont  cessé  d'appartenir  à  la 
France  qu'à  la  paix  de  i663.  Mais  dès  le  seizième  siècle 
on  avait  cherché  à  eu  former  dans  le  Brésil  ;  c'est  sur- 
tout l'amiral  de  Coîigny  qui  en  eut  la  première  idée.  Il 
désirait  envoyer  dans  cette  contrée  plusieurs  familles 
protestantes  ;  pour  les  préserver  des  persécutions  aux- 
quelles ces  religionnaires  furent  en  butte  pendant  une 
partie  du  seizième  siècle.  Un  chevalier  de  Malte ,  nommé 
Villegagnon ,  se  chargea  de  les  conduire  ;  il  s'y  mêla 
aussi  plusieurs  autres  Français  qui  croyaient  avoir  be- 
soin de  faire  des  établissemens  dans  des  pays  éloignés 
pour  rétablir  leur  fortune.  Leur  départ  eut  lieu  en  i555; 
ils  abordèrent  dans  la  partie  du  Brésil  où.  est  mainte- 
nant la  ville  de  Rio-Janeiro,  et  y  fondèrent  un  fort  qui 
reçut  le  nom  de  Coligny.  Déjà  ils  avaient  traité  avec  les 
sauvages  du  voisinage,  établi  une  espèce  de  commerce, 
et  commencé  quelques  cultures,  lorsque  la  discorde  se 
mit  dans  l'établissement.  Villegagnon  se  fît  catholique 
et  renvoya  ses  compagnons  prolestans.  Il  y  en  eut 
même  trois  qui,  dans  leur  voyage,  firent  naufrage,  et 
qui,  ayant  été  portés  sur  la  côte  par  les  flots,  furent 
par  ses  ordres  rejetés  à  la  mer.  Bref,  au  bout  de  peu  de 
temps,  tous  les  Français  fugitifs  qui  étaient  restés  dans 
ce  pays  furent  victimes,  ou  du  climat,  ou  des  sauvages, 
ou  des  Portugais,  qui  étaient  bien  aises  de  les  éloigner 
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de  leurs  propres  élablissemens.  Mais  malgré  sa  courte 
existence,  celte  colonie  française  du  Brésil  a  produit 
deux  petits  ouvrages  qui  ne  laissent  pas  de  tenir  leur 
rang   parmi    les   ouvrages   d  histoire    naturelle    de  ce 


temps. 


Le  premier  est  d'André  Thevet ,  natif  d'Angoulême  , 
qui,  avant  d'aller  au  Brésil  avec  Villcgagnon  ,  avait 
déjà  voyagé  avec  Gyllius  dans  la  Grèce  et  le  Levant.  Il 
ne  resta  que  trois  mois  en  Amérique  ;  néanmoins  ce 
peu  de  temps  lui  suffit  pour  recueillir  les  matériaux 
d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Singularités  delà  France 
antarctique ,  et  imprimé  à  Anvers,  en  i558,  in-8°.  Il 
est  accompagné  de  figures,  en  bois,  de  quelques-unes 
des  plantes  et  de  quelques-uns  des  animaux  les  plus 
remarquables  du  Brésil.  Au  nombre  de  ces  figures  se 
trouvent,  pour  la  première  fois,  celles  du  paresseux  et 
de  l'ananas.  Ce  petit  ouvrage  a  été  fait  par  un  homme 
assez  ignorant ,  et  qui  peut-être  même  n'était  pas  eu 
état  de  bien  l'écrire  lui-même  en  français ,  car  il  est  ré- 
digé  par  un  nommé  de  Laporte.  Après  avoir  publié  cet 
ouvrage,  Thevet  se  fit  cordelier.  Il  paraît  que  dans  cet 
ordre  il  acquit  quelques  autres  connaissances  5  car  eu 
i5']']  ,  c'est-à-dire  dix-neuf  ans  après  son  premier  écrit, 
il  publia  une  cosmographie  générale,  dans  laquelle  il 
parle  fort  mal  de  ses  compagnons  du  Brésil.  La  manière 
même  dont  il  s'exprime  sur  leur  compte  obligea  l'un 
d'entre  eux  à  lui  répondre  :  ce  fut  Jean  de  Léry,  né  en 
i534»  dans  le  village  de  Lamargale  ,  en  Bourgogne,  et 
l'un  des  ministres  protestans  que  l'amiral  de  Coligny 
avait  choisis  pour  sa  colonisation  ,  qui  se  chargea  de 
cette  tâche.  Il  était  resté  à  peu  près  dix-huit  mois  en 
Amérique;  car,  parti  vers  i556,  il  n'était  revenu  qu'en 
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i558;  mais  son  ouvrage  ne  parut  que  vingt  ans  après 
son  retour,  en  i5^8.  C'est  à  Rouen  qu'il  fut  imprimé  ; 
son  titre  est  :  Voyage  en  Amérique,  avec  la  description 
des  animaux  et  plantes  de  ce  pays.  Il  est  dédié  au 
comte  de  Coligny,  le  fils  de  l'amiral  du  même  nom* 
qui  était  alors  gouverneur  de  Montpellier.  Léry  ne  pa- 
rait guère  avoir  eu  plus  de  lumières  que  Thevet;  et  si 
j'ai  parlé  de  leurs  ouvrages,  c'est  plutôt  pour  ne  rien 
oublier,  et  parce  qu'ils  sont  les  seuls  écrits  par  des 
Français  à  cette  époque ,  que  parce  que  la  science  en  a 
retiré  une  grande  utilité. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  ceux  que  firent  les  HoU 
landais  dans  le  siècle  suivant  5  je  dis  le  siècle  qui  suivit, 
car  nous  sommes  obligés  de  passer  plus  de  soixante  an- 
nées pour  arriver  à  ces  écrits  des  Hollandais  sur  l'Amé- 
rique.  Vous  avez  vu  comment,  après  l'insurrection  des 
Provinces-Unies  contre  l'Espagne,  le  roi  de  ce  dernier 
pays  ,  Philippe  II,  qui  était  devenu  maître  du  Portu- 
gal, leur  interdit  le  commerce  du  port  de  Lisbonne,  et 
comment  leurs  négocians,  privés  par  cette  mesure  des 
moyens  qu'ils  avaient  de  se  procurer  les  marchandises 
des  Indes  et  de  l'Amérique,  pour  les  transporter  dans 
différentes  contrées  du  nord ,  se  décidèrent  à  faire  des 
expéditions  directes  dans  les  deux  Indes.  Je  vous  ai  rap- 
pelé aussi  commen-  ils  chassèrent,  dès  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle ,  les  Portugais  de  leurs 
établissemens  aux  Indes  orientales.  Un  peu  plus  tard , 
ils  attaquèrent  aussi  les  possessions  portugaises  situées 
en  Amérique,  et  en  1629,  s'emparèrent  d'Olinde,  ca- 
pitale de  la  province  de  Fernambouc.  La  France, 
soixante  années  auparavant,  s'était  établie  dans  la  par- 
tie méridionale  de  cette  province.  Les  Hollandais  s'éta- 
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Dirent  dans  In  partie  septentrionale.  Le  gouvernement 
en  fut  confié,  en  1 63^ ,  à  Jean-Maurice,  comte  de 
Nassau-Seigen  ,  par  la  compagnie  qui  avait  fait  l'expé- 
dition; car  en  général  toutes  les  conquêtes  des  Hol- 
landais ,  des  Anglais  et  des  Français  même  furent  faites 
par  des  compagnies  particulières,  et  non  point  au  nom 
de  leur  gouvernement,  comme  le  furent  celles  des  Es- 
pagnols et  des  Portugais.  Aussi ,  encore  aujourd'hui 
pour  les  Anglais  et  les  Hollandais  ,  ce  sont  les  compa- 
gnies qui  possèdent,  et  non  point  l'état.  La  compagnie 
des  Indes  occidentales  ,  car  c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait, 
envoya  donc,  comme  je  l'ai  dit ,  Jean-Maurice,  comte 
de  Nassau,  dans  la  province  de  Fernambouc.  Cette 
compagnie  avait  pour  directeur  en  Europe  Jean  de 
Laët,  né  à  Anvers,  vers  i5go.  C'était  un  homme  fort 
éclairé  ,  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dont  j'aurai  à 
vous  parler  tout  à  l'heure.  Il  donna  au  comte  de  Nas- 
sau, pour  médecin  de  la  colonie  dont  le  gouvernement 
lui  était  confié,  Guillaume  Pison  de  Lejde,  qui  fut  mé- 
decin à  Amsterdam.  Celui-ci  reçut  pour  collaborateurs, 
aussi  de  la  part  de  Laët  (je  le  remarque,  parce  que 
c'est  la  première  expédition  d  histoire  naturelle  qui  ait 
été  faite  avec  un  grand  succès)  ,  deux  Allemands,  dont 
l'un  s'appelait  George  Marggraf ,  avec  le  surnom  de 
Liebstaedt  ;  il  était  né  à  Meisten ,  en  Saxe,  en  1610. 
L'autre  s'appelait  Henri  Cranitz  ,  et  mourut  de  très 
bonne  heure;  mais  Marggraf  resta  au  Brésil  plusieurs 
années  ,  et  ne  mourut  que  pendant  le  voyage  qu'il  fit  en 
Guinée  pour  étendre  ses  connaissances  et  chercher  les 
plantes  et  autres  productions  qui  pouvaient  être  utiles 
à  la  nouvelle  colonie.  Le  comte  Maurice  envoya  ses  tra- 
vaux au  gouvernement  ,  qui  s'occupa  de  leur  publica- 


(    '42    ) 

tîon.  Dans  cet  envoi  étaient  deux  recueils  de  peintures 
faites  avec  beaucoup  de  soin.   Ces  deux  recueils,  dont 
l'un  est  peint  à  l'huile  ,  et  l'autre  à  l'eau  ,  furent  ven- 
dus après  avoir  servi  aux  figures  des  ouvrages  dans  les- 
quels on  publia  les  recherches  de   Marggraf  et  de  Pi- 
son,  Ils  furent  achetés  par  le  comte  Maurice,  qui,  ayant 
quitté  en  1 644  'e  gouvernement  de  la  colonie  hollan- 
daise du  Brésil ,  passa  au  service  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg,  fut  gouverneur  de  Wesel,  et  plus  tard  gou- 
verneur de  Berlin,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  titre 
de  prince.  Il  mourut  dans  son  gouvernement  de  Berlin, 
en    1679.    Les  deux  recueils   de  peintures  qu'il  avait 
achetés  restèrent  dans  cette  ville,  et  existent  encore  à 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  où.  on  a  pu  les  com- 
parer avec  les  publications  faites  par  les  soins  de  Laët. 
C'est  une  circonstance  remarquable;    car  il   est  assez 
rare  de  trouver  parfaitement  conservé  un  ouvrage  aussi 
ancien  et  toujours  précieux ,   tant  il  est  supérieur  aux 
gravures  en  bois  de  la  même  époque. 

De  Laët  employa  ,  pour  la  publication  de  ce  beau 
travail,  le  médecin  en  chef  qui  avait  eu  Marggraf  pour 
collaborateur,  Guillaume  Pison.  L'ouvrage  parut  d'a- 
bord sons  le  titre  d1 Historianatiu  ilis  Bresiliœ,  en  1648. 
Il  forme  un  volume  in-folio,  qui  se  compose  de  deux 
parties.  La  première  est  relative  à  la  médecine  au  Bré- 
sil, et  renferme  des  observations  d'hygiène  que  Pison 
avait  écrites  dans  la  vue  d'être  utile  aux  colons  et  à 
ceux  qui  dirigeraient  la  colonie  dans  la  suite.  La  se- 
conde partie  contient  l'histoire  naturelle  du  Brésil, 
tout  entière  de  Marggraf,  avec  des  figures  gravées  sur 
bois  d'après  les  originaux  prêtés  par  le  comte  Mau- 
rice. Cet  ouvrage  est  incontestablement,  de  tous  ceux 
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qui  avaient  paru  jusque  là ,  celui  où  les  descriptions  sont 
le  plus  soignées,  où  les  objets  sont  nommés  avec  le  plus 
de  jugement,  et  où  les  figures  sont  le  mieux  dessinées. 
On  le  considère  même  encore  comme  un  livre  classique 
que  l'on  peut  consulter  avec  une  entière  confiance  pour 
tout  ce  qu'il  renferme.  Néanmoins,  comme  les  natura- 
listes n'étaient  pas  encore  arrivés  à  ce  degré  de  détail 
qui  met  à  même  d'indiquer  une  foule  de  petits  carac- 
tères, tels  que  les  étamines  et  les  pistils,  dans  les  fleurs } 
toutes  les  parties  de  la  bouche ,  dans  les  insectes  *5  dans 
les  poissons,  les  rayons  des  nageoires,  on  chercherait 
vainement  ces  observations  délicates  dans  l'ouvrage  de 
Marggraf;  mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  regarde  la 
grandeur,  la  forme,  la  couleur,  surtout  ce  qui  est  re- 
latif aux  usages  domestiques  et  même  médicinaux,  y 
est  consigné  avec  une  exactitude  très  remarquable  et 
très  consciencieuse.  Marggraf  n'était  pas  d'ailleurs  sans 
posséder  une  assez  grande  instruction  ;  'il  connaissait 
très  bien  les  ouvrages  de  Belon ,  de  Rondelet ,  de  Sal- 
viani ,  d'Aldrovande  et  de  Gessner  -,  il  paraît  mémo  qu'il 
les  avait  emportés  dans  son  voyage.  Il  rapporte  les 
espèces  qu'il  découvre,  avec  soin  et  jugement,  aux 
genres  auxquels  elles  appartiennent.  En  un  mot,  son 
histoire  pouvait  passer  alors  pour  un  chef-  d'œuvre. 
Ce  n'est  que  depuis  quinze  ans  que  des  voyages  très 
nombreux  ont  eu  lieu  aux  frais  des  gouvernemens  , 
et  qu'ainsi  nous  avons  pu  avoir  des  recueils  plus 
importans.  Jusque  là,  c'était  dans  l'ouvrage  de  Marg- 
graf que  puisaient  tous  les  naturalistes.  Bufïbn  le 
cite  à  chaque  instant  j  les  botanistes  eux  -  mêmes  , 
quoique  la  partie  qui  les  concerne  soit  la  moins  néces- 
saire, parce  que  les  herbiers  suppléent  aux    ouvrages, 
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le  citent   plus   souvent   qu'Hernandez ,  pour   l'histoire 
naturelle    des    plantes    du    Mexique.   Marggraf    était 
mort  en  Guinée,  en   i644  »  comme  je  vous   l'ai   dit  , 
et    n'eut   pas  le   plaisir  de  publier    son    ouvrage    lui- 
même  ;  ce  fut  Pison  qui   se   chargea  de  ce  soin.  Mais 
ce  médecin,  quelque    temps  après,    en  i658,   publia 
une    nouvelle    édition   de    son    propre    ouvrage     inti- 
tulé  :   De  Indice  utriusque  re  naturali  et   medicâ.  Il 
y  développa  beaucoup  la  partie  médicale  de    son  pre- 
mier  recueil ,    et  abrégea    au  contraire  la    partie    de 
Marggraf.    Il    la    distribua    autrement  }    tout    ce    que 
Marggraf  avait  donné  sur  les  animaux  et  sur  les  plantes 
ne  fut   plus  rangé,  comme  il  l'avait   fait,  d'après  un 
ordre  de  classes,   mais  d'après  des  considérations  mé- 
dicales :  d'un   côlé ,    les    substances   alimentaires  ;    de 
Vautre ,  les  substances  vénéneuses  \  dans  une  troisième 
partie,  les  substances  médicamenteuses-,   de  sorte  que 
quelques  auteurs  qui  n'ont  pas  lu  les  deux  éditions  de 
Pison   l'ont  considéré  comme    plagiaire  de  Marggraf, 
ce  qui  n'est  pas,  car   dans  sa  préface  et  dans  toutes  les 
parties  de  son  ouvrage,  il  le  loue  comme  son  ancien  col- 
laborateur, et  lui  rend  si  pleine  justice,  qu'il  est  im- 
possible de  dire  qu'il  ait  tenté  de  s'approprier  ses  tra- 
vaux. 

Ces  deux  recueils  ont  fait  connaître  une  foule  de 
choses  nouvelles.  On  y  remarque  une  multitude  de 
plantes  curieuses,  l'ananas,  le  cactus,  la  passiflore,  l'ana- 
cardium,  le  manioc,  l'ipécacuanha.  Beaucoup  de  plantes 
de  pays  environnant  le  Brésil  y  sont  aussi  données 
avec  des  détails  très  suffisans  pour  les  bien  faire  recon- 
naître ;  mais  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper  en- 
core :  nous  y  reviendrons  en  traitant  de  l'histoire  de  la 
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botanique.  Nous  remarquerons  maintenant  certaines 
espèces  d'animaux  de  ces  pays,  qui  paraissaient  pour 
la  première  fois  :  parmi  les  oiseaux  ,  le  toco  ,  le  ka- 
michi ,  ce  grand  oiseau  qui  a  des  éperons  aux  ailes } 
le  cariama ,  le  toucan ,  dont  le  bec  est  énorme  et  qui 
dut  paraître  une  grande  singularité;  les  colibris,  si  re- 
marquables par  l'éclat  et  le  brillant  de  leur  plumage  ; 
parmi  les  mammifères,  le  paresseux,  le  fourmilier,  les 
tatous,  les  tapirs ,  le  cœndou  ,  espèce  de  porc-épic  à  queue 
prenante, le  lama,  le  cabiai,  le  cochon  d'Inde,  le  jaguar, 
l'agouti,  les  singes  hurleurs,  comme  l'alouate  qui  a  un 
tambour  sous  la  gorge,  et  dont  les  cris  se  font  entendre  à 
une  grande  distance.  L'ouvrage  de  Marggraf  fait  voir 
cette  vérité  si  bien  établie  depuis ,  que  les  quadru- 
pèdes de  l'Amérique  méridionale  sont  différens  de 
ceux  qui  habitent  dans  les  parties  méridionales  de 
l'ancien  continent.  En  effet ,  les  quadrupèdes  du  nord 
de  l'Amérique  ont  bien  pu  traverser  les  mers  sur 
la  glace ,  et  arriver  en  Europe  et  en  Asie ,  par  con- 
séquent être  communs  au  nord  des  deux  continens. 
Le  bison ,  le  renne,  l'élan,  le  loup,  le  renard  et  le 
chien  même  sont  dans  ce  cas  ;  mais  les  animaux  des 
pays  chauds,  comme  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  tigre 
royal,  le  lion,  et  bien  d'autres,  n'avaient  pas  les 
mêmes  moyens  d'émigration-,  il  leur  aurait  fallu  tra- 
verser l'Océan ,  trajet  qui  dépasse  de  beaucoup  leurs 
forces,  et,  d'un  autre  côté,  ils  n'auraient  pu  supporter 
le  froid  des  régions  polaires.  Il  est  donc  constant, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'aucun  animal  terrestre  ,  et 
particulièrement  aucun  quadrupède  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  n'appartient  à  l'ancien  continent ,  et  réci- 
proquement-,  d'où  il   résulte  la  certitude  que   la  dis- 
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tribution  des  animaux  sur  le  globe  est  postérieure  ftsa 
configuration  actuelle ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  eu  lieu  de- 
puis que  les  deux  océans  séparent  le  continent  ancien 
du  continent  de  l'Amérique  (i). 

Les  autres  parties  de  l'histoire  des  animaux  sont 
également  riches  dans  Marggraf  :  on  y  remarque  le 
sauve-garde,  grand  lézard  de  six  pieds  de  long,  et  l'i- 
guane ,  autre  grande  espèce  de  lézard  dont  les  habi- 
tans  se  nourrissaient,  et  qui  paraît  procurer  encore  au- 
jourd'hui un  mets  agréable.  Plus  de  cent  espèces  de 
poissons  y  sont  très  bien  caractérisées  au  moyen  de  fi- 
gures coloriées.  On  peut  d'ailleurs  connaître  leur  an- 
cienne histoire  et  leurs  noms  dans  les  différentes  langues 
du  Brésil ,  car  Marggraf  a  eu  soin  de  rapporter  les 
noms  qu'ils  avaient  parmi  les  Tapuyas  ,  les  Topinam- 
boux  et  les  autres  habitans  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique; ce  qui  a  quelquefois  de  l'intérêt.  Les  insectes 
sont  aussi  assez  nombreux  dans  son  ouvrage.  L'édition 
donnée  par  Pison  contient  surtout  plusieurs  crustacées, 
et  beaucoup  d'autres  figures  qui  ne  font  pas  partie  de 
celles  de  Marggraf,  et  ne  se  trouvent  point  non  plus  dans 
les  deux  recueils  du  comte  de  Nassau.  Elles  sont  à  la  vé- 
rité moins  bien  faites,   mais  il  y  en  a  pourtant  quel- 


(i)  On  ignore  si  l'e'tal  de  choses  actuel  a  été'  produit  par  un 
mouvement  astronomique  ou  par  une  énorme  boursouflure  du 
globe ,  qui  aurait  rejeté  les  eaux  dans  le  lit  qu'elles  occupent  main- 
tenant. Mais,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  est  certain  que  les  cli- 
mats ont  été  depuis  considérablement  altérés;  car  on  a  trouvé  à 
Montmartre,  près  Paris,  des  ossemens  de  tapirs  et  de  didelphes 
américains,  qui  attestent  que  ces  animaux  y  ont  vécu.  En  général, 
même  tous  les  fossiles  appartiennent  à  des  espèces  de  la  zone  tor- 
ride.  (N.  du  Rédact.) 
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ques-unes  qui  sont  miles  à  consulter  aujourd'hui  , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  reproduites  ailleurs.  Les 
figures  du  prince  de  Nassau,  car  vous  savez  qu'il  fut  fait 
prince  ,  onl  un  intérêt  indépendant  de  l'ouvrage  de 
Marggraf  et  de  Pison  :  je  dois  en  dire  un  mot.  Elles 
ont  servi  à  Bloeh  pour  son  histoire  des  poissons-,  il  y  a 
pris  les  modèles  dune  cinquantaine  de  planches  qu'il 
n'a  pas  pu  donner  d'après  nature;  mais  en  comparant 
les  originaux  avec  ses  copies  ,  on  reconnaît  l'infidélité 
de  celles-ci.  Pour  qu'elles  eussent  toutes  la  même  gran- 
deur ,  il  doubla  et  quelquefois  tripla  la  dimension  de 
celles  données  par  Marggraf.  Il  en  est  résulté  que  de 
légères  incorrections ,  qui  ne  se  remarquent  presque  pas 
dans  les  petites  figures  de  ce  dernier,  paraissent  mons- 
trueuses dans  les  siennes;  mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là, 
il  a  encore  altéré  sans  scrupule  les  dessins  du  prince  de 
Nassau ,  en  y  faisant  de  prétendues  corrections.  Lors- 
qu'il pensait  qu'une  espèce  devait  répondre  à  telle  autre 
espèce  qu'il  imaginait,  il  y  faisait  des  changemens  qui 
ne  sont  rien  de  moins  que  des  falsifications  scanda- 
leuses. On  trouve  ainsi  des  figures  qui  ne  représentent 
plus  ce  qu'elles  avaient  pour  objet  de  représenter;  et  il 
en  résulte  que  les  naturalistes  croient  souvent,  trouver 
au  Brésil  une  espèce  déterminée ,  tandis  que  dans  la 
réalité  on  n'y  trouve  qu'une  espèce  voisine,  altérée  par 
Bioch  pour  la  faire  cadrer  avec  sa  nomenclature.  Ces 
vérifications  n'ont  été  faites  qu'après  la  mort  de  Bloch , 
d'abord  par  Lichstenstein ,  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  muséum  de  Berlin,  et  ensuite  par  M.  Valen- 
cienne,  qui  est  allé  à  Berlin  chercher  une  copie  des  fi- 
gures du  prince  de  Nassau ,  au  moyen  de  laquelle  nous 
avons  constaté  toutes   les  falsifications   effectuées  par 
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Bloch.  Ce  fait  est  capital,  et  je  le  rappellerai  lorsque 
j'en  serai  à  l'histoire  naturelle  des  poissons  au  dix- 
huitième  siècle  :  j'en  fais  seulement  mention  mainte- 
nant, parce  que  l'ouvrage  de  Marggraf  m'en  a  donné 
l'occasion. 

La  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  Pison  contient 
un  nouveau  travail  sur  les  Indes  orientales.  Les  Hol- 
landais s'étaient  établis  dans  ces  contrées  comme  ils 
l'avaient  fait  au  Brésil  ;  ils  y  avaient  adopté  le  même 
système  de  gouvernement.  La  compagnie  avait  chargé 
un  médecin  d'examiner  le  climat ,  et  d'indiquer  les  pré- 
cautions convenables  à  la  santé  des  nouveaux  colons.  Ce 
médecin  était  Jacobus  Bon  lius  d'Amsterdam  :  il  resta  à  Ba- 
tavia, dans  l'île  de  Java,  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  après  quoi  il  revint  dans  son  pays ,  où  il  mourut  en 
i63i  (i).H  avait  composé  un  ouvrage  de  médecine,  re- 
latif à  l'île  de  Java  et  aux  îles  environnantes,  dans  le- 
quel étaient  rassemblées  plusieurs  observations  sur  les 
productions  naturelles  des  mêmes  pays.  C'est  cet  ou- 
vrage qui  fut  imprimé  à  la  suite  de  la  seconde  édition 
de  celui  de  Pison,  sous  le  titre  de  :  Historiée  naturalis 
et  medicœ  Indice  orientalis ,  libri  sex.  Il  présente  pour 
la  première  fois  une  figure  exacte  des  grands  animaux 
des  Indes  orientales.  Ainsi  le  rhinocéros,  non  pas  le 
rhinocéros  commun,  mais  le  rhinocéros  de  Java,  qui 
est  une  espèce  différente,  y  est  très  bien  reproduit. 
On  aurait  pu  déjà  reconnaître,  par  cette  figure,  que  le 
rhinocéros  de  Java  n'est  pas  le  même  que  le  rhinocéros 

(i)  Suivant  quelques  biographes  modernes,  il  mourut  à  Bata- 
via même,  la  même  année  qu'indique  M.  Guvier.  (  N.  du  Ré- 
dacteur. ) 
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du  continent  de  l'Inde  ;  il  a  une  autre  peau  ,  d'autres 
plis,  c'est  enfin  un  autre  animal.  Ce  n'est  pourtant  que 
dans  ces  derniers  temps  que  MM.  Duvancel  et  Diard 
ont  démontré  cette  diiîerence  qui,  depuis  long-temps, 
était  indiquée  dans  Bontius.  On  doit  encore  à  cet  au- 
teur la  connaissance  du  tigre  royal  à  bandes  transver- 
sales; du  babiroussa ,  espèce  de  cochon  dont  les  cornes 
sont  tournées  en  spirales  ;  du  crocodile  ;  du  chat- 
volant ,  espèce  de  chauve- souris  dont  les  pieds  sont 
joints  ensemble  par  une  membrane  qui  se  soutient  en 
l'air  pendant  quelque  temps,  de  sorte  que  lorsqu'il 
tombe  sur  une  figure  humaine ,  il  peut  s'y  accrocher 
avec  ses  griffes,  et  y  fait  l'effet  d'un  chat  ordinaire. 
Parmi  les  oiseaux,  on  remarque  le  casoar,  ce  grand  oi- 
seau qui  ne  vole  pas ,  et  dont  les  plumes  ressemblent 
presque  à  un  poil  grossier  5  on  y  voit  aussi  le  calao, 
dont  le  bec ,  très  grand ,  est  surmonté  d'une  corne.  On 
y  trouve  les  phatagins,  quadrupèdes  à  sang  chaud,  cou- 
verts d'écaillés  dures  et  tranchantes.  On  y  voit  le  dronte, 
espèce  d'oiseau  qui,  aujourd'hui,  est  perdue,  et  avait 
la  taille  du  casoar  :  mais  sa  forme  était  autre  j  son  bec 
surtout  était  plus  grand  et  terminé  par  un  crochet.  Le 
dronte  n'habitait  pas  à  Java ,  mais  dans  les  petites  îles 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'île  de  France  et  l'île 
de  Bourbon  ;  la  première  était  alors  connue  sous  le  nom 
d'île  Maurice.  Cette  espèce  d'oiseau  aura  été  détruite 
par  les  premiers  habitans  de  ces  îles;  il  n'en  subsiste 
plus  maintenant  qu'une  tête  et  une  patte  qui  sont  con- 
servées, l'une  à  Oxford,  l'autre  au  Muséum  britan- 
nique de  Londres.  Bontius  a  fait  paraître  la  première  fi- 
gure de  l'orang-outang.  Les  naturalistes  n'avaient  connu 
jusqu'à  lui  que  les  singes  de  Barbarie  et  des  côtes  d'Afri- 
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que  *,  or,  l'orang-outang,  celui  des  singes  qui  ressemble  le 
plus  à  l'homme,  n'habite  que  dans  la  presqu'île  de  Malaca 
et  à  Bornéo.  La  figure  qu'il  en  donne  n'est  cependant 
pas  très  exacte  ;  ce  n'est  guère  qu'une  femme  couverte 
de  poil.  Il  traite  aussi  des  poissons  et  des  mollusques  ; 
parmi  ces  derniers ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  remar- 
quables, par  exemple,  l'argonaute,  quoique  déjà  connu; 
le  crabe   des  Moluques,  grand  crustacée  qui  se  trouve 
dans  ces  contrées ,  et  dont  on  voit  aussi   une  espèce  en 
Amérique.  En  botanique,  ce  même  ouvrage  offre  plu- 
sieurs espèces  rares  :  la  noix  muscade,  le  cannellier,  le 
coco  des  Maldives.    En   résumé,  le  travail  de  Bontius 
est  pour  l'histoire  naturelle  des  Indes  orientales  ce  que 
celui  de  Marggraf  est  pour  l'histoire  naturelle  de  l'A*» 
mérique  méridionale  -,  seulement  il   est  moins  parfait  } 
il  y  parle  d'un  moins  grand  nombre  d'espèces,  et  ne 
les  caractérise  pas  suffisamment.  Bontius  eût   probable- 
ment fait  un  meilleur  ouvrage,  si  ses  fonctions  de  mé- 
decin de  la  colonie  l'eussent  moins  occupé  ,  ou  s'il  eût 
été,   comme   Marggraf,   simple   auxiliaire,  chargé   de 
l'histoire  naturelle.  Il  n'a  pas  eu ,  d'ailleurs,  à  sa  dispo- 
sition d'aussi  bons  dessinateurs  que  ce  dernier.   Néan- 
moins la  compagnie  des    Indes  orientales  a  rendu  un 
très  grand  service  à  toutes  les  branches  de  l'histoire  na- 
turelle, en  publiant  son  ouvrage.  Ce  fut  encore  par  les 
soins  de  Laët  que  cette  publication  eut  lieu. 

Mais  il  y  a  une  observation  capitale  à  faire  à  l'égard 
des  ligures  de  cet  ouvrage.  Elles  étaient  gravées  sur 
bois ,  et  par  conséquent  pouvaient  fournir  un  nombre 
d'épreuves  beaucoup  plus  considérable  que  si  elles 
l'eussent  été  sur  cuivre.  Pour  épargner  une  gravure 
nouvelle,  lorsque  le   libraire  croyait  reconnaître  que 
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deux  espèces  étaient  identiques,  il  les  faisait  représen- 
ter avec  la  même   planche.   Plusieurs  naturalistes  ont 
ainsi  été  induits  en  erreur  pendant  long-temps.  Dans  la 
partie  de  l'ouvrage  de  Bontius,  relative  aux  Indes  orien- 
tales ,  on  voit  aussi  reproduites  des  figures  de  reptiles 
et  de  poissons ,  qui  avaient  déjà  paru  dans  le  travail  de 
Marggraf  sur  le  Brésil.  C'est  encore  pour  avoir  voulu 
épargner  une  gravure  que  le  libraire  est  tombé  dans 
cette  erreur  5   car  aucun  animal  des  Indes  orientales 
n'est  commun  aux  deux  mondes.  C'est  Buffon  qui ,  le 
premier,  a  démontré  que  cette  identité  d'espèce  n'était 
admissible  ni  pour  les  quadrupèdes  ni  pour  les  autres 
animaux  terrestres  :  j'ose  dire  qu'elle  ne  l'est  pas  non 
plus  pour  les  animaux  marins  5  car,  quoique  les  pois- 
sons puissent  côtoyer  le  continent  et  aller  sans  difficulté 
matérielle  depuis  la  mer  des  Indes  jusque  dans  l'Archi- 
pel, cependant  ils  ne  l'ont  pas  i\  it,   ou  s'il  y  en  a  un  ou 
deux  exemples  sur  mille  espèces,  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  citer.  Il  paraît  que  les  espèces  des  pays  chauds  ne 
peuvent  pas  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  ,  parce 
qu'elles  trouvent  des  mers  trop  froides.  L'Océan  est 
d'ailleurs  très  difficilement  traversable  pour  les  pois- 
sons-, la  plupart  d'entre  eux  ne  peuvent  vivre  que  sur 
les  côtes.  Les  grands  poissons  seuls ,  comme  les  dora- 
des, les  bonites  et  encore  quelques  cétacées ,  effectuent 
facilement  ce  trajet.  A  la  même  latitude ,  où  le  .degré 
de   chaleur    n'est    pas    par  conséquent    un    obstacle  , 
les  poissons  des   Etats-Unis   ne  sont  pas  non  plus  les 
mêmes  que  ceux  de  la  côte  d'Europe.  Il  y  en  a  du  moins 
très  peu  de  communs  aux  deux  côtes.  Probablement  il 
en  est  de  même  dans  l'océan  Pacifique  ,  aux  côtes  de 
la  Chine  et  aux  côtes  du   Pérou  ;  mais   nous   n'avons 
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encore  que  très  peu  d'informations  sur  les  animaux 
de  la  mer  Pacifique. 

Pendant  que  des  naturalistes  hollandais  nous  faisaient 
connaître  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  les  colonies 
que  ce  peuple  avait  conquises  sur  les  Portugais,  d'autres 
naturalistes  sédentaires  s'occupaient  aussi  des  productions 
extérieures.  Ils  recevaient  par  leurs  correspondans  des 
productions  de  pays  étrangers  ,  qui  enrichissaient  égale- 
ment l'histoire  naturelle  quoique  d'une  manière  médiate. 

Le  plus  savant  des  hommes  qui  ont  ainsi  décrit  des 
productions  étrangères,  est  Charles  de  Lécluse ,  en  la- 
tin Clusiiis,  né  à  Arras ,  en  i526.  L'Artois  appartenait 
alors  à  la  maison  d'Autriche ,  comme  tout  le  reste  des 
Pays-Bas.  Lécluse  étudia  le  droit  à  Gand  et  à  Louvain. 
Au  bout  de  trois  ans  ,  il  quitta  cette  ville  pour  voyager 
en  Allemagne,  et  fit  quelque  séjour  à  Marbourg,  puis 
à  Wittemberg.  En  i55o,  il  visita  Francfort,  Stras- 
bourg, la  Suisse,  Lyon,  et  alla  se  fixer  à  Montpellier, 
où,  ayant  fait  connaissance  de  Rondelet,  le  fameux 
auteur  de  l'histoire  naturelle  des  poissons  ,  il  étudia  la 
médecine  et  la  botanique.  Après  avoir  été  reçu  méde- 
cin, il  revint,  en  i555  ,  par  Genève  ,  Bâle,  Cologne  et 
Anvers,  dans  son  pays,  où  il  passa  six  ans.  Il  séjourna 
ensuite  deux  ans  à  Paris,  un  an  à  Louvain,  visita 
Augsbourg,  en  i563  ,  et  se  rendit  l'année  suivante  en 
Espagne  par  l'ouest  de  la  France.  En  i5^i,  il  passa 
en  Angleterre,  et  en  revint  la  même  année,  sur  l'invi- 
tation de  l'empereur  Maximilien  II,  pour  être  directeur 
de  ses  jardins.  Il  occupa  cette  place  pendant  quatorze 
ans,  sous  ce  dernier  prince  et  sous  Rodolphe  II,  son 
successeur.  Maximilien  II  était  un  grand  protecteur  des 
sciences  ;  mais  Rodolphe  II  poussait  beaucoup  plus  loin 
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l'amour  qu'il  avait  pour  elles  ;  il  leur  sacrifia  les  soins  du 
gouvernement,  au  point  que  sa  négligence  fut  une 
des  causes  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent  aprè 
lui.  Clusius ,  qu'il  protégeait,  quitta  Vienne  après 
sa  mort  pour  aller  se  fixer  à  Francfort ,  où  il  passa 
six  ans  dans  une  solitude  presque  complète.  En  i58(), 
l'académie  de  Leyde  l'invita  à  venir  occuper  la  chaire 
de  botanique.  Il  remplit  cette  place  pendant  seize  an- 
nées. L'université  de  Leyde  avait  été  fondée  peu  de 
temps  auparavant  par  les  états  de  Hollande.  Lécluse 
y  eut  pour  collègues  plusieurs  hommes  célèbres  de  ce 
temps,  entre  autres  Joseph  Scaliger.  Il  mourut  en 
1609,  peu  de  jours  après  lui.  Nous  en  reparlerons 
bientôt  comme  botaniste  ,  en  traitant  de  l'histoire  de  la 
botanique;  car  il  a  donné  un  ouvrage  intitulé  :  Rario- 
rum  -plantarum  historia,  etc. ,  qui  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  temps.  Sous  le  rapport  de  la  zoologie, 
on  peut  regarder  aussi  comme  précieux  son  ouvrage  in- 
titulé :  Exoticorum  libri  x,  quibus  animalium,  etc. 
C'est  un  recueil  de  plusieurs  ouvrages  concernant  les 
productions  des  pays  étrangers;  les  uns  sont  d'auteurs 
espagnols,  les  autres  d'auteurs  portugais.  Il  y  traite  aussi 
de  botanique;  mais  nous  ne  pouvons  voir  aujourd'hui 
que  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  animaux  :  ce 
sont  les  cinquième  et  sixième  livres.  Clusius  y  donne 
des  figures  et  des  descriptions  parfaitement  exactes 
de  plusieurs  espèces  d'animaux  provenus  de  différens 
points  du  globe.  On  y  voit  pour  la  première  fois  la 
roussette,  cette  chauve-souris  grande  comme  une  poule, 
qui  vit  aux  Indes  orientales  (1).   On  y  remarque  plu- 


(i)  Cet  animal  a  trois  pieds  d'envergure,  lorsque  les  mcm- 
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sieurs  espèces  qui  existent  dans  Bontius,  telles  que  le 
dronte,    le  casoar -,  mais  cet  ouvrage  est  inférieur  au 
travail  de  ce  dernier.  Il  fut  publié  à  Anvers,  en  i6o5. 
Nous   mentionnerons  encore  ,  comme  paraissant  pour 
la  première  fois  dans  l'ouvrage  deClusius,  le  manchot, 
espèce  d'oiseau  qui  appartient  aux  mers  antarctiques, 
et  ne  peut   ni  voler  ni  marcher  5  plusieurs  autres  oi- 
seaux qui  volent  difficilement,  tels  que  le  macareux, 
le  guillemot ,   le  calao  d'Afrique.  Clusius  donne  la  fi- 
gure du  tatou  à  trois  bandes,   celle  du  serpent  d'Amé- 
rique, connu  sous  le  nom  de  boa  constrictor,  quoique 
le  nom  de  boa  lui  convienne  peu.  Il  présente  des  des- 
criptions et  des  figures,   nouvelles  pour  le  temps,  de 
diverses  plantes  pierreuses,  de  lithophytes  ,  de  coraux, 
de  madrépores,    de    gorgones,  d'alcyons,   d'épongés. 
On  y  remarque  différens  cétacées  ,  comme  le  cachalot 
et  le  lamantin  ,  qui  n'avaient  encore  paru  nulle  part.  Le 
cachalot  est  l'immense  animal  dont  la  tête  fournit  le 
blanc  de  baleine;  le  lamantin  est  une  autre  espèce  de 
cétacée  qui  a  deux  mamelles  sur  la  poitrine.  Quand  il 
allaite  ses  petits,  il  les  soutient  avec  une  de  ses  nageoires 
et  se  promeut  dans  une   position  assez  verticale  pour 
que  leur  tête  et  la  sienne  soient  hors  de  l'eau.  Observé 
alors   d'une  certaine  distance,  on  a  pu  y  trouver  une 
certaine  ressemblance  avec  l'espèce  humaine  5  et  c'est 


branes  qui  lui  servent  d'ailes  sont  étendues.  Il  est  vraisemblable 
que  c'est  d'après  cette  création  bizarre  de  la  nature  que  l'imagi- 
nation des  anciens  a  dessiné  les  Harpies  ;  car  les  ailes,  les  dents, 
les  griffes,  la  voracité,  la  saleté,  en  un  mot,  tous  les  attributs  dif- 
formes et  les  facultés  nuisibles  des  Harpies,  conviennent  assez  aux 
roussettes.  (N.  du  Rédact.) 
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de  là  qu'est  venue  la  fable  des  syrènes  et  des  femmes 
marines.  La  figure  du  poisson  qui  a  été  appelé  chimère 
et  offre  une  disposition  de  nageoires  tout-à-fait  extra- 
ordinaire, se  trouve  dans  Clusius,  avec  un  aspect  en- 
core plus  singulier ,  parce  qu'il  l'a  faite  d'après  un  in- 
dividu sec  ,  tout-à-fait  déformé.  Les  tétrodons ,  espèce 
de  poissons  à  mâchoires  osseuses,  sans  dents 5  les  dio- 
dons,  poissons  orbuleux  ,  tout  hérissés  d'épines,  qui 
viennent  des  mers  des  pays  chauds,  s'y  montrent  aussi 
pour  la  première  fois.  Enfin  ,  on  y  remarque  le  coffre, 
ce  poisson  dont  la  peau  anguleuse  est  tellement  ferme  , 
et  les  écailles  si  bien  soudées  les  unes  avec  les  autres , 
que  même  quand  sa  chair  a  été  détruite  par  la  putré- 
faction ,  l'enveloppe  subsiste  encore  et  ressemble  à  une 
espèce  de  boîte  ou  de  coffre,  JNfous  l'appelons  mainte- 
nant ostracion. 

En  somme ,  l'ouvrage  de  Lécluse  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  enrichi  l'histoire  naturelle  dans  la  dernière 
moitié  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième. 

Jean  de  Laët,  dont  nous  avons  parlé  comme  direc- 
teur de  la  compagnie  des  Indes  occidentales ,  et  qui  a 
concouru  essentiellement  à  la  publication  des  travaux 
de  Pison  et  de  Marggraf ,  était  aussi  »  comme  je  vous 
l'ai  annoncé  ,  un  homme  fort  instruit.  Il  a  donné  un 
écrit  in-folio  ,  intitulé  :  Novus  orbis,  seu  descriptio  In- 
dice occidentalisa  libri  xviii,  imprimé  à  Leyde  chez  les 
Elzevir ,  en  i633  ,  et  auquel  sont  jointes  des  cartes  aussi 
bonnes  qu'on  pouvait  les  faire  avec  le  peu  de  documens 
qui  subsistaient  alors.  Il  fait  connaître  la  constitution 
des  contrées  de  l'Amérique  qui  étaient  découvertes  de  son 
temps  ,  les  nations  qui  les  habitaient,  et  les  productions 
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naturelles.  Cet  ouvrage ,  comme  vous  le  voyez  par  sa 
date  ,  est  antérieur  à  ceux  de  Marggraf  et  de  Pison ,  de 
sorte  que  Laët  ne  connaissait  pas  leurs  matériaux  lors- 
qu'il publia  ses  observations.  Mais,  comme  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes,  il  avait  établi  différentes  corres- 
pondances avec  le  Brésil.  Les  divers  voyageurs  se  fai- 
saient d'ailleurs  un  plaisir  de  lui  rapporter  les  faits  cu- 
rieux qu'ils  avaient  observés.  C'est  ainsi  qu'il  put 
donner  avant  Marggraf  et  Pison  des  descriptions  d'a- 
nimaux du  Brésil.  Il  a  même  employé  ses  propres 
plancbes  pour  leurs  ouvrages.  C'est  une  remarque  que 
je  dois  faire  pour  les  jeunes  naturalistes  qui  sont  dans 
le  cas  de  consulter  ses  écrits.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  figures  de  Marggraf  sont  rapportées  à  leur 
véritable  description  ,  ni  qu'elles  ont  une  origine  com- 
mune j  car  lorsque  Laët  croyait  reconnaître  un  ob- 
jet qu'il  avait  déjà  fait  graver,  il  employait  sa  gra- 
vure et  l'appliquait  à  la  description  de  Marggraf. 
Quatre  ou  cinq  erreurs  qu'on  rencontre  dans  ce  der- 
nier auteur  viennent  de  là.  Elles  ont  conduit  à  se 
tromper  tout-à-fait  sur  la  nature  de  certains  pois- 
sons 5  et  je  citerai  en  passant  l'espèce  nommée  tri- 
chiure.  On  a  cru  presque  jusqu'à  nos  jours  que  c'é- 
tait un  poisson  d'eau  douce.  Cette  erreur  vient , 
comme  je  le  disais  ,  de  ce  que  Laët  en  a  rapproché 
la  figure  d'une  description  de  Marggraf  ,  qui  se 
rapporte  à  une  autre  espèce.  C'est  là ,  messieurs  , 
une  des  utilités  principales  de  l'bistoire  des  sciences 
naturelles  ,  de  faire  connaître  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  ont  présidé,  non  -  seulement  à  la  com- 
position ,  mais  à  la  publication  ,  à  l'impression  de 
chaque  ouvrage,  afin   de  pouvoir   juger  jusqu'à   quel 
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point  on    doit    ajouter    foi   aux    assertions    qu'il   ren- 
ferme. 

Un  autre  descripteur  sédentaire  des  choses  étran- 
gères, mais  moins  instruit  que  Clusius  ,  et  même,  jus- 
qu'à un  certain  point  inférieur  à  Laët,  doit  maintenant 
nous  occuper  :  c'est  Jean-Eusèbe  Nieremberg ,  qui  na- 
quit à  Madrid,  en  1590,  de  parens  originaires  du  Ty- 
rol  (son  nom  montre  qu'il  est  d'une  famille  allemande). 
Il  se  fît  jésuite,  et  fut  envoyé  en  mission  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Algarie.  Il  y  étudia  les  productions  natu- 
relles, et  acquit  en  ce  genre  des  connaissances  si  éten- 
dues, qu'il  fut  rappelé  à  Madrid  pour  professer  l'his- 
toire naturelle  dans  le  collège  des  jésuites  de  cette  ville. 
Il  mourut  en  i658.  Il  a  composé  des  ouvrages  de  théo- 
logie et  des  ouvrages  ascétiques  qui  ne  sont  pas  de  notre 
ressort.  Nous  ne  parlerons  de  lui  que  comme  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Historia  naturce  maxime  père- 
grinœ,  libri  xvi.  Il  forme  un  volume  in-folio ,  imprimé 
à  Anvers  ,  en  i635.  Vous  voyez  ,  messieurs  ,  que  tous 
ces  travaux  sont  contemporains  :  Laët  parut  en  i633, 
Nieremberg  en  i635,  et  Marggraf  en  1648,  un  peu 
plus  tard. 

L'ouvrage  de  Nieremberg  a  été  dédié  au  comte 
d'Olivarez,  ministre  favori  de  Philippe IV  (1),  si  célèbre 
par  le  roman  de  Gil-Blas.  On  y  remarque  beaucoup  de 
superstition  et  peu  de  critique  ;  l'auteur  y  entre  dans  des 
discussions  métaphysiques  ,  qui  tiennent  aux  idées  du 


(1)  Il  ne  mérita  pas  le  titre  de  Grand,  qu'Olivarez  lui  fît 
prendre  dès  son  avènement  au  trône.  Aussi  des  plaisans  lui  don- 
nèrent-ils pour  devise  un  fossé  avec  ces  mots  :  Plus  on  lui  ôte  % 
plus  il  est  grand.  (iV.  du  Rédact.) 
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moyen  âge,  dominantes  encore  à  cette  époque,  surtout 
dans  les  collèges  des  jésuites.  Néanmoins,  il  y  a  dans 
son  ouvrage  des  observations  intéressantes  sur  des  ani- 
maux et  des  plantes  nouvelles.  Ainsi,  on  y  voit  le 
sarigue,  animal  qui  porte  ses  petits  dans  une  poche  ;  le 
viscache ,  grand  rongeur  de  la  taille  du  lièvre ,  et  qui 
est  pourvu  d'une  queue  longue  comme  celle  d'un  chat  ; 
on  y  retrouve  le  coendou,  espèce  de  porc-épic  à  queue 
prenante.  Le  viscache ,  qui  est  déjà  dans  Nieremberg 
et  qui  ensuite  reparut  dans  Pennant,  a  été,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  presque  inconnu  aux  naturalistes  :  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  en  a  possédé 
la  dépouille  en  Europe  ,  presque  en  même  temps  que 
celle  du  chincilla ,  espèce  plus  petite  du  môme  genre, 
et  dont  le  poil  est  plus  délié.  Cependant  la  figure  gra- 
vée en  bois  qu'en  a  donnée  Nieremberg  est  très 
reconnaissable.  Il  offre  aussi  la  figure  du  raton  ,  espèce 
voisine  de  l'ours.  Ce  raton  est  Vursus  lotor,  l'ours  la- 
veur de  Linnaeus,  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  mange 
rien  sans  l'avoir  plongé  dans  de  l'eau.  On  y  trouve  en- 
core le  bison,  ce  grand  bœuf  à  bosse  ,  du  continent  de 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  se  trouve  dans  le  nord 
du  Mexique  *,  il  est  commun  à  la  Louisiane  et  dans  les 
États-Unis.  Nieremberg  n'a  pu  le  connaître  que  par 
les  Mexicains*,  aussi  l'a-t-il  tiré  de  Gomara  ,  voyageur 
espagnol  dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé?  parce  qu'il  n'a 
presque  rien  fait.  On  voit  dans  Nieremberg  le  paco 
ou  vigogne;  l'ouistiti,  ce  petit  singe  qui  a  des  pin- 
ceaux de  poil  aux  oreilles  *,  des  oiseaux  de  paradis 
qu'Aldrovandeet  Clusius  avaient  déjà  mentionnés  ;  enfin 
le  casoar  sans  casque  et  le  serpent  à  sonnettes.  Nierem- 
berg n'a  pas  seulement  pris  les  figures  des  auteurs  ma- 
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miseras,  il  a  encore  emprunté  celles  de  Glusius;  mais 
je  soupçonne  que  la  plupart  de  ses  figures  sont  tirées 
des  manuscrits  d'Hernandez. 

Tels  sont,  messieurs,  les  écrivains  qui ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  ont  donné  des  notions  sur 
les  animaux  étrangers,  soit  qu'ils  les  eussent  vus  dans 
les  pays  d'où  ils  sont  originaires,  soit  qu'ils  les  eussent 
reçus  de  leurs  correspondans. 

Tous  les  travaux  de  cts  écrivains  forment  la  matière 
d'un  grand  tnivrage  qui  a  été  composé  par  Jean 
Jonston  ,  et  a  paru  depuis  1649  jusquen  i653.  L'his- 
toire des  animaux  de  cet  auteur  est  le  résumé  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait  antérieurement,  soit  par  les  criti- 
ques qui  avaient  recherché  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens les  documens  qui  pouvaient  encore  s'y  trouver, 
soit  par  les  voyageurs  ou  par  les  collecteurs.  Il  a  été  le 
livre  classique,  pour  ainsi  dire,  en  zoologie,  jusqu'à 
Linnée  et  Buffon  ,  quant  à  l'ensemble  de  la  science  :  je 
dis  quanta  l'ensemble,  parce  que,  pour  chaque  branche, 
il  est  arrivé  successivement  des  ouvrages  plus  parfaits; 
mais,  je  le  répèle,  il  n'en  parut  pas  d'autres  qui  em- 
brassassent la  totalité  de  la  science.  Nous  terminerons, 
par  son  examen  ,  l'histoire  de  la  zoologie  pendant  la 
période  que  nous  parcourons. 

Jonston  était  originaire  d'une  famille  écossaise  qui 
s'était  fixée  en  Silésie  ou  en  Pologne;  il  était  né  en  i6o3, 
à  Sambter,  près  de  Lcsnow,  dans  le  palatinat  de  Posen, 
en  Pologne.  En  i65i,  il  fut  reçu  docleur  en  médecine 
à  Leyde.  Ii  se  retira  ensuite  dans  une  de  ses  proprié- 
tés, car  il  paraît  qu'il  avait  de  la  fortune,  appelée  Zie- 
bendorf  et  située  près  de  Lignilz,  en  Silésie,  où  il 
mourut    âgé  de    soixante  «douze    ans.   Il   avait  formé 

12 


(  iGo  ) 

d'ans  ce  lieu  une  bibliothèque  assez  considérable  ;  il  y 
pratiquait  la  médecine  et  consacrait  à  écrire  le  temps  qus> 
lui  restait.  Le   premier  ouvrage  qu'il  composa  est  inti- 
tulé :  Thaitmatographia  naturalis  (description  des  mira- 
cles naturels).  C'est  une  compilation  de  tout  ce  qu'il  y  a- 
de  curieux  et  d'extraordinaire  dans  le  ciel ,  dans  les  mé- 
téores, dans  les  fossiles,    dans    les   animaux  ,  dans  les 
plantes  et  dans  l'homme  :  c'est  moins  un  livre  de  doc- 
trine qu'un  livre  de  puFe   curiosité.  Il  fut  imprimé  à 
Amsterdam,  in-iir,  en  i63a\  Je  n'en  ai  parlé  que  pour 
montrer  le  goût  de  Jonslon  à  recueillir  les  choses    ex- 
traordinaires. Mais  cet  auteur  csl  important  pour  nous, 
par  son  histoire  naturelle  des  animaux,  composée  de 
quatre  volumes,  qui  parurent  successivement.  Le  pre- 
mier traite  des   poissons  et  des  animaux  qui-  n'ont  pas 
de   sang,   De  piscibus  et  exsanguinibus ,*  il   fut  publié 
en  1649.  ^e  seeCM)d   concerne  les  oiseaux,  et  parut  enr 
r65o.  Le   troisième  est  relatif  aux  quadrupèdes,  et  est 
de  1602.  Le  quatrième,  qui  parut  en  i653,  traite  des 
insectes  et  des  serpens.  Le  premier  volume  est  un  ex- 
trait fort  bien  fait,  distribué  avec  assez  d'ordre  et  écrit 
avec  assez  d'élégance,  de  tout  ce  qui  existait  dans  les 
ichtyologistes  précédens  ,  Salviani  ,  Belon  ,  Gessnery 
Rondelet    et    Aldrovande.   Son    travail    était    presque 
composé,  lorsque  parut  celui   de  Marggraf,   de  sorte 
qu'il  s'est  borné  à  ajouter  à  la  fin  de  son  volume   ce 
que  celui-ci  renferme  sur  les  poissons. 

Dans  le  livre  des  oiseaux,  il  suit  la  même  méthode  *T 
il  prend  pour  base  les  ouvrages  de  Gessner  et  d'Aldro- 
vande,  en  fait  des  extraits,  des  résumés,  dans  un  ordre 
plus  commode  ,  en  abrège  les  chapitres,  et  les  présente 
d'une  manière   plus   élégante.   Il   suit  aussi   la  même 
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marche  pour  les  quadrupèdes  et  les  insectes.  Se3  planches 
ne  sont  plus  en  bois,  comme  dans  les  auteurs  précédens  ; 
elles  sont  en  cuivre ,  et  ont  été  gravées  par  un  artiste  ha- 
bile, nommé  Mérian.  Elles  ont  reproduit  presque  toutes 
les  figures  qui  existent  dans  les  auteurs  que  je  viens  de 
nommer.  Mais  il  y  en  a  beaucoup  de  nouvelles,  notam- 
ment dans  la  partie  des  quadrupèdes.  Les  animaux  fabu- 
leux, mentionnés  dans  Pline,  dans  Eiien  et  dans  Aris- 
tote,tels  que  l'éale,  le  taureau  Carnivore,  la  licorne,  s'y 
trouvent  encore*,  et,  comme  beaucoup  d'autres  natura- 
listes, Jonston  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  les  con- 
fondre avec  des  animaux  dont  l'existence  est  constatée. 
Il  faut  distinguer,  dans  son  ouvrage,  les  figures  tirées 
deGessner;  celles-ci ,  faites  d'après  nature,  sont  ex- 
cellentes. Parmi  les  figures  exactes,  qui  sont  propres  à 
Jonston  ,  je  citerai  celle  d'un  cachalot,  qui  avait  échoué 
sur  les  côtes  de  Hollande. 

Je  ferai  remarquer  que  l'ouvrage  de  Jonston  ,  comme 
celui  de  Gessner  et  plusieurs  autres,  a  été  traduit  et 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  La  première  édi- 
tion ,  qui  est  de  Francfort,  est  mal  imprimée;  il  en 
existe  une  bonne,  qui  a  été  faite  à  Amslerdam.  Une 
autre,  d'Heidelberg,  de  1755  à  1767  ,  est  moins  belle. 
Il  en  existe  une  en  deux  volumes  in-folio,  imprimée  à 
Amsterdam,  qui  paraît  d'abord  être  un  ouvrage  diffé- 
rent ,  car  elle  porte  ce  titre  :  Theatrum  animalium  cura 
Henrici  Rujschi  (ce  nom  est  celui  du  fils  du  fameux 
naturaliste,  dont  j'aurai  occasion  de  vous  parler  dans  la 
suite  de  l'histoire  de  Tanatomie).  Ce  n'est  que  dans  la 
préface  qu'on  apprend  que  c'est  l'ouvrage  de  Jonston. 
Ce  sont  les  mêmes  planches  et  le  même  texte  seu- 
lement Ruysch  a  ajouté  au  commencement   quelques 
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figures  de  poissons  des  Indes  ,  qui  ont  été  copiées 
sur  des  recueils  dessinés  par  des  naturels  de  ce  pays. 
J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ces  recueils,  qni  ont  servi 
à  des  ouvrages  où  ils  sont  mieux  rendus  J  ceux  de  Va- 
lentinet  de  Renard  5  de  sorte  que  je  ne  les  ciieque  pour 
mémoire.  Pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'ouvrage 
de  Jonston,  je  rappellerai  que  ses  différentes  éditions 
ont  dominé  en  zoologie,  jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  c'est-à-dire  pendant  près  d'un  siècle. 

Le  même  Jonston  a  donné  quelques  autres  écrits  ; 
il  a  fait  paraître,  en  1662,  une  Dendographia,  ou  des- 
cription de  tous  les  arbres  -,  c'est  une  compilation  du 
même  genre  que  celle  des  animaux.  Il  y  donne  des  fi- 
gures assez  bien  gravées,  mais  qui  sont  trop  petites; 
on  a  besoin,  pour  la  botanique,  de  figures  plus  dévelop- 
pées. On  a  aussi  de  lui  un  livre  intitulé  :  Notitia  regni 
vegetabilis,  et  une  autre  Notitia  regni  mineralis  ,•  toutes 
deux  ont  été  publiées  à  Leipsic  en  i66r .  On  a  même  de 
lui  une  histoire  universelle,  imprimée  à  Leyde  ,  en 
i663,  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Potjhistor ,  publié 
en  1660  à  Iéna.  Mais  tous  ces  ouvrages  de  compilation, 
étrangers  à  notre  sujet,  ne  méritent  pas  de  nous  occu- 
per. L'histoire  de  la  zoologie,  pendant  la  période  que 
nous  parcourons,  se  termine  à  l'ouvrage  de  Jonston, 
qui  est ,  en  quelque  sorte  le  résumé  de  tout  ce  qui 
avait  été  composé  jusqu'à  lui ,  depuis  la  renaissance  des 
lettres. 

Dans  la  séance  prochaine,  je  commencerai  l'histoire 
de  la  botanique ,  pendant  le  même  espace  de  temps  pour 
lequel  je  vous  ai  tracé  l'histoire  de  la  zoologie. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 


Dans  la  séance  précédante,  j'ai  cherché  à  faire  voir 
quelle  a  été  la  marche  de  la  zoologie,  quels  ont  été  ses 
progrès  pendant  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié 
du  dix-septième.  Nous  ayons  vu  que,  comme  il  était 
naturel  à  cette  époque,  elle  commença  par  des  recher«* 
ches  explicatives,  par  des  commentaires ,  par  des  études 
sur  les  ouvrages   des  anciens  $  qu'ensuite  elle  s'appli- 
qua à  l'observation  et  à  l'étude   des  productions  na- 
turelles   les  plus   voisines  }  puis  qu'elle  parcourut   les 
pays  étrangers  pour   y   recueillir   les  productions   qui 
leur  sont  particulières,    et  enfin  que   des  écrivains, 
embrassant   la  science   sous  un    point  de   vue  géné- 
ral ,  firent  des  systèmes  et  des  résumés.  Cette  marche 
qui  nous  a  conduits  jusqu'à  l'ouvrage  de  Jonston  ,  qui 
est  ,   en    quelque   façon  ,    la    récapitulation    de    tous 
ceux  qui   avaient    paru   auparavant ,   et   qui    marque 
le   milieu    du  dix  -  septième  siècle  ,    cette    marche  a 
été  exactement  celle  de  la  botanique,  et  il  en  devait 
être  ainsi.  Il  y  existe  pourtant  cette  différence  que  la 
botanique  a  fait  des  progrès  plus  rapides  que  la  zoo- 
logie.  La  cause  en    est  qu'elle  paraissait    être   d'une 
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utilité  plus  directe  ,  plus  immédiate  ,  soit  pour  l'a- 
griculture, soit  surtout  pour  la  médecine.  Ensuite 
il  était  plus  facile  de  l'étudier,  car  il  est  plus  aisé  de 
rassembler  des  plantes  vivantes  ,  de  les  nourrir  et 
de  les  entretenir,  d'en  recueillir  les  dépouilles  et  de 
les  conserver  en  herbier,  qu'il  ne  Test  de  rassembler 
et  de  conserver  des  animaux.  La  nourriture  de  ceux-ci 
est  très  coûteuse,  ils  exigent  aussi  un  emplacement 
plus  dispendieux  que  celui  des  plantes;  enfin,  leur 
conservation  après  la  mort  est  plus  difficile.  Aussi 
voyons-nous  que  les  ouvrages  de  botanique  sont  plus 
nombreux  et  plus  importans  que  ceux  de  zoologie. 
Il  y  eut  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  des  com- 
mentateurs des  anciens.  Leurs  travaux  furent  beaucoup 
facilités  par  ceux  de  plusieurs  savans  grecs  qui ,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  ,  étaient  arrivés  .  soit  de  Cons- 
tantinople  ,  soit  des  provinces  occupées  par  les  Turcs, 
avant  même  la  prise  de  cette  capitale.  L'un  de  ces  sa- 
vans, qui  rendit  le  plus  de  services  en  Occident,  est 
Théodore  Gaza,  Grec  de  Thessalonique  (1),  qui  apporta 
les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Théophraste,  et,  en  les 
traduisant,  les  rendit  accessibles  à  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  personnes-,  car,  à  cette  époque,  le 
grec  était  peu  étudié.  Plusieurs  médecins  s'attachèrent 
immédiatement  après  lui   à   expliquer  la  partie  bota- 


(1)  Il  enseigna  le  grec  à  Ferrare  avec  tant  d'éclat,  que  lors- 
qu'il eut  quitte  cette  ville  pour  aller  à  Rome,  où  l'appelait  le  pape 
ISicolas  V,  l'usage  s'établit,  dit-on,  parmi  les  amateurs  des  lettres 
savantes,  de  ne  point  passer  sans  se  découvrir  devant  la  maison 
qu'il  avait  occupée  ;  et  cet  usage  subsista  long-temps  même  après 
sa  mort.  (N.  du  Rédact.) 
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nique  des  auteurs  grecs,  et  parmi  eux  on  peut  mettra 
au  premier  rang  Georges  Valla  ,  né  à  Plaisance  ,  qui 
fut  professeur  à  Venise  ,  ec  appartient  encore  entiè- 
rement au  quinzième  siècle ,  puisqu'il  mourut  en 
1499.  N  fi*  une  sorte  d'encyclopédie  des  connaissances 
du  quinzième  siècle,  intitulée  :  De  expctendis  etfugien- 
dis  rébus ,  Des  choses  quon  doit  rechercher  et  fuir. 
On  y  trouve  une  liste  alphabétique  des  différens  simples 
dont  les  auteurs  grecs  avaient  parlé.  Elle  ne  fut  im- 
primée qu'après  sa  mort  à  Venise,  en  i5oi,parles 
«oins  de  son  fils.  Cet  ouvrage  n'a  aucune  importance 
aujourd'hui. 

Pline,  après  les  auteurs  grecs,  était  celui  qui  offrait 
le  plus  de  ressources  pour  la  botanique,  puisqu'une 
partie  de  ses  ouvrages  est  consacrée  à  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle.  Il  dut  donc  devenir  l'objet  des 
études  des  botanistes  de  ce  temps,  Hermolaiis  Barbaro 
ou  Barbarus,  noble  vénitien,  fut  celui  qui  s'occupa  sur- 
tout de  son  interprétation.  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
vous  parler  de  la  famille  Barbaro  ,  qui  a  produit  un 
grand  nombre  de  savans  dans  différentes  branches  de 
l'histoire  naturelle.  Je  vous  ai  nommé  entre  autres  Da- 
niel Barbaro  >  l'un  des  protecteurs  de  Belon ,  qui  lui 
fournit  des  figures  xle  poissons  pour  son  ouvrage.  Her- 
molaiis était  son  grand-oncle*  Comme  lui,  il  fut  nommé 
par  le  pape  patriarche  d'Achilée  $  mais  la  république 
de  Venise  n'ayant  pas  reconnu  sa  nomination ,  il  ne 
jouit  jamais  de  son  archevêché,  et  fut  obligé  de  rester 
à  Rome.  Il  était  né  en  i4^4  >  et  mourut  en  i49^9  âgé 
de  trente-neuf  ans;  il  appartient  par  conséquent  en- 
core au  quinzième  siècle.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  pré^ 
paré  les  études  du  seizième  siècle,  objet  de  nos  re- 
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cherches  actuelles.  Un  an  avant  de  mourir,  en  i^gi  , 
Hermolaiïs  Barbaro  fît  paraître  son  travail  sur  Pline  j  il 
est  intitulé  :  Castigationes  Plinianœ,  et  fut  dédié  au 
pape  Alexandre  VI.  C'est  un  examen  critique  des  ma- 
nuscrits et  des  éditions  de  Pline,  qui  existaient  alors. 
Il  chercha  à  en  corriger  le  texte  ,  et  prétendit  y  avoir 
fait  plus  de  cinq  mille  corrections.  Il  fit  aussi  des  re- 
marques sur  le  fond  même  de  l'ouvrage.  C'est  un  tra- 
vail dont  on  a  profité  pour  rendre  les  éditions  de  Pline 
plus  correctes,  mais  auquel  on  n'a  plus  besoin  de  re- 
courir maintenant.  Il  est  d'ailleurs  imprimé  en  carac- 
tères gothiques,  assez  difficiles  à  lire.  Barbaro  fit  aussi 
un  commentaire  sur  Dioseoride ,  qui,  comme  je  vous  l'ai 
dit  dans  l'histoire  des  naturalistes  anciens ,  était  celui  de 
tous  qui  fournissait  le  plus  d'élémens  à  la  botanique. 

Marcellus  Vergilio ,  qui  était  Florentin  ,  fitaussidecet 
auteur  une  traduction  dans  laquelle  il  inséra  les  notes 
de  Barbaro.  Elle  fut  imprimée  en  i5i8.  Vergilio  mou- 
rut peu  de  temps  après  ,  en  i5'2i  ,  c'est-à-dire  à  peine 
au  commencement  du  seizième  siècle. 

C'est  à  ce  même  temps  qu'appartiennent  les  travaux 
de  Leonicenus  sur  Pline.  Tous  ces  noms  ,  Leonicenus  , 
Vergilio  ,  etc. ,  sont  presque  oubliés  aujourd'hui  ;  ce- 
pendant il  faut  convenir  que  les  hommes  qui  les  por- 
taient ont  rendu  de  grands  services  à  la  science  de  la 
botanique.  Nicolas  Leonicenus  a  été  le  premier  traduc- 
teur de  Galien.  Ce  nom  Leonicenus  n'est  pas  celui  de 
sa  famille  5  outre  que  tous  les  noms  à  cette  époque  étaient 
latinisés  ou  grécisés,  quelquefois  encore  les  auteurs  por- 
taient le  nom  du  lieu  de  leur  naissance  ou  un  dérivé  de  ce 
nom.  C'estainsi,  que  Leonicenus  tire  le  sien  de  Lunigo  , 
dans  le  Vicentin ,  où  il  était  né  en  1428.  11  mourut  en 
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i524,âgé  de  quatre-vingt-seize  ans.  Il  appartient  donc 
déjà  au  seizième  siècle.  Pendant  plus  de  soixante  ans,  il 
professa  à  Padoue  et  à  Ferrare.  Sa  traduction  de  Ga- 
lien  esi  un  ouvrage  immense,  qui  rendit  dans  son  temps 
les  plus  grands  services.  On  lui  doit  aussi  une  critique 
de  Pline,  intitulée  :  De  Plinii  aliorumque  medicorum 
erroribus.  Cet  auteur  est  le  même  que  celui  qui  a  fait 
un  petit  livre  sur  les  serpens,  et  dont  je  vous  ai  dit 
quelques  mots  en  traitant  de  la  zoologie. 

Les  commentateurs  quiviennentaprès  lui  sont  encore 
italiens  \  car  il  en  est  de  la  botanique  comme  nous  avons 
vu  qu'il  en  était  de  l'anatomie  et  de  la  zoologie.  C'est 
en  Italie  qu'il  faut  aller  pour  découvrir  les  premiers 
travaux  entrepris  dans  la  vue  de  lui  faire  faire  des  pro- 
grès. 

Jean  Monardi  ou  Monardus,  l'un  de  ces  commenta-* 
leurs  italiens,  était  né  à  Ferrare,  en  1462.  Il  fut  mé- 
decin des  rois  de  Hongrie,  et  mourut  en  i  536.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Epislolœ  médicinales,  dans 
lequel  il  commente,  non-seulement  les  anciens,  mais 
encore  les  Arabes,  et  particulièrement  Mésué.  Il  y 
corrige  en  plusieurs  endroits  la  traduction  de  Diosco-; 
ride  que  Vergilio  venait  de  donner.  Il  met  en  regard 
les  ouvrages  des  Arabes  et  ceux  des  anciens,  dans  la 
vue  d'établir  que  les  ouvrages  de  ceux-ci  sont  beaucoup 
plus  précieux,  et  de  déterminer  ainsi  l'abandon  des  au- 
teurs arabes  qui  avaient  dominé  pendant  la  presque  to- 
talité du  moyen  âge,  pour  obtenir  le  retour  aux  seules 
bonnes  sources,  les  ouvrages  des  anciens. 

Un  de  ses  élèves,  qui  fut  aussi  celui  de  Leonicenus, 
Antoine  Brasavola ,  travailla  dans  le  même  esprit,  et 
devînt   un  des  plus  célèbres  botanistes  de  son  temps. 
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Né  en  i5oo,  d'une  famille  noble  de  Venise,  il  exerça 
la  médecine,  et  s'attacha  même  au  roi  François  Ier,  qui 
le  surnomma  Musa(\);  en  sorte  que  dans  ses  ouvrages  il 
s'appelle  Antonius  Musa,  Il  reçut  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel ,  et  fut  médecin  de  l'empereur  Charles-Quint,  de 
Henri  VIII,  roi  d' Angleterre,  et  de  Léon  X.  C'était  un 
homme  qui  jouissait  de  la  plus  grande  considération 
dans  toute  l'Europe.  Il  s'attacha  définitivement  au  duc 
de  Ferrare,  Hercule  IV  ,  à  qui  il  inspira  le  goût  de  la 
botanique ,  et  avec  lequel  il  fît  plusieurs  excursions  dans 
les  montagnes  de  l'Italie.  Il  le  détermina  à  établir  dans 
une  presqu'île  formée  par  le  Pô  ,  un  jardin  botanique 
où  il  rassembla  les  plantes  remarquables  qu'il  avait  dé- 
couvertes dans  ses  excursions.  Brasavola  a  été  ainsi  le 
fondateur  et  le  possesseur  du  premier  jardin  de  ce 
genre  qui  ait  existé  parmi  les  modernes.  Ce  n'était  pas 
encore  un  jardin  public  \  il  était  la  propriété  particu- 
lière du  duc  de  Ferrare;  néanmoins  ce  fut  un  éta- 
blissement très  précieux  pour  la  botanique.  Brasavola 
mourut  en  1 555.  On  a  de  lui  un  ouvrage,  imprimé  à 
Rome  en  i536,  qui  a  pour  titre  :  Examen  omnium 
simplicium  medlcamentorum.  Mais  quoique  Brasavola  ait 
étudié  les  plantes  sur  nature,  ce  livre  a  pourtant  encore 
le  caractère  d'un  commentaire  des  anciens.  Il  est  écrit 
en  dialogues ,  comme  plusieurs  autres  ouvrages  scienti- 
fiques de  ce  temps.  Je  vous  ai  fait  voir  que  l'académie 
platonicienne,  établie  à  Florence,  avait  porté  le  zèle 
pour  l'étude  de  Platon  au  dernier  degré  \  c'était  par 
suite   de  l'admiration  qu'on  professait  pour  ce  grand 

(i)  Il  lui  donna  ce  surnom  à  l'occasion  d'une  thèse,  De  omni 
scibilij  qu'il  soutint  à  Paris.  (N.  du  Rédact.) 
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écrivain  ,  que  cette  forme  de  dialogue  avait  été  adoptée. 
Elle  fut  constamment  suivie  jusqu'à  Galilée,  non-seu- 
lement par  les  auteurs  italiens,  mais  par  les  auteurs 
allemands  et  français  de  l'époque  dont  nous  parlons. 
Pourtant  cette  forme  n'est  pas  la  plus  commode  pour 
les  ouvrages  didactiques  -,  mais  on  lui  trouvait  quelque 
agrément,  et  d'ailleurs  elle  était  de  mode,  ce  qui  est 
déjà  un  grand  mérite  pour  un  livre.  Brasavola  a  été 
fort  ulile  à  la  science,  en  faisant  un  Index  détaillé 
pour  la  traduction  latine  des  œuvres  de  Galien ,  donnée 
par  Leonicenns.  Il  fut  imprimé  à  Venise  ,  chez  les  Jun- 
tes .  en  cinq  volumes  in-folio,  avec  un  caractère  très 
menu.  11  était  difficile  auparavant  de  se  retrouver  dans 
cet  immense  travail.  On  doit  enfin  à  Brasavola  une  ana- 
lyse qui  indique  à  peu  près  tout  le  contenu  des  ouvrages 
de  Galien. 

Nous  avons  fini,  messieurs,  la  revue  des  premiers 
Italiens  qui  portèrent  leurs  recherches  botaniques  sur 
les  ouvrages  des  anciens,  qui  travaillèrent  à  les  répandre, 
à  l^s  interpréter,  à  corriger  les  fautes  qui  s'étaient  glis- 
sées dans  leurs  copies,  et  même  à  rectifier  les  erreurs 
positives  qui  s'y  rencontraient ,  autant  que  le  petit  nom- 
bre de  leurs  observations  le  leur  permettait.  En  venant 
en  France,  nous  allons  y  trouver  des  travaux  du  même 
genre. 

Ce  fut  Jean  Ruel ,  en  latin  Ruellius ,  qui ,  le  premier 
se  mit  à  l'œuvre.  Il  était  né  à  Soissons  ,  en  i479  ?  et  aP~ 
parlient,  par  conséquent,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Il  se  fit  d'abord  médecin  ,  et  se  maria.  Devenu  veuf, 
il  entra   dans    les   ordres  ecclésiastiques  (i),  et  devint 

(i)  Il  y  fut  sollicité  par  Etienne  Poncher,  Evêque  de  Paris, 
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chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  mourut  en 
1539,  Nous  lui  devons  la  seconde  traduction  latine  de 
Dioscoride.  Cet  ouvrage  fut  édité,  en  i5i6,  par  Henri 
Estienne,  homme  très  érudit  et  très  instruit  dans  les 
sciences,  et  appartenant  à  la  famille  des  Estienne,  de- 
venue célèbre  par  son  habileté  dans  l'imprimerie,  et 
par  le  grand  nombre  d'hommes  savans  qu'elle  a  renfer- 
més. Vous  vous  souvenez  que  nous  avons  déjà  parlé 
de  l'un  d'eu?: ,  Charles  Estienne ,  qui  a  fait  un  traité 
d'anatomie. 

Ruela  fait  un  ouvrage  intitulé  :  De  naturd  stirpium. 
C'est  un  des  premiers  grands  ouvrages  de  botanique 
qui  aient  paru  en  France.  Il  fut  publié  en  i536, 
réimprimé  aussitôt  à  Baie  en  i53^,  et  à  Venise  en 
i538  ;  ce  qui  prouve  qu'il  obtint  rapidement  l'es- 
time de  toute  l'Europe.  C'est  une  compilation  de 
Théophraste,  de  Dioscoride  et  de  Pline,  avec  quel- 
ques extraits  de  Galien ,  qui  présente  en  brégé  toute 
la  masse  de  leur  doctrine.  C'est,  en  quelg'ie  façon,  un 
résumé  des  recherches  faites  sur  les  auteurs  anciens , 
faisant  pendant  au  résumé  des  recherches  faites  sur  les 
auteurs  modernes.  Cet  ouvrage  contient  environ  3oo 
noms  de  plantes,  avec  leurs  noms  vulgaires  en  français. 
Mais  il  y  existe  un  genre  d'erreur  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre :  c'est  que  Ruel,  qui  ne  voyageait  qu'autour 
de  Paris  et  en  Picardie,  a  confondu  les  plantes  de 
Grèce  el  d'Italie  décrites  par  Théophraste  ,  Diosco- 
ride et  Pline ,  avec  des  plantes  qui  offrent  bien  quel- 
ques points   de  ressemblance  avec  elles,  mais  qui   ne 

1 .  -  —   _  _  .      .  .        . 

zélé  protecteur  des  sciences,  afin  qu'il  eût  plus  de  temps   à  leur 
consacrer.  (N.  du  Rédact.  ) 
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sont  pas  identiquement  les  mêmes.  C'est  le  défaut 
de  tous  les  auteurs  de  ee  temps  ,  de  n'avoir  pas  fait 
attention  aux  déférences  des  climats ,  et  d'avoir  ainsi 
Commis  des  erreurs  qui  n'ont  été  reconnues  que  beau- 
coup plus  tard. 

Peudantque  ces  travaux  s'exécutaient  en  France,  le 
zèle  pour  l'étude  de  la  botanique  naissait  aussi  en  Al- 
lemagne. Il  y  prit  même  une  meilleure  direction  : 
on  s'attacha  plus  particulièrement  à  l'étude  des  plantes 
sur  elles  -  mêmes  ;  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  ou- 
vrages qui  parurent  en  Allemagne  pendant  le  seizième 
siècle  furent  enrichis  de  figures  qui  ne  pouvaient  être 
faites  que  d'après  l'observation  même  de  modèles  vi- 
vans. 

Le  premier  des  botanistes  de  ce  pays  est  Othon  Brun- 
fels  ou  Brunsfeld  ,  de  Mayence  ,  qui  fut  maître  d'école 
à  Strasbourg,  et  plus  tard  devint  médecin  à  Berne  \ 
son  ouvrage  est  intitulé  :  Herharum  vivœ  icônes;  il 
est  de  i53o  (r),  et  se  compose  de  deux  volumes 
petit  in-folio.  Les  plantes  y  sont  sans  ordre*,  mais 
cet  ouvrage  est  remarquable,  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier où  il  y  ait  des  figures  passables.  Elles  sont 
encore  en  bois;  car  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dix-* 
septième  siècle  qu'on  a  commence  ,  en  botanique 
comme  en  zoologie,  à  avoir  des  gravures  sur  cuivre  ;  mais 
elles  sont  faites  d'après  nature,  et  plusieurs  sont  très  bien 
dessinées.  Ce  dernier  fait  n'a  rien  d'étonnant,  puisque 
l'Allemagne,  comme  vous  le  savez,  renfermait  alors  un 
grand  nombre  d'artistes  distingués.  Son  école  de  pein- 


(i)  En  i532,  il  en  fut  public  une  e'dition  allemande.  (iV.  du 
Rédact.) 
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ture  venait  après  celle  d'Italie,  ou,  pour  parler  plus  juste, 
il  n'existait  que  ces  deux  écoles.  Les  Cranaeh  (i),les 
Albert  Durer  (2)  étaient  des  artistes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. L'art  de  la  gravure  fut  cultivé  en  Allemagne 
presque  en  même  temps  qu'en  Italie  ,  et  le  nombre  des 
graveurs  et  dessinateurs  y  était  très  considérable-,  de 
sorte  que  les  difTérens  naturalistes  n'ont  jamais  manqué 
de  moyens  de  faire  représenter  les  objets  qu'ils  obser- 
vaient. 

Le  second  botaniste  de  l'Allemagne  est  Jérôme  Bock 
ou  Tragus,  né  à  Heidesbach  en  1498.  Il  fut  d'abord 
maître  d'école  à  Deux -Ponts,  ensuite  ministre  lu- 
thérien. Il  mourut  en  1 554-  Son  livre  ,  qui  por- 
tail le  litre  de  Nouvel  Herbier,  New  Krœuizer  buch. 


(1)  Les  ouvrages  de  ce  peintre,  et  même  son  nom,  ont  été  in- 
connus en  France  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  douze  de  ses  tableaux. 

Dans  celui  de  la  prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert,  le 
peintre  a  représenté  son  ami  Mélanchton  sous  la  figure  de  saint 
Jean.  L'électeur  de  Saxe  et  Luther  sont  au  nombre  des  spec- 
tateurs. 

Le  tableau  d'Hercule  filant  près  d'Omphale  offre  le  portrait 
du  même  électeur  au  milieu  de  ses  maîtresses. 

Dans  presque  tous  ses  tableaux ,  Cranaeh  a  voulu  prouver  son 
aversion  pour  le  catholicisme.  (iV.  du  Rédact.) 

(2)  On  attribue  à  Durer  l'invention  de  la  gravure  à  l'eau-forte. 
Comme  Cranaeh,  il  s'est  peint  dans  plusieurs  de  ses  tableaux. 
Dans  celui  d'un  crucifiement,  par  exemple,  avec  plusieurs  mar- 
tyrs, dans  le  lointain,  il  a  placé  le  portrait  de  son  ami  Bill— 
bald  Pirkheymer,  et  il  s'est  peint  lui-même,  sous  la  figure  du 
porte-enseigne.  Ce  tableau  est  dans  la  galerie  de  Vienne.  fN.  du 
Rédact.) 
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fut  imprimé  à  Strasbourg,  en  1 539  *  sans  ^gures  h 
mais  il  eu  inséra  dans  sa  seconde  édition,  qu'il  avait 
empruntées  «à  Fuchs,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure, 
Tragus  a  été  un  des  hommes  les  plus  infatigables 
dans  la  recherche  des  plantes;  il  passa  presque  toute 
sa  vie  à  voyager  dans  les  montagnes  des  Vosges  (i)y 
qui  étaient  voisines  de  son  lieu  natal.  Il  recueillit 
presque  toutes  les  plantes.  Elles  sont  ,  dans  son  ou- 
vrage, divisées  en  plantes  sauvages,  en  fourrages ,  en 
arbres  et  en  arbustes.  Il  n'y  existe  pas  encore  de  vé- 
ritable méthode.  Aristote  en  avait  donné  une  pré- 
cise pour  les  animaux  :  elle  était  fondée  sur  leur  orga- 
nisation ;  mais  aucun  botaniste  ne  fit  de  travail  de  cette 
nature  pour  les  plantes.  Nous  avons  vu  que  Théo-» 
phraste  les  classe,  les  unes  suivant  leurs  usages,  les  autres 
suivant  les  pays  qui  les  produisent  ;  il  n'offre  rien  de  ce  que 
les  botanistes  appellent  maintenant  une  méthode  légi- 
time ,  c'est-à-dire  fondée  sur  la  structure  même  des 
plantes.  Ses  distributions  ne  sont  faites  que  d'après 
des  circonstances  accidentelles  et  tout-à-fail  extérieures 
aux  plantes  elles-mêmes.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
que  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  que  la 
botanique  a  enfin  possédé  une  méthode*,  tandis  que 
la  zoologie ,  comme  nous  le  disions,  a  fait  son  en- 
trée dans  les  sciences  avec  la  méthode  d'Àristote ,  qui 
classe  les  animaux  d'après  des  caractères  pris  sur  eux- 
mêmes. 

Nous  rencontrons  en  Allemagne,  à  la  même  époque, 
un  troisième  botaniste,  nommé  Eu  ricins  Cordus  :  c'est 


(i)  Son  zèle  le  fit  mourir  phthisique.  (iV.  du  Rcdact.) 
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du  moins  le  nom  qu'il  se  donne  en  latin  ;  car  la  plupart 
des  noms  du  seizième  siècle  sont  ou  latinisés  ou  gréci- 
sés.  Les  noms  allemands  surtout  paraissaient  trop  bar- 
bares pour  être  mis  dans  un  livre  écrit  en  latin  ;  mais 
ces  noms  n'étaient  pas  même  toujours  la  traduction  du 
nom  patronymique  des  auteurs, ou  celui  deleur  pays,  avec 
une  terminaison  grecque  ou  latine-,  c'étaient  quelque- 
fois des  noms  de  pure  fantaisie,  tel,  par  exemple,  que 
celui  de  Mélanchton  ,  qui  signifie  terre  noire.  Euricius 
Cordus  était  un  homme  plus  instruit  que  les  deux  pré- 
cédens*,   il  était  fort  érudit,   et  possédait  très  bien  la 
langue  latine,  qu'il  enseigna  à  Erfurt.  Il  fut  à  ce  sujet 
en  correspondance  avec  le  célèbre  Erasme.  En  i5i2, 
il  se  rendit  en  Italie,  où  il  étudia  sous  Leonicenus.   Il 
revint  ensuite  à  Erfurt,  où  il  donna  des  leçons  de  mé- 
decine et  de  botanique.  Ce  fut  lui  qui  forma  le  premier 
jardin  botanique  qui  ait  existé  en  Allemagne;  mais  ce 
n'était  encore  qu'un  jardin  privé.  Sa  mort  eut  lieu  à 
Brème,  en  i538.  Nous  possédons  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :   Botonologicon ,  sive  colloquium  de  herbis,  im- 
primé à  Cologne,  sous  forme  de  dialogue,   en  1 534- 
Celte  forme,    si  usitée   alors,    était  assez   amusante, 
mais  peu  instructive.  Le  plus   bel  ouvrage  d'Euricius 
est  sa  traduction  en  vers  latins  des  deux  poèmes  de  Ni- 
candre,  intitulés  :  Alexi-pliarmaca  et  Theriaca.  Celte 
traduction  est  encore  la  plus  estimée  aujourd'hui. 

Mais  un  homme  qui  fut  supérieur  à  tous  ceux  que  je 
viens  de  vous  faire  connaître,  et,  on  peut  le  dire,  le 
plus  grand  botaniste,  proprement  dit,  du  seizième 
siècle,  le  premier  qui  ait  présenté  les  plantes  d'une 
manière  convenable,  avec  des  figures  suffisantes  pour  les 
bien  faire  reconnaître  au  premier  aspect,  c'est  Léonard 
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Fuclis,  né  en   i5oi,   à  Wembdingen   en   Souabe.  Il 
fut  professeur  à  Ingolstadt ,  en  1626,  ensuite  médecin 
du  margrave  d'Anspach.  En  15^8,  il  devint  professeur 
à   l'université  deTubingue,    qui  était  alors  nouvelle, 
et  dès  1 53 1  il  y  enseigna  la  botanique  et  1  anatomie  Jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1 566.  Je  vous  ai  déjà  parlé 
de  lui  comme  d'un  anatomiste  distingué-  il  mérite  en- 
core pins  déloges  comme  botaniste  ;  son  ouvrage  est  in- 
titulé :  De  historiâ  stirpium  commentant  insignes,  etc. 
Il  fut  imprimé  à  Bâle ,  en  i5l\i ,  la  môme  année  où  fut 
commencée  l'impression  de  la  grande  anatomie  de  \é- 
sale.  Bàle  était  alors  une  des  villes  d'Allemagne  où  1  im- 
primerie était  cultivée  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Bâle,    Venise,  Paris,  Florence,  Anvers,  puis  Lyon, 
étaient  les  villes  où  l'imprimerie  avait  acquis  le  plus  de 
perfection.    Un  grand  nombre  d'ouvrages    a   été  im- 
primé à  Bàle    pendant  le  seizième   siècle,    d'une  ma- 
nière très  distinguée.  L'ouvrage  de  Fucbs  se  fait  remar- 
quer surtout  par  ses  ligures,   qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents.  Les  planches  sont  en  bois,  à  la  vé- 
rité ,   et  au  simple  trait*,  mais  elles  sont  fort  exactes  et 
d'une  grandeur  convenable.  Elles  forment  un  petit  in- 
folio ,  dont  le  dessin  remplit  presque  toute  la  page  ,  ce 
qui  est  rare,  même  dans  les  ouvrages  qui  ont  été  faits 
depuis.  On  n'y  trouve  pas  encore  de  détails  sur  la  fruc- 
tification-, mais  ceux  qu'elles  présentent  sont  suffisans 
pour  faire  reconnaître  les  plantes  que  l'auteur  a  eu  des- 
sein de  représenter.  Le  texte  se  compose  d'articles  ex- 
traits de  tous  les  auteurs  anciens,   et  rapprochés  de  la 
plante  à  laquelle  ils  ont  paru  s'appliquer.  C'est  donc,  jus- 
qu'à un  certain  point,  une  compilation  ;  néanmoins,  l'au- 
teur y  a  ajouté  une  description  qui  lui  est  propre.  Fuchs 
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fut  un  grand  ennemi  des  Arabes-,  il  chercha  à  les  dis- 
créditer autant  qu'il  le  put.  Ces  attaques  étaient  néces- 
saires à  une  époque  où  ils  dominaient  encore  dans  toutes 
les  parties  de  la  médecine.  Il  a  donné  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  estimés,  qui  n'appartiennent  pas  à  notre 
sujet.  Je  n'ai  dû  vous  le  faire  remarquer  que  comme 
ayant  fourni  un  premier  fonds  à  toutes  ces  figures  que 
nous  verrons  successivement  enrichir  la  botanique,  dans 
les  ouvrages  qui  parurent  après  le  sien.  On  a  donné  à 
Lyon,  en  1 5 5 5 ,  une  petite  édition  de  son  histoire,  in-ia, 
et  sans  figures 5  mais  une  grande  partie  du  mérite  de 
l'ouvrage  a  ainsi  disparu,  puisque  le  texte  n'est  presque 
qu'une  compilation,  remarquable  seulement  par  des 
recherches  de  synonymie  ancienne,  dans  lesquelles 
Fuchs  passe  pour  avoir  le  mieux  réussi. 

Un  de  ses  compatriotes  et  de  ses  contemporains  ,  qui 
serait  devenu  un  grand  botaniste,  si  la  mort  ne  l'eût 
enlevé  à  la  fleur  de  1  âge  ,  est  Valerius  Cordus  (1),  fils 
d'Euricius  Cordus,  et  né  à  Simslhausen,  dans  la  Hesse  , 
en  i5i5.  Il  mourut  à  Rome,  en  1 544 5  âgé  de  vingt- 
neuf  ans.  Il  avait  déjà,  comme  son  père,  commenté 
Dioscoride  ,  et  laissa  un  ouvrage  intitulé  :  Historiée  stir- 
piujn,  libri  quatuor,  que  sa  mort  prématurée  l'empê- 
cha de  publier.  Conrad  Gessner  le  fît  imprimer  à  Stras- 
bourg, en  i562.  Il  renferme  une  foule  de  plantes 
belles  et  nouvelles.  Déjà  Fuchs  en  avait  donné  beau- 


(1)  "Val.  Cordas  était  dans  l'usage  de  signer  son  nom,  dans  ses 
manuscrits ,  par  une  sorte  de  rébus ,  en  faisant  l'image  d'un  cœur, 
en  latin  cor,  auquel  il  ajoutait  la  terminaison  dus.  Un  érudit  a 
pris  cette  figure  de  cœur  pour  un  0,  et  nous  a  gratifiés  d'un  nou- 
veau botaniste  appelé  Odus  !  (N.  du  Rédact.) 
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coup;  mais  V.  Cbrdus  dans  ses  voyages  en  Italie  en 
avait  recueilli  un  grand  nombre  qui  étaient  restées  in- 
connues à  ce  célèbre  botaniste.  Le  cinquième  livre  de 
son  ouvrage,  qui  contient  les  plantes  d'Italie,  parut  en 
i563.  Un  sixième  est  resté  manuscrit. 

Nous  rencontrons  après   ces   auteurs   des  premiers 
essais  sur  l'histoire    des    plantes    au  seizième  siècle  , 
un  homme  qui   a  eu   plus   de   réputation  qu'eux ,   et 
dont   les  ouvrages  se   sont  infiniment  plus  multipliés, 
bien  quil   soit  loin  d'avoir  eu  leur  mérite.  Cet  homme 
est  Pierre -André    Mattioli  ,  connu   sous   le   nom  de 
Matlhiole.  Il  était  né  à  Sienne,  en  t5oo,  juste  avec 
le  siècle  dont  nous    donnons  l'histoire.   Son    titre  de 
docteur  lui  fut  conféré  à   Padoue,  où  était  alors  l'é- 
cole de  médecine  la   plus  célèbre  de  l'Europe.  Celle 
de   Montpellier   pouvait  du  moins  seule  rivaliser  avec 
elle.  Matthiole  exerça  la  médecine  à  Sienne  et  à  Rome, 
avec  peu  de   succès.  Il   finit  par  s'établir   dans  le  val 
Anania,  près  de  Trente  ,   en  i5^7  ,  et  y  séjourna  jus- 
qu'en i54o.  De  là  il  fut  à  Gorice,  ville   autrichienne 
de  l'Italie 5  puis  en  i55a,  à  Pragues,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  Ferdinand   Ier,   pour  être  le  médecin  de  son 
fils,  l'archiduc  Ferdinand.  Il  entra  plus  tard  au  ser- 
vice de  Maximilien  II ,  en  qualité   de   premier  méde- 
cin *,  enfin  il  se  retira  à  Trente ,  où  il  mourut  de  la  peste 
en  i5j7» 

Son  livre  avait  paru  en  1 544  :  cest  une  traduction 
italienne  de  Dioscoride,  qui  fut  faite  avec  des  moyens 
nouveaux,  et  que  les  auteurs  précédons  n'avaient  pas 
pu  employer.  On  était  déjà  en  rapport  avec  la  Turquie-, 
le  roi  de  France  ,  l'empereur  d'Allemagne  ,  y  en- 
voyaient, des  ambassadeurs.  L'un  d'eux,  nommé  Augier 
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Ghislen  de  Busbecq ,  bâtard  du  seigneur  de  ee  nom  (%)9 
était  fort  savant.    Pendant  Je  temps  assez  long  qu'il 
passa    en  Turquie,  il   envoya   à  Matthiole   un   grand 
nombre  de  plantes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure  (2) , 
qu'il  avait  recueillie»  lui-même  -,  car  il  était  connais- 
seur en  botanique.  Sur  chaque  plante,  il  avait  écrit  te 
nom    du  pays  où  il  l'avait  trouvée.  Ce  soin  fut   fort 
utile  à  Matthiole  pour  commenter  Dioscoride,  sous  le 
rapport  de  la  nomenclature.  D'un  autre  côté  ,  il  eut 
des  rapports  avec  tous  les  botanistes  d'Italie,  avec  ceux 
qui  avaient  ces  beaux  jardins  dans  lesquels  on  appor- 
tait   de   toutes   parts  des  plantes  étrangères ,    notam- 
ment avec  Cortusi  et  Luc  Ghini.   D'abord  ses   com- 
mentaires parurent  en  italien  (3)  ,   mais  il  en  donna 
ensuite  des  éditions  latines,  qui  s'élevèrent  à  plus  de 
trente.  Un  des  grands  mérites  de  cet  auteur  est  d'avoir 
donné  de  bonnes  ûgures  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que 
disposant  des  peintres  et  des  graveurs  italiens  et  alle- 
mands, il  eut  plus  de  moyens  qu'aucun  autre  de  per- 
fectionner son  ouvrage.  La  meilleure  édition  ,  celle  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre,  parut  à  Venise,  en  i565. 
C'est  l'édition  de  Valgrisi ,  accompagnée  des  privilèges 


(1)  Il  est  impossible  de  parcourir  ces  temps  sans  être  heurté 
d'une  profusion  de  bâtards.  Les  abbayes,  les  couvens,  les  évé- 
chës,  la  diplomatie,  les  universités,  tout  en  était  peuplé.  Quelles 
mœurs,  bon  Dieu!  que  celles  de  nos  ancêtres!  (N.  du  RtdactJ) 

(2)  Au  nombre  de  ces  plantes  était  le  lilas,  une  des  plus  jolies 
conquêtes  de  la  botanique  en  orient.  (N.  du  Rédact,) 

(3)  11  avait  choisi  cette  langue,  parce  que  la  plupart  des  phar- 
maciens, ou  plutôt  des  apothicaires,  auxquels  il  avait  principa- 
lement destiné  son  ouvrage,  n'entendaient  pas  le  latin.  Nos  phar- 
maciens actuels  auraient  peine  à  croire  cela,  (N,  du  Rédact.) 
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de  Pie  IV,  Ferdinand  ICT,  Charles  IX  et  Gosme  de  Mé- 
dicis.  On  y  compte  près  de  mille  figures-,  quoique  gra- 
vées sur  bois,  la  finesse  s'y  trouve  réunie  à  la  correc- 
tion du  dessin.  Ce  ne  sont  plus  des  figures  au  simple 
trait,  comme  celles  de  Fuchs-,  elles  sont  parfaitement 
ombrées  ,  et  il  est  difficile  d'imaginer ,  aux  détails  bo- 
taniques près ,   qui  ne  peuvent  pas  y  exister  à  cette 
époque,  qu'on  puisse  mieux  faire  avec  les  moyens  de 
la  gravure  en  bois-,  en  un  mot,  l'élégance  y  est  com- 
plète et  la  perfection  relative  atteinte.  Aussi  cette  édi- 
tion   conserve-t-elle ,    même    aujourd'hui,    une  assez 
grande  valeur,  quoiqu'on  ait  des  ouvrages  qui  lui  soient 
supérieurs  sous  tous  les  rapports.  Les  détails  de  bota- 
nique, par  exemple,  n'y  sont  pas  marqués,  ainsi  que 
je  l'ai  dit-,  car  personne  n'y  songeait  encore.   On  ne 
voyait  alors  les   plantes  qu'en  masse;  les  fleurs  même 
n'étaient  pas  analysées  comme  aujourd'hui  ;  on  ne  pen- 
sait ni  à  compter  les  étamines  ni  à  examiner  l'intérieur 
des  capsules  ,  et  encore  moins  les  graines  :  mais ,  je  le 
répète,  l'ensemble  de  la  plante  y  est  fort  bien  repré- 
senté. 

Un  contemporain  de  Matthiole ,  tout  en  travaillant 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  lui ,  ne  se  borna 
pourtant  pas  au  rôle  de  simple  commentateur  de  Dios- 
coride,  et  fit  un  ouvrage  qui  porte  le  cachet  d'une  cer- 
taine originalité.  Ce  botaniste  est  Dodonée  ou,  plus 
exactement ,  Dodoens  Rembert.  Il  était  né  en  Frise , 
en  i5i^,  et  se  fixa  à  Anvers.  Il  fut  ensuite  professeur 
à  Leyde,  où  il  mourut  en  i585.  A  différentes  reprises, 
il  publia  des  fragmens  d'ouvrages  qui  contiennent  beau- 
coup de  figures  gravées  sur  bois.  Comme  il  les  faisait 
imprimer  à  Anvers,   où  l'on  imprimait  aussi  celles  de 
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Clusius,  des  figures  Je  l'un  parurent  dans  l'ouvrage  de 
Pautre,  et  réciproquement.  L'ouvrage  de  Dodonée  est 
intitulé  :  Stirpium  historiée,  pemptades  \\}  sive  li- 
bri  xxx.  Il  forme  un  volume  in-folio,  imprimé  à  An- 
vers, en  i563,  dans  lequel  l'auteur  traite  de  plus  de 
treize  cents  plantes-,  mais  les  figures  n'en  sont  pas  à 
beaucoup  près  aussi  belles  que  celles  de  Matlhiole,  ni 
aussi  grandes  et  aussi  bien  dessinées  que  celles  de 
Fuchs.  Bien  que  médiocre  sous  ces  deux  rapports, 
cet  ouvrage  contient  pourtant  quelque  chose  de  nou- 
veau ,  ^nrce  que  ,  dans  l'intervalle  qui  le  sépare  des  pu- 
blications antérieures  ,  il  avait  été  fait  pour  la  bota- 
nique, comme  pour  la  zoologie,  de  nouveaux  voyages 
dans  les  pays  étrangers.  Nous  avons  déjà  parlé  ,  à  l'oc- 
casion de  la  zoologie,  de  ceux  que  firent  dans  le  Levant 
Belon ,  Rauwolf ,  Prosper  Alpin;  nous  devons  y  ajou- 
ter celui  de  Melchior  Guilandinus,  né  en  Prusse.  Il  vi- 
sita l'Egypte  et  la  Syrie;  mais  en  revenant  il  fut  pris  par 
des  pirates  algériens  (i),  qui  le  tinrent  dans  un  dur 
esclavage  jusqu'à  ce  que  l'illustre  Fallope,  dont  je 
vous  ai  parlé  après  Vésale  ,  eût  brisé  ses  chaînes  en 
payant  sa  rançon.  Pénétré  de  reconnaissance  ,  il  vint  à 
Padoue  auprès  de  son  libérateur,  qui  ajouta  encore  à 
ses  bienfaits  en  le  faisant  nommer,  en  i56i  ,  directeur 
du  jardin  botanique,  à  la  place  d'Anguillara.  Il  remplit 
si  bien  cet  emploi ,  qu'à  la  mort  de  Fallope  sa  chaire 
de  botanique  lui  fut  confiée,   après  avoir  été  occupée 


(  i  )  Ces  barbaresques  le  dépouillèrent  des  plantes  qu'il  avait  re 
cueillies  et  des  notes  qu'il  avait  rédigées.  Sans  cet  accident ,  ses  ou 
vragès  auraient  sans  doute  été  beaucoup  plus  remarquables.  (TV.  du 
Rédact.) 
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peu  de  temps  par  Bernard-Trévisan.  On  a  de  lui  un 
traité  très  célèbre  sur  le  papyrus.  Il  contient  pour  la 
première  fois  l'explication  de  la  fabrication  de  ce  pa- 
pier des  anciens,  et  l'histoire  de  la  plante  qui  en  four- 
nit la  matière.  Ce  livre  parut  à  Venise,  en  i5^2;  il  est 
intitulé  :  Papyrus,  hoc  est  commentarius  in  tria  Caii 
Pliniiniajoris  de  papy ro  capita. 

La  curiosité  humaine  est  heureusement  sans  bornes, 
et  l'on  devait,  par  conséquent,  désirer  de  parcourir 
les  pays  situés  au-delà  des  régions  déjà  explorées.  Aussi 
à  peine  les  Portugais  furent-ils  maîtres  d'établissemens 
dans  les  Indes,  que  leurs  médecins  s'occupèrent  de  la 
recherche  des  productions  végétales  de  ces  contrées. 
Comme  déjà  les  plantes  médicinales  et  les  aromates  en 
étaient  usités  depuis  plusieurs  siècles  ,  les  premières  in- 
vestigations eurent  naturellement  pour  objet  ces  plantes 
et  ces  aromates,  ou,  du  moins,  les  végétaux  qui  les 
fournissaient.  Ce  fut  Garcias  ab  Horto,  ou  du  Jardin  , 
né  en  i5oo,  et  professeur  à  Lisbonne,  qui  commença 
cette  étude.  Il  se  rendit  aux  Indes  avec  le  vice-roi,  en 
qualité  de  médecin  des  établissemens  portugais.  Dans 
l'île  où  est  aujourd'hui  Bombay,  capitale  des  établisse- 
mens anglais  ,  qui  appartenait  alors  aux  Portugais,  il 
forma  un  jardin  botanique  ,  où  il  rassembla  toutes  les 
plantes  de  l'Inde,  utiles  en  médecine.  Il  en  fit  le  sujet 
d'un  ouvrage  qui  fut  imprimé  à  Goa ,  en  i563,  et  qui  a 
pour  titre  :  Dialogues  sur  les  simples  ^t  les  drogues  de 
VInde.  Clusius  en  a  donné ,  sous  une  autre  forme ,  une 
traduction  latine  dans  ses  Exotica.  Il  a  été,  depuis, 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  Ce  fut  par  cet  ou- 
vrage que  les  médecins  apprirent  quelles  étaient  les 
plantes  qui   leur  fournissaient  les  drogues  dont  ils  se 
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servaient  depuis  long-temps,  sans  en  connaître  l'ori- 
gine. Il  contient  la  description  de  l'aloès ,  de  l'assa-fœ- 
tida,  du  benjoin  ,  de  la  laque,  du  camphre,  du  bétel , 
du  macis,  de  la  cannelle,  du  girofle,  de  la  muscade, 
en  un  mot,  d'une  foule  de  productions  précieuses  qui, 
jusque  là  ,  n'avaient  pas  été  étudiées  à  leur  source 
même. 

Un  des  élèves  de  Garcias  ,  nommé  Christophe  Acosta, 
Espagnol  et  chirurgien  à  Burgos,  publia  plus  tard  un 
ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  :  Tratado  de  las 
drogas y  medicinas  de  las  Indias  orientales  con  sus 
plantas.  Il  y  fit  connaître  la  sentitive,  cette  espèce  de 
mimosa  dont  les  feuilles  se  replient  quand  on  les 
touche  (i). 

Un  autre  Espagnol ,  appelé  Nicolas  Monardès,  et  mé- 
decin à  Séville,  s'appliqua  à  l'étude  des  drogues  qui 
venaient  de  l'Amérique.  Il  parle,  dans  son  ouvrage,  de 
la  copale,  du  ricin,  du  baume  de  tolu  et  du  tabac,  dont 
il  donne  l'histoire  pour  la  première  fois  (i).  Il  rapporte 
que  les  jongleurs  indiens  employaient  cette  plante  pour 
se  donner,  au  moyen  de  sa  fumée,  une  espèce  d'ivresse, 
et  que  c'était  dans  cet  état  qu'ils  faisaient  des  prédic- 
tions et  exerçaient  leurs  charlataneries.  Il  parle  aussi 
du  tabac  comme  d'une  chose  très  usitée  en  Europe.  On 


(i)  On  sait  que  M.  Dutrochet  prétend  avoir  découvert  dans  cette 
plante  des  ganglions  nerveux,  qu'il  suffit  de  couper  ou  d'altérer, 
pour  détruire  ou  modifier  la  sensibilité  de  ses  feuilles,  comme  on 
détruit  et  comme  on  modifie  la  sensibilité  animale  par  une  opéra- 
tion semblable.  (N.  du  Rédact.) 

(2)  Rien  ne  prouve  mieux  la  bizarrerie  des  choses  humaines 
nue  l'histoire  du  tabac.  Une  herbe  ignorée  du  monde  entier,  si  ce 
n'est  de  quelques   sauvages  de   l'Amérique,  est  apportée  en  Eu- 
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s'en  servait  en  effet  pour  les  fumigations  et  pour  fumer  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'on  en  fît  encore  usage  en  poudre. 
Plusieurs  autres  plantes,  aujourd'hui  très  communes, 
telles  que  le  gaïac,la  salsepareille,  etc. ,  se  trouvent 
encore  dans  Monardès  ;  mais  le  haricot  ordinaire,  dont 
il  fait  également  mention ,  était  un  légume  nouveau  de 
son  temps;  les  anciens  ne  le  connaissaient  pas.  Enfin  , 
il  parle  de  quelques  drogues  tirées  des  animaux  }  mais 
je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  traitât  de  la  pomme  de  terre. 
Nous  verrons  que  ce  tubercule ,  qui  est  le  plus  beau 
présent  de  l'Amérique  à  l'Europe,  n'y  parut  qu'à  la  fin 
du  seizième  siècle.  C'est  dans  Clusius  qu'on  en  trouve 
les  premières  notions.  Clusius  était  né  en  i5i6  ,  comme 
vous  savez  ,  et  mourut  en  1609:  je  vous  en  ai  parlé  dans 
l'histoire  de  la  zoologie  comme  d'un  homme  très  distin- 
gué -,  il  est  encore  plus  remarquable  comme  botaniste.  11 
voyagea  beaucoup  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  finit  par  devenir  directeur  du  jardin  botanique  de 
Vienne, souslesempereursMaximilien  11  etHodolphelI, 
Il  voyagea  ensuite  en  Hongrie,  en  sorte  qu'il  eut  toutes 
les  occasions  possibles  de  connaître  les  plantes  de  l'Eu- 
rope ,  même  les  plantes  étrangères  qu'on  y  avait  déjà 
introduites.  D'abord  il  publia  plusieurs  petits  ouvrages: 


rope,  et  elle  finit  par  changer  les  mœurs  des  habitans  de  cette 
partie  du  globe  ;  elle  crée  une  jouissance  de  plus  ,  un  besoin  de 
première  ne'cessité,  pour  un  grand  nombre  de  personnes  qui  pou- 
vaient s'en  passer.  Les  gouvernemens ,  habiles  à  profiter  de  ce 
qui  est  propre  à  augmenter  leurs  ressources,  assoient  sur  ce  faible 
végétal  un  de  leurs  plus  fermes  revenus,  et  l'univers  devient,  pour 
ainsi  dire,  tributaire  d'une  herbe  acre  ,  puante  et  sale.  (N.  du 
Rédact.) 
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l'un  sur  les  piaules  rares  d'Espagne,  l'autre  sur  eelles  Je 
Hongrie  et  d'Autriche  ;  ensuite  il  fit  paraître  un  ouvrage 
plus  général  et  qui  contient  tous  ses  travaux  antérieurs  ; 
il  est  intitulé  :  Rariorum  plantarum  historia,  et  fut  im- 
primé à  Anvers,  chez  les  Plantin  ,  en  1601.  Il  appar- 
tient bien  déjà  au  dix-septième  siècle  par  sa  date,  mais 
dans  la  réalité  c'est  une  production  du  seizième,  puis- 
qu'il n'est  qu'une  réunion  des  ouvrages  que  Clusius 
avait  fait  paraître  depuis  1676. 

Cet  ouvrage  a  placé  son   auteur  au  rang  des  plus 
grands  botanistes  de  son  siècle.  Clusius  était  d'ailleurs 
d'une  érudition  extrême  *,  il  savait  bien  toutes  les  langues 
et  connaissait  parfaitement   les  auteurs.   Son   style  est 
très  clair  et  très  élégant,  et  c'est  lui  qui  présente  les 
descriptions  les  plus   satisfaisantes  sous  ces   deux  rap- 
ports. Ses  figures  sont  en    bois,   et  médiocrement  gra- 
vées $   néanmoins  elles  suffisent  pour  faire  reconnaître 
les  espèces.   Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
celles  qui  n'avaient  pas  encore  paru  :  le  nombre  en  est 
beaucoup  trop  considérable  \  il  s'élève  à  plus  de  six  cents. 
Je  mentionnerai  seulement  celle  de  la  pomme  de  terre  , 
parce  qu'on  croit  communément  que  cette  plante  vient 
de  Virginie,  et  qu'elle  a  été  importée  en  Europe  par  le 
fameux  et  malheureux  Walter  Ralegh,  amiral  anglais 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  leçon.  Cette 
opinion  est  erronée  :  on  peut  se  convaincre,  par  l'ou- 
vrage de  Clusius,  qu'en  i586  la  pomme  de  terre  était 
déjà  répandue  en   Italie,  et  tellement  répandue,    que 
non-seulement  elle  y  était  un  mets  ordinaire,  mais  qu'on 
l'y  donnait  pour  nourri lurc  aux  animaux.  Cette  grande 
multiplication    suppose  certainement   plusieurs  années 
de  culture  ;  or ,   Ralegh   ne   revint   de  son  expédition 
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qu'en  1 585  ,  c'est-à-dire  une  année  seulement  avant  l'é- 
poque où  la  pomme  de  terre  était  déjà  employée  avec 
profusion  en  Italie.  Il  est  donc  évidemment  impossible 
que  ce  soit  cet  amiral  qui  l'ait  importée  en  Europe.  Clu- 
sius  nous  fournit  encore  la  preuve  qu'elle  n'est  pas  origi- 
naire de  la  Virginie.  On  trouve  dans  ses  recueils  un  ar- 
ticle qui  en  donne  une  description  fort  claire ,  et  Go- 
mara  la  mentionne  aussi ,  comme  servant  d'aliment 
ordinaire  aux  habitans  de  Quito  et  des  environs  des 
montagnes  du  Pérou  septentrional  .  qui  la  désignaient 
par  le  nom  de  papas.  Toutes  ses  propriétés  sont  d'ail- 
leurs si  bien  déterminées,  qu'il  est  impossible  de  dou- 
ter qu'elle  ne  soit  originaire  du  Pérou  ,  et  que  son  in- 
troduction en  Europe  ne  soit  due  aux  Espagnols,  qui 
la  répandirent  d'abord  en  Italie.  C'est  donc  une  opinion 
à  rectifier,  que  celle  qu'on  a  communément  sur  l'ori- 
gine de  la  pomme  de  terre  et  de  son  introduction  en 
Europe  (i). 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  Clusius  contienne 
les  documens  que  nous  venons  de  rapporter  -,  car  ce  cé- 
lèbre botaniste  ne  s'était  pas  borné  à  recueillir  les  plantes 
d'Europe  j  il  avait  rassemblé  aussi  plusieurs  écrits  sur 
celles  des  pays  les  plus  éloignés.  Il  avait  même  formé  un 
jardin  botanique  ;  on  sentait  déjà  fort  bien  la  nécessité 
d'étudier  les  plantes  sur  elles-mêmes.  On  reconnaissait 
bien  aussi  cette  nécessité  pour  les  animaux  ;  mais  l'étude 
de  ceux-ci  est  plus  difficile ,  et  l'utilité  d'ailleurs  n'en 
était  pas  aussi  évidente.  Les  ménageries  et  les  collections 


(i)  On  peut  voir  ce  qu'a  dit  à  cet  égard  M.  Virey,dans  le  Jour- 
nal de  Pharmacie  d'avril  1818,  et  aussi  le  bel  éloge  de  Parmen- 
tier,  par  M.  Cuvier.  (N.  du  Rédact.) 
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de  dépouilles  d'animaux  furent  donc  établies  moins 
promptement  que  les  jardins  botaniques.  Les  premiers 
jardins  de  cette  nature  appartinrent  à  des  particuliers , 
à  des  princes  ou  à  des  professeurs.  La  maison  d'Esté  en 
possédait  un  près  de  Ferrare  -,  il  en  existait  un  autre 
près  de  Leipsic.  Conrad  Gessner ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  comme  d'un  savant  zoologiste,  possédait  un  jar- 
din botanique  à  Zurich.  Les  Belges  ,  et  les  Hollandais 
surtout,  étaient  alors  particulièrement  adonnés  à  la  cul- 
ture des  belles  fleurs-,  dès  qu'il  en  arrivait  de  remar- 
quables des  pays  étrangers,  ils  s'empressaient  de  les  in- 
troduire dans  leurs  jardins  et  de  les  y  multiplier. 

La  mode  qui,  au  seizième  siècle,  consistait  princi- 
palement à  porter  de  très  belles  broderies ,  imprima 
une  activité  singulière  à  la  recherche  des  fleurs  nouvelles. 
Les  nombreux  brodeurs  de  ce  temps  ,  car  une  grande 
consommation  multiplie  toujours  les  producteurs,  s'in- 
géniaient de  toutes  manières  pour  obtenir  les  plus  beaux 
modèles,  et  ils  avaient  ainsi  déterminé  l'établissement 
de  jardins  exclusivement  destinés  à  remplir  leurs  be- 
soins. 

Le  plus  remarquable  de  ces  jardins  était  celui  de  Jean 
Robin,  qui  vivait  sous  Henri  IV  (i).  C'est  de  son  nom 


(i)  Un  motif  particulier  excita  son  ardeur  :  la  reine  et  les 
femmes  qui  ornaient  la  cour  d'Henri  IV  s'e'taient  fait  un  passe- 
temps  delà  broderie,  et  leur  goût  les  avait  portées  à  imiter  les 
fleurs.  Après  avoir  brode  les  plus  communes ,  elles  en  cherchèrent 
de  nouvelles,  et  en  ayant  trouvé  dans  le  jardin  de  Robin,  celui-ci 
fut  chargé  de  continuer  de  leur  en  procurer. 

Cet  horticulteur,  ou  botaniste  si  l'on  veut,  était  si  jaloux  de  ses 
fleurs,  qu'il  aimait  mieux  détruire  ses  caïeux  que  de  les  commu- 
niquer. A  ce  sujet ,  Patin  l'appela  l'eunuque  des  Hespérides,  erat 
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qu'on  a  lire  la  dénomination  d'acacia  Robinia,  donnée 
au  faux  acacia)  parce  que  ce   fui  lui   qui,  le  premier, 
l'introduisit  en    Europe,    ou   du  moins  l'y  multiplia. 
Mais  tous  ces  jardins  ne  servaient  guère  à  la  science  : 
il  fallait  des  établisscmens  publics  où  les  étudians  pus- 
sent être  introduits  par  leurs  professeurs  pour  y  étudier 
les  piaules.  Le  premier  de  cet  ordre  fut  établi  à  Pise, 
eu  i543,  par  les  ordres  du  grand-duc  Corne  Ier.  La  di- 
rection en  fut   confiée  d'abord  à  Luc  Ghini ,  botaniste 
très  savant }  ensuite  elle  échut  à  Césalpin ,  l'inventeur 
du  premier  système  de  botanique.  Le  second  jardin  pu- 
blic fut  établi  à  Padoue ,  en  i545  ,  par  les  ordres  de  la 
république  de  Venise,   qui   protégeait  alors  beaucoup 
cette  université,  ainsi  que  je  vous  l'ai    dit  en  traitant 
de  l'histoire  de  l'anatomie  ;  son  premier  directeur  s'ap- 
pelait Anguillara.  Guilandinus,  ce  Prussien  dont  je  vous 
ai  parlé  il  y  a  quelques  instans  ,  lui  succéda  et  remplit 
celte  place  pendant  un  temps  assez  long.  Enfin,  le  troi- 
sième directeur  fut  Cortusus.  Le  jardin  botanique  que 
nous  remarquons  ensuite  est  celui  de  Florence,  qui  fut 
créé  en  i556.  Ce  fut  Luc  Ghini,  le  même   dont  nous 
venons  de  parler,  qui  l'établit  après  avoir  fondé  celui 
de  Pise  j  il  eut  pour  successeur  Benin-Casa  (1).  Le  qna- 


eunuchus  Hesperidum.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  Vigneul 
Marville,  ou  plutôt  dom  d'Argone,  a  pris  à  la  lettre  ,  dans  ses 
Mélanges,  l'expression  erat  eunuchus.  Cette  opinion  serait  con- 
tredite par  ceux  qui  regardent  Vespasien  Robin,  qu'il  s'était  asso- 
cie, comme  son  propre  fils;  mais  d'autres  auteurs  pensent  qu'il 
n'était  que  son  neveu.  Ainsi ,  cette  grande  question  nous  échappe 

indécise (N,  du  Rédact.) 

(1)  Comme  l'a  déjà   fait  remarquer  M.  Cuvier,   presque  tous 
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trième  jardin,  dans  Tordre  chronologique,  fut  celui  de 
l'université  de  Bologne.  Cette  université  ne  voulut  pas 
céder  ce  genre  d'ornement  à  celles  de  Padoue  et  de  Pise. 
Ce  fut  en  i568  qu'elle  fonda  son  jardin  botanique.  Le 
premier  directeur  en  fut  le  célèbre  Aldrovande,  déjà 
connu  par  l'analyse  que  j'ai  faite  de  ses  travaux  zoolo- 
giques. Rome  eut  le  cinquième  jardin  botanique,  dans 
le  Vatican  même  j  il  fut  aussi  fondé  en  i568.  Comme 
ces  deux  dernières  villes  se  trouvent  dans  les  états  de 
l'église,  il  est  possible  que  leurs  jardins  aient  été  éta- 
blis par  les  ordres  du  même  pape ,  sous  l'influence  d'Al- 
drovande.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mercatus  fut  le  premier 
directeur  du  jardin  du  Vatican. 

L'Europe,  en  i568,  ne  renfermait  pas  d'autres  jar- 
dins que  ceux  que  je  viens  d'énumérer.  La  ville  de 
Leyde  fut  la  première,  dans  le  nord,  qui  suivit  l'exemple 
de  lllalie.  Son  université  avait  été  fondée,  deux  ans  au- 
paravant, par  la  nouvelle  république  des  Pays-Bas,  au 
nom  de  Philippe  II,  parce  que,  bien  qu'en  pleine  insur- 
rection contre  ce  roi ,  sa  déchéance  n'était  pourtant  pas 
encore  déclarée.  En  établissant  cette  université,  on  vou- 
lut reconnaître  le  courage  de  la  ville  de  Leyde,  pen- 
dant le  siège  qu'elle  avait  eu  à  soutenir  contre  les  troupes 
de  Philippe  II.  Elle  s  était  dévouée  à  la  famine  la  plus 
terrible,  sous  les  ordres  de  J.  Dousa  ou  Van-der  Does, 
qui  fut  ensuite  un  des  premiers  curateurs  de  cette  même 
université.  Son  jardin  botanique  fut  établi  en  1 5^^  ;  le 
premier  directeur  en  fut  Cluyt,  en  latin  Clutius ,  qu'il 


les  noms  de  ce  temps  sont  altérés.  Le  vrai  nom  de  Benin-Casa  est 
Casabona.  {N.  du  RédacL) 
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tic  faut  pas  confondre  avec  Clusius  (i).  Un  peu  plus 
tard ,  en  i58o,  fut  créé  le  jardin  de  Leipsic.  Ce  ne  fut 
qu'en  i5gi  que  la  France  eut  un  jardin  botanique  : 
il  fut  établi  à  l'université  de  Montpellier,  parles  ordres 
d'Henri  IV  (2).  Le  premier  directeur  en  fut  Richer 
de  Bel  levai,  qui  était  alors  professeur  de  botanique,  et 
concourut  de  ses  propres  fonds  à  l'entretenir.  Mais 
après  la  mort  d'Henri  IV,  sous  la  minorité  de  Louis  XIII, 
les  secours  qui  lui  avaient  été  accordés  ayant  cessé  de 
l'être ,  le  jardin  de  Montpellier  fut  presque  réduit  à  riçn  ; 
tellement  que  lorsqu'on  proposa  d'en  établir  un  à  Paris, 
en  1626,  parmi  les  motifs  qu'on  exposa,  on  fit  surtout 
valoir  la  destruction  de  celui  de  Montpellier.  Il  s'en 
forma  ensuite  plusieurs  en  Allemagne,  à  Giessen,  dans 
la  Hesse,  sous  Jungermann  ;  à  Aichstaedt,  par  les  soins 
de  l'évêque  de  ce  temps  ,  Jean  Conrard  de  Gemmingen  , 
qui  protégeait  les  sciences  et  donna  lieu  au  premier  ou- 
vrage de  luxe  sur  la  botanique.  La  ville  de  Nuremberg, 
qui  était  alors  en  république,  et  avait  fondé  l'univer- 
sité d'Alfort,  y  créa  un  jardin  botanique,  en  1625. 
Ces  trois  jardins  ont  été  établis  par  le  même  directeur, 
Basile  Besler,  simple  apothicaire.  Ne  sachant  pas  le 
latin  ,   il  fut  obligé   d'emprunter   la    plume    dautrui 


(1)  Néanmoins  ils  étaient  parens,  et  aussi  très  liés  d'amitié  ; 
Clutius  dédia  à  Clusius  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié.  C'est  un 
livre  sur  les  abeilles,  qui  renferme  des  observations  neuves  et 
précieuses  pour  le  temps  ;  il  est  intitulé  :  Van  de  Byen,  haer 
wonderlich  oorsprong,  natuv >  eygenschap ,  etc.  (N.  du  Ré- 
dact.) 

(2)  Auparavant  les  étudians  étaient  obligés  d'aller  en  Italie 
pour  apprendre  la  botanique.  (N.  du  Rédact.) 
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pour  écrire  son  ouvrage,  qui   est   d'une  grande  ma- 
gnificence. 

En  1626,  Tordre  d'établir  un  jardin  botanique  à 
Paris  fut  donné  de  nouveau.  Le  projet  en  avait  été 
présenté  par  uu  médecin  de  Louis  XIII  ,  nommé 
Gui  de  la  Brosse,  qui  y  intéressa  le  premier  médecin 
de  ce  prince,  appelé  Hérouard  (1).  Ce  fut  ce  dernier 
qui  obtint  du  roi  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné 
qu'un  jardin  botanique  serait  établi  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Paris 5  mais  entre  Tordre  et  l'exécution  il 
s'écoula  encore  plus  de  huit  ans.  Gui  de  la  Brosse  prit 
dans  cet  intervalle  tous  les  soins  imaginables-,  il  écrivit 
plusieurs  fois  au  roi ,  au  cardinal  Richelieu ,  au  sur- 
intendant et  au  chancelier.  Il  avait  demandé  cinquante 
arpens  de  terre  dans  un  faubourg  de  Paris,  et  une 
somme  de  200,000  francs  :  on  ne  lui  en  donna  pas 
même  la  moitié.  Ce  fut  le  principe  de  l'établissement 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  Gui  de  la  Brosse  commença  à  y  faire  des  le- 
çons en  i634»  Auparavant  il  n'y  avait  à  Paris  de  jardin 


(1)  Suivant  M.  Chaussier  et  M.  Adelon,  ce  médecin  se  nom- 
mait Charles  Bouvard.  Il  serait  possible  que  ce  ne  fût  que  par 
un  de  ces  lapsus  Unguœ  que  tout  le  monde  commet  dans  l'im- 
provisation, que  M.  Cuvier  eût  prononcé  Hérouard  au  lieu  de 
Bouvard. 

Bouvard  peut,  à  juste  titre,  être  surnommé  le  plus  grand  pur- 
geur qui  ait  jamais  existé.  Dans  une  seule  année ,  il  fit  prendre  à 
Louis  XTII  deux  cents  médecines,  auxquelles  il  ajouta  quarante- 
sept  saignées.  On  ne  saurait  s'étonner,  d'après  cela,  que  ce  roi 
ait  manqué  de  la  vigueur  de  caractère  et  du  courage  d'esprit  qui 
font  les  grands  hommes  et  les  vrais  héros.  (N.  du  Rcdact.) 
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botanique  que  celui  de  J.  Robin  ,  qui  contenait  à  peine 
deux  cents  plantes  (i)  ;  c'était  tout  ce  que  possédait  l'u- 
niversité pour  enseigner  la  botanique.  Elle  était  obligée 
d'y  suppléer  par  des  excursions  dans  les  campagnes  ,  où 
elle  faisait  voir  aux  étudians  les  plantes  sur  leur  sol  na- 
tal (a). 

Un  jardin  botanique  avait  aussi  été  établi  à  Iéna  , 
eu  1629.  Messine  posséda  également  un  jardin  de  cette 
nature  en  i638.  L'Angleterre  fut  plus  tardive,  celui 
d'Oxford  ne  fut  créé  qu'en  1640.  Copenhague  en  eut 
un  la  même  année,  et  Groningue  l'année  suivante. 
L'université  de  cette  dernière  ville  ne  fut  fondée,  comme 
celle  de  Leydc,  qu'après  l'insurrection  des  provinces 
des  Pays-Bas,  et  elle  n'appartenait  qu'à  la  province 
de  Groningue,  comme  celle  de  Leyde  n'appartenait 
qu'aux  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande. 

Le  jardin  d'Upsal ,  qui  est  devenu  si  célèbre,  et  qui 
a  été  un  des  grands  foyers  des  progrès  de  la  botanique 
du  temps  de  Linnœus,  fut  fondé  en  i65^  ;  et  celui 
d'Amsterdam,  où  on  a  rassemblé  peut-être  le  plus  de 
plantes  étrangères,  le  fut  en  1684.  On  en  forma  en- 
core plusieurs  dans  le  dix-huitième  siècle.  Enfin,  nous 
en  possédons  aujourd'hui  autant  que  la  science  l'exige; 


(1)  Ce  jardin  n'occupait  que  le  petit  triangle  connu  maintenant 
sous  le  nom  de  place  Dauphine,  où  l'on  a  élevé  un  chetif  monu- 
ment à  la  mémoire  de  l'illustre  Desaix.  (N.  du  Rédact.) 

(2)  C'est  encore,  comme  tout  le  monde  sait,  ce  que  fait  au- 
jourd'hui M.  de  Jussieu,  que  nous  avons  quelquefois  eu  le  plaisir 
d'accompagner  ;  car  les  jardins  botaniques,  quoique  fort  utiles, 
n'offrent  pas  tous  les  avantages  de  ces  promenades.  (N.  du 
Rédact.) 

•4 
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car  il  n'est  pas  d'école,  si  petite  que  soit  son  importance, 
qui  n'ait  le  sien. 

Les  derniers  de  tous  ont  été  ceux  des  Espagnols  et 
des    Portugais,   qui    cependant   pouvaient  en  former 
avant  les  autres  peuples,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont 
fait  les  premières  découvertes.  Le  jardin  de  Madrid  ne 
fut  établi  qu'en  1753,  et  celui  de  Coïmbre,  qui  est  le 
principal  jardin  botanique  du  Portugal,  n'est  que  de 
1773.  Ainsi ,  c'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  com- 
mencé à  employer   ce  moyen  d'instruction  dans  ces 
deux  pays.  Avant  l'établissement  de  tous  ces  jardins , 
nous  n'avions  eu  que  des  commentaires  des  ouvrages 
des  anciens,   puis   des   figures  et  des  descriptions  de 
plantes  indigènes   et  exotiques  ;  mais  ces  descriptions 
étaient  faites  sans  méthode,   en  termes  vagues,   sans 
terminologie  émanée  de  l'étude  particulière  des  organes 
de  la  fructification  j  on  y  trouvait  encore  moins  de  dis- 
tribution ,  de  système  proprement  dit.  Au  moyen  des 
matériaux  que  procurèrent  les  jardins  botaniques  dans 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  la  science  com- 
mença à  faire  quelques  progrès.  Le  premier  problème 
à  résoudre  était  de    savoir  dans  quelle   partie  de  la 
plante  on  devait  chercher  les  caractères  de  distribution, 
la  base  de  la  méthode.   Cette  découverte  fut  faite  par 
Conrad  Gessner.  Je  vous  ai  raconté  la  vie  de  cet  homme 
célèbre  avec  assez  de   détails  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'y  revenir }  je  vous  ai  dit  quelle  était  son  érudition, 
quels  avaient  été  ses  voyages ,  quelles  nombreuses  cor- 
respondances il  avait  entretenues  pour  s'instruire  dans 
toutes  les  sciences  naturelles ,  car  il  reparaîtra  en  miné- 
ralogie. Je  vous  ai  fait  voir  qu'il  fut  le  plus  grand  zoo- 
logiste de  son  siècle.  Il  en  a  été  aussi  le  plus  grand  bo- 
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taniste.  Il  parcourut,   pour  recueillir  des  plantes,  la 
Suisse ,  le  Piémont ,  l'Alsace ,  la  Lombardie  et  la  France 
méridionale  ;  il  parvint  à  en  déterminer  plus  de  huit 
cents  espèces  nouvelles.  Dans  plusieurs  petits  ouvrages, 
il  s'attacha  surtout  à  démontrer  que  les  plantes  ne  doi- 
vent pas  être  distribuées  d'après  toutes  leurs  parties, 
sans  distinction ,  mais   que  c'est  dans  les  organes  de  la 
fructification  ,  c'est-à-dire  dans  la  fleur  et  dans  le  fruit , 
qu'on  doit  chercher  leurs  caractères  génériques,  et  par 
conséquent  aussi  leur  caractère  de  supériorité  ;  car  il 
est  évident  que  plus  une  partie  est  importante,   plus 
elle  appartient  à  un  degré  supérieur  de  la  méthode,  à 
ses  divisions  les  plus  générales.  Il  fît  voir  encore  que 
toutes  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  et  des  fruits  sem- 
blables se  ressemblent  par  leurs  autres  formes  et  sou- 
vent aussi  par  leurs    propriétés  ,    et   que   quand    on 
rapproche  ces  plantes  ,    on   obtient  ainsi   une   classi- 
fication naturelle.  Ces  principes  ont  été  la    première 
base  de   toute  la  botanique   méthodique.    Si  Gessner 
avait    eu   le    temps   de    terminer    ses    travaux ,  il  est 
probable  qu'il  serait  devenu  un  auteur   classique  en 
botanique ,   comme  il  l'a  été  en  zoologie.  Son  projet 
était  de  publier  une  histoire  des  plantes,  qui  aurait  fait 
suite  à  son  histoire  des  animaux  5  elle  aurait  contenu 
quinze  cents  figures ,  et  des  extraits  de  cent  soixante  au- 
teurs. Cet  ouvrage  existai  t  en  manuscrit  au  moment  de  sa 
mort  ;  il  passa  dans  les  mai  us  de  son  élève,  Gaspard  Wol  f, 
qui  devait  le   publier,  mais  qui,  n'en  ayant  pas  eu  le 
temps,  le  vendit  à  un  médecin  de  Nuremberg,  nommé 
Joachim  Camerarius.  La  famille  de  ce  nom  était  alors 
une  des  plus    savantes    de  cette  ville  ,  comme  la   fa- 
mille  des  Barbaro  à  Venise,  comme  le  fut  plus  tard 

14.. 
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celle  des  Bernouilli  à  Baie ,  et  plusieurs  autres  familles 
qui  eurent  ces  privilèges  en  différens  pays.  Le  premier 
Camerarius,  qui  était  né  à  Bamberg  en  i5oo,  était  un 
savant  presque  universel.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  or» 
ganisé  le  plus  d'écoles  en  Allemagne,  et  y  ont  le  plus 
répandu  le  goût  de  l'ancienne  littérature  romaine.  Ce- 
lui dont  je  parle,  Joachim  Camerarius,  fut  médecin 
et  grand  botaniste.  Il  dirigea  le  jardin  botanique  d'Al- 
torf,  établi  par  la  république  de  Nuremberg.  Il  a  em- 
ployé les  planches  que  Gessner  avait  fait  graver,  dans  un 
abrégé  de  Matliioli  qu'il  publia  en  i586.  Ces  planches 
sont  si  élégamment  dessinées,  si  correctes,  quoique 
gravées  sur  bois,  que  Haller ,  qui  était  un  grand  con- 
naisseur, non-seulement  sous  le  rapport  de  la  science, 
mais  aussi  sous  tous  les  autres  rapports,  disait  qu'à 
cause  d'elles  seules  l'abrégé  de  Malhioli ,  qui  n'a  pas 
d'ailleurs  un  grand  mérite  ,  était  un  livre  où  l'on  pou- 
vait le  plus  agréablement  apprendre  la  botanique ,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  plantes. 
Indépendamment  du  talent  avec  lequel  ces  planches  sont 
dessinées,  elles  offrent  l'avantage  de  présenter  à  côlé 
delà  plante,  sa  fleur  et  son  fruit,  gravés  avec  beaucoup 
de  soi  1.  Gessner  insistait  singulièrement  sur  ces  parties-, 
il  y  attachait  beaucoup  d'importance,  puisque  nous 
avons  vu  que  c'est  sur  elles  qu'il  fonda  la  botanique 
scienliGque.  Le  texte  de  Gessner  ayant  passé  dans  plu- 
sieurs mains,  la  publication  si  incomplète  qui  en  fut 
faite  sous  le  titre  de  Gessnerii  opéra  botanica,  n'eut 
lieu  que  deux  cents  ans  après  sa  mort.  A  cette  époque, 
la  botanique  avait  fait  tant  de  progrès,  que  Gessner  n'of- 
frit plus  d'intérêt  que  pour  l'histoire  de  la  science. 
Mais  il  est  bon  aujourd'hui  de  connaître  ce  livre ,  pour 
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savoir  jusqu'à  quel  point  Gessner  avait  porté  ses  décou- 
vertes en  botanique. 

Je  m'arrêterai  ici  aujourd'hui,  à  cette  espèce  de  pas 
fait  dans  la  science,  et  après  lequel  elle  marcha,  non 
point  avec  toute  la  rapidité  qu'on  aurait  pu  désirer  , 
mais  d'une  manière  assez  régulière ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  suivant  cette  histoire  dans  la  leçon  pro- 
chaîne. 
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HUITIÈME  LEÇON. 


Messieurs, 

Nous  avons  vu  que  Conrad  Gessner  ,  le  même  qui 
s'est  rendu  si  célèbre  par  ses  travaux  de  zoologie ,  est 
aussi  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  les  plus  grands  pas 
à  la  botanique,  en  établissant  que  c'est  dans  la  fleur, 
dans  le  fruit,  dans  la  graine,  en  un  mot,  dans  les  di- 
verses parties  de  la  fructification  qu'on  doit  chercher 
les  caractères  essentiels  d'après  lesquels  les  plantes  peu- 
vent êire  classées.  Cette  idée  si  vraie  ne  fut  cependant 
pas  admise  complètement  aussitôt  après  son  émission. 
Nous  verrons  plusieurs  auteurs  continuer  de  ranger  les 
plantes  d'après  leurs  usages,  les  lieux  d'où  elles  sont 
originaires  ,  l'ordre  des  lettres  de  leur  nom ,  en  un  mot, 
de  toutes  sortes  de  manières  impropres  à  les  faire  re- 
connaître facilement  •,  ce  qui  pourtant  est  le  but  de 
toute  méthode. 

Le  premier  de  ces  auteurs  que  nous  rencontrons  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  est  Mathias  de  Lobcl , 
né  à  Lille,  en  i538.  Il  étudia  à  Montpellier,  sous  Ron- 
delet,  et  fit  beaucoup  de  voyages  dans  les  Pyrénées, 
dans  la  Suisse  et  dans  l'Allemagne.  Il  devint  ensuite 
médecin  du  prince  d'Orange,  Guillaume  Ier,  puis  bo- 
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laniste  du  roi  d'Angleterre,  Jacques Pr,  el  enfin  mou- 
rut à  Highgate,  près  de  Londres,  en  1616.  Il  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  Stirpium  adversaria  nova,  etc., 
ou  Nouveaux  mémoires  sur  les  plantes.  Ce  livre  ,  dédié 
à  la  reine  Elisabeth  ,  fut  imprimé  à  Londres  en  15^0  , 
et  obtint  plusieurs  éditions.  Il  fut  réimprimé  à  Anvers, 
en  i5^6,  avec  plus  de  détails  ,  sous  le  titre  de  Planta- 
rum  seu  stirpium  historia,  etc.  Enfin,  en  i58i,  on  pu- 
blia une  édition  qui  ne  contenait  que  des  figures.  Le 
premier  ouvrage  de  Lobel  renferme  la  description 
d'environ  douze  à  treize  cents  plantes.  Dans  la  pre- 
mière édition,  il  n'y  avait  guère  que  deux  à  trois  cents 
figures  5  dans  les  éditions  suivantes,  le  nombre  en  aug- 
menta successivement,  de  telle  sorte  que  YHistoria 
plantarum  en  renferme  près  de  quinze  cents ,  et  l'é- 
dition de  i58t  près  de  deux  mille. 

Dans  ces  divers  ouvrages,  on  aperçoit  le  sentiment 
des  familles  naturelles;  plusieurs  même  y  sont  assez 
bien  distribuées  :  ainsi  les  gramens,  les  orchis,  les  pal- 
miers ,  les  mousses ,  y  sont  déjà  séparés  et  caractéri- 
sés, à  peu  près,  comme  ils  le  furent  plus  tard  dans 
les  ouvrages  modernes.  Les  labiées,  les  personnées, 
les  ombellifères  ,  y  sont  aussi  rapprochées  les  unes  des 
autres  ;  mais  beaucoup  d'autres  plantes  sont  encore  pêle- 
mêle.  Toutefois ,  le  désordre  y  est  beaucoup  moindre 
que  dans  les  ouvrages  antérieurs,  et  l'on  y  voit  claire- 
ment un  certain  progrès.  Il  est  surtout  remarquable 
que  chaque  section  soit  précédée  d'un  tableau  sy- 
noptique des  divisions  des  plantes.  Ces  divisions , 
quoique  encore  mal  faites ,  pourraient  conduire  à  la 
détermination  des  espèces  et  des  genres.  Enfin  ,  c'est 
dans  Lobel  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  la  dis- 
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tinclîon  tranchée  des  plantes  monocotylédones  et  âvs 
plantes  dicotylédones.  Cette  séparation  est  aujourd'hui 
fondamentale  en  botanique,  et  y  tient  le  même  rang 
qu'en  zoologie  la  division  des  animaux  en  vertébrés  et 
en  non  vertébrés. 

Mais  bientôt  Césalpin  fit  faire  un  pas  plus  considé- 
rable à  l'art   d'étudier  les  plantes.   Ce  grand  homme 
était  né  à  Arezzo,  en  i5i9  j  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  la  philosophie  d'Aristote  *,  il  traita  même  de  cette  phi- 
losophie d'une  manière  très  générale,  dans  un  livre  in- 
titulé   :    Quœstiones  peripateticœ ,   qu'il   fit  paraître  à 
Florence  en    1569.   Il   devint   médecin   du  pape  Clé- 
ment VIII,  puis  professeur  à  Rome,  où  il  mourut  en 
i6o3  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Celui  de  ses  ou- 
vrages qui  nous  intéresse  a  pour  titre  :  De  plantis,  li- 
bri  xvi  ;  il  parut  à  Florence  en    i583.  On  y  voit  des 
traces  de  l'étude  profonde  que  l'auteur  avait  faite  d'A- 
ristote  j  il  est  remarquable  par  la  logique  et  la  méthode  : 
c'est ,  en  un  mot,  une  œuvre  de  génie.  Césalpin  y  traite 
de  la  structure  des  plantes  j  il  compare  leurs  semences 
à  l'œuf  des  animaux  ,  et  donne  le  nom  de  plantes  mâles 
aux  véritables  mâles ,  c'est-à-dire  à  celles  qui  portent  des 
étamines ,  et  celui  de  femelles  aux  plantes  qui  portent 
des  graines.  Alors  on  pensait  le  contraire,  et  de  nos 
jours  encore  les  habitans  de  la  campagne  appellent  tige 
mâle  celle  du  chanvre   qui  fournit  la  graine.  Césalpin 
crut  aue  la  force  vitale   des  plantes  résidait  dans  leur 
moelle  *,  que  c'était  de  là  que  rayonnait  la  puissance  qui 
entretient  la  vie  du  végétal  •,  mais  ce  qui  lui  mérite  nos 
souvenirs,    c'est   d'avoir   le  premier  établi   parmi   les 
plantes  une  division  légitime,   comme  disent  les  bota- 
nistes, c'est- à-dire  qui   soiî  fondée  sur  des  caractères 
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pris  dans  les  objets  mêmes  qu'ils  doivent  servir  à  faire 
reconnaître.  Celte  pensée  était  fort  simple,  et  cepen- 
dant il  a  fallu  que  la  science  essayât  plusieurs  généra- 
tions pour  trouver  un  homme  qui  la  lui  fournît. 

Qu'est-ce  qu'une  méthode ,  messieurs  ?  C'est  d'abord 
une  manière  de  disposer  les  choses  qu'on  étudie ,  de 
telle  sorte  que  celles  qui  ont  des  rapports  entre  elles 
soient  groupées  ensemble  }  mais  par-dessus  tout ,  ce  doit 
être  un  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  du  nom  de 
ces  choses.  Les  dictionnaires  ont  pour  objet  de  faire 
connaître  le  sens  des  mots  j  par  conséquent  il  faut  qu'on 
J3uisse  y  trouver  ceux  de  ces  mots  dont  on  ignore  le 
sens.  La  méthode  la  plus  simple  à  employer  pour  rendre 
cette   recherche  facile ,  c'est  d'adopter  pour  base    de 
classification  l'ordre  même  des  lettres  de  chaque  terme. 
Il  faut  suivre  une  autre  méthode  pour  faire  connaître 
une  plante  ;  on  ne  pourrait  y  parvenir  en  employant 
Tordre  alphabétique,  car  cet  ordre  suppose  précisément 
la  connaissance   de  ce    qu'on   ignore.   L'arrangement 
fondé  sur  les  propriétés  économiques  et  médicales  a  le 
même  inconvénient-,  il  suppose  la  connaissance  des  ver- 
tus et  des  usages  des  plantes  dont  on  cherche  le  nom. 
Il  fallait  tirer    de  l'organisation  même  des  plantes  et 
des  parties  qui  les  composent,   les  caractères  propres 
à  les  faire  connaître.   C'est   ce  que   fit    Césalpin  *,   il 
divisa  les  plantes  en  arbres  et  en  herbes.  C'est  une  di- 
vision assez  mauvaise ,  mais  du  moins   est-il   facile  de 
voir  si  une  tige  est  ligneuse  ou  simplement  herbacée  : 
cette  division  est  tirée  de  la  nature  même  de  la  plante. 
Reprenant  ensuite  ces   deux  divisions,  il  les  subdivise, 
<t  distribue  les   arbres  d'après  la  direction  du  germe 
que  renferment  les  semences.  Celte  division  a  l'inconvé» 
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nient  d'être  difficile  à  appliquer*,  cependant  elle  a  été 
d'une  grande  utilité  pour  la  détermination  des  familles 
naturelles.  Quant  aux  herbes,  qui  sont  bien  plus  nom- 
breuses, il  est  obligé  de  recourir  à  d'autres  moyens  :  il 
fait  d'abord  deux  subdivisions  de  celles  qui  n'ont  pas 
de  semences  et  de  celles  qui  en  ont  *,  ensuite  il  subdi- 
vise les  plantes  qui  ont  des  semences  apparentes,  selon 
que  ces    semences    sont    solitaires    ou    multiples.  Les 
plantes  qui  n'ont  qu'une  semence  donnent  lieu  à  d'au- 
tres divisions ,  suivant  que  cette  semence  est  nue  dans 
le  calice,  ou  qu'elle  est  enveloppée  d'une  capsule  ou 
d'une  baie.  Il  subdivise  aussi   celles  qui  ont  deux  se- 
mences,  suivant  qu'elles  sont  nues  dans  le  calice ,  ou 
qu'elles  sont  enveloppées  d'un   péricarpe  quelconque. 
Il  procède  de  la  même  manière  pour  les  espèces  qui 
ont  trois  et  quatre  semences.  Cette  distribution  présente 
quelque  apparence  de  méthode  naturelle;  mais  elle  est 
loin    encore    d'y    atteindre    entièrement  :  ainsi,    par 
exemple,  dans  les  espèces  qui  ont  trois  semences,  Cé- 
salpin  met  d'un  côté  celles  qui  ont  la  racine  fibreuse  et 
d'un  autre  celles  qui   ont  la  racine  bulbeuse.  Quant  à 
celles  qui  ont  un  grand  nombre  de  semences ,  il  les  sub- 
divise selon  la  distribution  et  la  composition  de  leurs 
fleurs. 

Avec  ces  différens  moyens,  il  est  arrivé  à  former 
quinze  classes,  dont  chacune  est  tellement  déterminée, 
que  quand  on  tient  une  plante  ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître ,  avec  un  peu  d'étude,  à  laquelle  de 
ces  quinze  classes  elle  appartient,.  Il  a  ensuite  établi  un 
certain  nombre  de  genres  dans  chaque  classe  :  non  pas 
des  genres  tels  que  les  botanistes  les  veulent  aujour- 
d'hui ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  -,  mais,  après  avoir  décrit 
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une  plante  appartenant  à  l'une  de  ses  classes,  il  groupe 
assez  bien  auprès  d'elle  les  plantes  qui  lui  ressemblent 
le  plus,  celles  qui  ont  à  peu  près  une  fleur  et  des  fruits 
semblables.  En  définitive,  Césalpin  doit  être  considéré 
comme  ayant  fait  faire  à  la  botanique  un  second  pas  , 
égal  peut-être  à  celui  dont  elle  venait  d'être  redevable 
à  Gessner.  Ce  grand  naturaliste  a  posé  le  fondement  de 
toute  la  science  j  mais  Césalpin  a  donné  pour  l'étudier 
une  méthode  qui  a  été,  par  la  suite,  de  la  plus  haute 
importance.  Cet  auteur  connaissait  à  peu  près  quinze 
cents  plantes  dont  il  donne  les  noms*,  il  en  avait  lui- 
même  recueilli  environ  sept  cent  cinquante  ,  et  son  her- 
bier est  encore  conservé  aujourd'hui  à  Florence.  C  est 
avec  ces  faibles  moyens  qu'il  a  établi  sa  grande  distri- 
bution ;  mais  il  avait  pour  auxiliaire  une  excellente  lo- 
gique et  les  exemples  de  Théophraste  et  de  Dioscoride. 
Césalpin  termine  chacun  des  chapitres  de  son  ouvrage 
par  des  dissertations  savantes  sur  la  synonymie  et  les  ou- 
vrages des  anciens.  Il  explique  Dioscoride,  Théophraste 
et  Pline  aussi  bien  que  les  commentateurs  précédens  ; 
de  sorte  que ,  supérieur  à  eux  à  quelques  égards ,  il  est 
encore  leur  égal  sous  les  autres  rapports. 

Quoique  vraies,  les  idées  de  Césalpin,  comme  celles 
de  Gessner,  ne  furent  pourtant  pas  adoptées  générale- 
ment ,  et  après  lui  on  rencontre  encore  plusieurs  bota- 
nistes qui  suivent  l'ancienne  méthode. 

Jacques  Dalechamps  est  de  ce  nombre.  Il  est  vrai  qu'il 
était  plus  âgé  que  Césalpin  ,  et  que  lorsque  son  ouvrage 
parut,  quelque  temps  après  celui  de  Césalpin,  il  était 
déjà  mort  j  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  ré- 
sisté à  un  progrès  qu'il  avait  connu.  Jacques  Dale- 
champs était  né  à  Caen ,   en   i5i3,  et  s'était  établi  à 
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Lyon  comme  médecin,   où  il  mourut  en  i588.  Il  a 
donné  en   i55a   une  version  latine  d'Athénée,  et  en 
158^  une  édition  de  Pline,  qui  est  une  des  meilleures 
de  ce  temps.  Son  grand  ouvrage,  qui  est  intitulé  :  His- 
toria  generalis  plantarum,  parut  à  Lyon  au  moment , 
pour  ainsi  dire,   de  sa  mort,  en  i58^    Il  forme  deux 
volumes  in-folio,   résultat  d'un  travail  immense  au- 
quel l'auteur  s'était  livré  pendant  plus  de  trente  an- 
nées ,  avec  l'aide  de  Jean  Bauhin  père.  Un  autre  bota- 
niste ,  Jean  Desmoulins ,  médecin  à  Lyon ,  y  a  aussi 
beaucoup  contribué,  et  a  même  été  le  principal  agent 
de  sa  publication.  On  y  trouve  deux  mille  six  cents  fi- 
gures gravées  sur  bois,  comme  celles  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent.    Elles  représentent  les  plantes  de  Lo- 
bel ,  celles  recueillies  en  Orient  par  Rauvvolf,  et  celles 
des  Indes,  données  par  d'Acosta.  Plusieurs  de  ces  es- 
pèces furent  répétées  sous  des  noms  différens,  dans  la 
vue  d'établir  la  concordance  de  tous  les  ouvrages  anté- 
rieurs ,   et  quelquefois  aussi  par  ignorance.  On   y  re- 
marque d'ailleurs   une  centaine   de   plantes  qui  alors 
étaient  tout-à-fait  nouvelles  ;  mais  cet  ouvrage  n'offre 
pas  dans  son  exécution  tout  le  jugement  qu'on  y  pour- 
rait désirer.  La  distribution  de  Dalechamps  est  vague; 
sa  base  n'est  pas  prise  dans  la  nature  des  végétaux  5  elle 
n'est  pas  de  nature  à  faire  connaître  une  plante  quel- 
conque dont  on  ignorerait  le  nom.  Dalechamps  traite 
des  arbres  sauvages,  des  herbes  et  des  arbres  fruitiers; 
ensuite  du  froment,  des  légumes,  des  herbes  potagères, 
et  puis  des  plantes  ombellifères.  Ainsi ,  voilà  tout  d'un 
coup  une  famille  qui  est  déterminée  par  ses  caractères, 
et  non  plus  par  ses  usages;  mais  il  revient  aux  usages, 
et  fait  un  livre   sur  les  plantes   odorantes }  ensuite  il 
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traite  des  plantes  des  marais,  de  celles  qui  viennent 
dans  les  lieux  secs  et  dans  les  lieux  gras,  puis  des 
plantes  marines,  des  plantes  parasites  ;  mais  toutes  ces 
subdivisions  sont  encore  établies  sur  des  considérations 
extérieures  aux  plantes.  Césalpin  fait  une  nouvelle  divi- 
sion, fondée  sur  les  caractères  ;  elle  comprend  les  plantes 
épineuses  et  les  plantes  bulbeuses.il  en  fait  une  autre, 
tirée  de  leur  action,  de  leurs  effets,  qui  embrasse  les 
plantes  purgatives,  les  plantes  vénéneuses;  enfin,  il 
termine  par  les  plantes  étrangères.  Cette  dernière  clas- 
sification est  la  plus  absurde  de  toutes  ;  car  quand  on 
tient  une  plante,  on  ne  peut  pas  savoir  de  quel  pays  elle 
vient,  et  c'est  pour  le  découvrir  qu'on  chercbe  à  con- 
naître son  nom.  Mais  on  ne  se  servait  de  ces  ouvrages 
que  pour  leurs  figures,  qui,  bien  que  grossières,  comme 
Ja  plupart  des  figures  gravées  sur  bois,  avaient  cepen- 
dant quelque  ressemblance  avec  les  objets ,  et  étaient 
ainsi  de  quelque  utilité.  On  feuilletait  le  livre  jusqu'à 
ce  qu'on  trouvât  la  figure  qui  représentait  la  plante 
qu'on  avait  sous  les  yeux.  Sans  ces  figures,  ces  livres 
n'auraient  pu  servir  à  rien. 

On  en  doit  dire  autant  de  l'ouvrage  de  Jacques-Théo- 
dore Tabernaemontanus ,  né  vers  i52oà  Bergzabern  , 
petite  ville  du  pays  de  Deux-Ponts.  Il  fut  disciple  de 
Bock  ou  Tragus,  dont  je  vous  ai  parlé  précédemment , 
et  s'établit,  en  i553,  apothicaire  à  Weissembourg ,  en 
Alsace.  Devenu  ensuite  médecin  ,  il  fut  protégé  par  l'é- 
vêque  prince  de  Spire,  qui  le  nomma  son  premier  mé- 
decin. Mais  cet  évêque  étant  mort,  il  fut  obligé  de  re- 
courir à  un  nommé  Bassœus,  libraire  à  Francfort,  pour 
la  publication  de  ses  travaux.  Il  mourut  en  i58g  ,  et  par 
conséquent  fut  contemporain  de  Dalechamps ,  de  Césal- 
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pin  ,  de  Lobel,  de  tous  les  botanistes  enfin  dont  je  vous- 
ai  parlé,  et  qui  ont  travaillé  dans  le  même  temps.  Si  la 
date  de  la  publication  de  leurs  ouvrages  présente  quel- 
que différence ,  elle  est  peu  considérable.  Le  travail  de 
Tabernœmontanus  commença  de  paraître  en  i588.  Les 
deux  autres  volumes  ne  parurent  qu'en  i5go  ,  l'auteur 
étant  mort  dans  l'intervalle.  On  porte  à  cinq  mille 
huit  cents  le  nombre  des  plantes  énumérées  dans  Ta- 
bernaemontanus,  et  à  deux  mille  cinq  cents  celui  des 
plantes  figurées.  La  plus  grande  partie  de  ces  figures 
est  copiée,  de  même  que  le  plus  grand  nombre  de 
celles  de  Césalpin  ,  de  Lobel  et  de  Dalechamps  l'avaient 
été  ;  trente  seulement  sont  propres  à  Tabernœmontanus- 
Au  surplus ,  le  nombre  de  ses  figures  est  beaucoup  trop 
considérable  ,  caria  plupart  sont  imaginaires. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  quel  point  Dioscoride ,  surtout, 
avait  abusé  de  la  facilité  d'attribuer  des  vertus  aux 
végétaux.  Pline  également  donne  à  chaque  plante 
des  vertus  imaginaires.  Comme  eux  ,  Tabernœmonta- 
nus  a  rassemblé  ,  sans  aucune  critique  ,  tout  ce  qu'il 
a  pu  trouver  à  cet  égard  dans  les  anciens.  Néan- 
moins à  l'époque  dont  nous  parlons,  temps  où.  Ton 
avait  très  peu  de  moyens  de  se  procurer  des  idées  plus 
saines,  cette  abondante  indication  de  vertus  fit  en 
grande  partie  la  fortune  de  l'ouvrage.  Il  fut  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  toujours  en  allemand,  sous 
le  titre  de  New  volkommen  kreuter  bûcli  (Nouvel  her- 
bier complet). 

Parmi  tous  ces  hommes  qui  travaillaient  ainsi  à  l'envi 
les  uns  des  autres  ,  suivant  des  méthodes  imparfaites  ; 
qui  s'occupaient  plus  de  copier  des  figures  que  d'exa- 
miner la  structure  des  plantes;  qui  négligeaient  surtout 


(  2o5  ) 
presque  entièrement  ce  que  Gessner  leur  avait  indiqué 
touchant  la  manière  de  les  observer,  il  s'en  trouva  ce- 
pendant un  qui  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  la  routine, 
et  suivit  une  méthode  originale;  c'est  ce  même  Fabius 
Columna,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  en  traitant  de  la 
zoologie.  Il  était  médecin  à  Naples ,  et  de  la  branche 
bâtarde  de  l'illustre  maison  de  Colonne,  comme  vous 
savez.  Je  vous  ai  dit  aussi  sa  naissance  et  sa  mort  :  l'une 
eut  lieu  en  i56^,  l'autre  en  i65o.  Nous  avons  de  lui 
deux  ouvrages  dont  le  premier  est  intitulé  :  QvroZaLo-etvos. 
Il  parut  à  Naples,  en  1592 ,  et  fut  réimprimé  deux  fois 
dans  le  dix-huitième  siècle.  Le  titre  de  cet  ouvrage  si- 
gnifie torture  des  plantes,  et  fut  employé  par  Columna, 
parce  que  son  objet  principal  était ,  à  force  de  recher- 
ches, de  déterminer  quelles  étaient  les  plantes  des  an- 
ciens. Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  avait  été  sollicité  à 
l'étude  delà  botanique  par  le  désir  de  se  guérir  de  l'é- 
pilepsie  (1).  Ses  recherches  se  dirigèrent  donc  sur  les 
plantesindiquées  par  les  anciens  contre  cette  maladie  ;  il 
lui  fallut  comparer  tous  les  ouvrages  de  ces  auteurs,  et 
rechercher  les  diverses  plantes  auxquelles  ils  pouvaient 
se   rapporter  ,    sur   les  lieux    mêmes  où    les    anciens 
indiquaient    les   avoir    observées.    C'était   un    travail 
qui  exigeait  de  l'érudition,  de  la  sagacité,  et  Fabius 
Columna ,  qui  s'y  livra  avec  tout  le  zèle  d'un  malade  dé- 
sireux de  se  guérir,  n'a  pas  laissé  d'y  obtenir  assez  de 
succès. 

L'autre  ouvrage  de  cet  auteur  est  intitulé  :  Ecphra- 
sis,  et  parut  à  Rome   en  1616.  C'est   un    supplément 


(1)  Voir  la  quatrième  leçon,  page  98, 
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du  premier.  Columna  y  observe  les  plantes  avec  autant 
de  soins  que  Gessner,  et  de  la  même  manière  5  il  s'at- 
tache à  examiner  la  fructification  dans  ses  détails,  efc 
représente  séparément  »  à  côté  de  la  figure  générale  de 
la  plante  ,  les  organes  de  la  reproduction.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  dans  la  botanique  le  mot  pétale, 
pour  désigner  les  feuilles  colorées  qui  entourent  la  fleur. 
Auparavant  on  donnait  aux  divisions  de  la  corolle  le 
nom  de  feuilles  comme  aux  frondes.  Du  reste,  ce  mot 
pétale  n'est  qu'une  conversion  en  français  du  mot  grec 
qui  signifie  feuille. 

Fabius  Columna  fut  encore  le  premier  qui  donna  des 
figures  de  botanique  gravées  sur  cuivre  ;  il  les  avait  en 
partie  dessinées  et  gravées  lui-même  :  elles  sont  assez 
bien  faites  et  beaucoup  plus  fines,  comme  vous  le  pen- 
sez ,  que  des  figures  gravées  sur  bois. 

Ainsi  ,  Columna  fait  époque  dans  la  science  de 
deux  manières  :  par  l'exactitude  de  ses  observations 
sur  les  organes  de  la  fructification  et  par  la  finesse  de 
ses  figures. 

Vers  le  même  temps,  en  161 3,  parut  un  ouvrage  qui, 
aussi,  est  remarquable  en  botanique,  mais  pour  une 
qualité  différente,  pour  sa  magnificence.  Jusqu'à  présent, 
nous  n'avons  vu  que  de  petites  figures  gravées  sur  bois; 
les  plus  grandes  sont  celles  de  Fucbs ,  qui  couvrent  une 
page  in-folio  ,  et  sont  gravées  au  trait  seulement.  C'est 
à  un  évêque  d'Aichstaedt  qu'est  dû  celui  dont  nous  par- 
lons. Basile  Besler  le  publia  sous  ses  auspices,  avec  ce 
titre  :  Hortus  œstetensis ;  il  consiste  en  un  atlas  in-folio, 
composé  de  deux  volumes,  et  parut  à  Nuremberg  en 
161 3.  Les  figures  occupent  toute  l'étendue  de  la  feuille, 
et  ont  élé  gravées  sur  cuivre  avec  une  grande  perfection. 
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Si  les  ouvrages  des  modernes  sont  plus  précieux , 
c'est  parce  que  la  structure  des  parties  délicates  des 
plantes  y  est  représentée  avec  plus  de  détail  ;  car  pour 
l'ensemble  ils  n'offrent  rien  de  mieux.  Basile  Besler 
était  apothicaire  à  Nuremberg,  où  il  était  né  en  i56i, 
et  où  il  mourut  en  1629.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  ne 
savait  pas  le  latin  ;  mais  il  fut  aidé  dans  la  composition 
de  son  ouvrage  par  son  frère  Jérôme  Besler,  et  par 
Louis  Jungermann  ,  professeur  à  Giessen.  La  plupart 
de  ces  noms  peuvent  vous  frapper  ,  parce  que  les  au- 
teurs postérieurs  les  ont  donnés  par  reconnaissance  à  un 
grand  nombre  de  plantes:  telles  sont,  par  exemple,  les 
Besleria ,  les  Jungermania ,  les  Lobelia ,  etc.  Les  deux 
Besler  travaillèrent  à  leur  ouvrage,  aux  frais  et  sous  les 
auspices  de  Jean  Conrard  de  Gemmingen  ,  qui  était 
prince  et  évêque  d'Aicbslaedt.  Le  nombre  des  plan- 
ches qu'il  renferme  est  de  trois  cent  soixante  -  cinq , 
format  atlas,  et  celui  des  figures  ,  de  mille  quatre- 
vingt-six;  il  n'y  manque  absolument  que  des  détails 
sur  les  parties  de  la  fructification.  L'état  brillant  des 
arts,  en  Allemagne,  nous  explique  la  création  d'un 
si  bel  ouvrage  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Les 
écoles  de  Cranach  et  d'Albert  Durer  y  avaient  formé  un 
grand  nombre  d'artistes.  Durer  demeurait  à  Nurem- 
berg 5  il  avait  formé  dans  cette  ville  un  assez  grand 
nombre  de  graveurs  ;  car  en  même  temps  qu'il 
était  un  grand  peintre,  il  excellait  aussi  dans  la  gra- 
vure. Nuremberg  renfermait  d'ailleurs  beaucoup  d'a- 
mateurs,  de  sorte  que,  pendant  long -temps,  cette 
ville  a  été  le  lieu  d'un  grand  commerce  de  gravures. 
On  y  aconstamment  fait  des  figures  d  histoire  naturelle. 
Cet  art ,  peu  à  peu,  y  a  dégénéré  :  on  a  employé  les  ar- 
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listes  à  graver  des  images  et  des  figures  pour  les  enfans; 
maispendaut  le  dix-huitième  siècle,  il  en  est  sorti  des  ou- 
vrages assez  remarquables,  tels  que  ceux  de  Knorr,  de 
SchefFer.  Après  la  Hollande,  Nuremberg  était  le  pays  où 
l'on  faisait  le  plus  de  belles  gravures;  mais  la  Hollande 
n'est  venue  qu'après  Nuremberg.  L'JIortus,  le  Jardin 
de  Besler,  n'est  pas  un  livre  scientifique  -,  il  est  composé 
sans  méthode.  Les  plantes  y  sont  rangées  suivant  les 
saisons  dans  lesquelles  elles  naissent  :  d'abord  ,  les 
plantes  du  printemps,  puis  celles  de  l'été,  de  l'automne, 
de  l'hiver.  Celte  division  est  toutefois  assez  naturelle 
pour  un  homme  qui  n'avait  aucune  instruction. 

La  botanique  a  dû  le  dernier  degré  qu'elle  ait  atteint , 
dans  le  seizième  siècle  et  au  commencement  du   dix- 
septième,  aux  deux  frères  Bauhin  ;  Linnœus  seul  peut 
être  regardé  comme  les  ayant  surpassés.  L'aîné  de  ces 
deux  frères,  Jean  Bauhin,  était  né  en  i54i,  à  Baie,  où 
son  père  s'était  retiré.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  cor- 
respondait avec^Conrad  Gessner.  Il  fut,  en    1060,  étu- 
dier à  l'université  de  Tubingue,  sous  Léonard  Fuchs, 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  l'avant-dernière  séance,  comme 
de  l'un  des  botanistes  qui  ont  publié  l'ouvrage  le  plus 
utile  pour  cette  époque,  surtout  à  cause  de  ses  figures. 
Bauhin    parcourut   ensuite   l'Helvétie    avec   Gessner  ; 
puis  il  alla  à  Padoue  et  à  Montpellier  ,  où  étaient  alors 
les  deux  écoles  les  plus  célèbres  de  médecine  et  des 
sciences  accessoires.  S'étantliéà  Lyon  avecDalechamps, 
celui-ci  l'aida  à  la  publication  de  son  histoire  des  plan- 
tes. Bien  que  spécialement  appliqué  aux  sciences  ,  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  à  Baie  ,   parce  qu'a- 
lors l'université  de  cette  ville  avait  le  singulier  usage  de 
tirer  les  chaires  au  sort  entre  les  divers  professeurs;  de 
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sorte  que  souvent  plusieurs  d'entre  eux  recevaient  la 
mission  d'enseigner  ce  qu'ils  savaient  le  moins.  Ils  cor- 
rigeaient ce  résultat  du  sort,  en  faisant  des  cours  autres 
que  ceux  indiqués  par  le  titre  de  leur  chaire  (i).  Bauhin 
fut   appelé,   en   i5^o  ,    par  Ulric,   duc  de  Wirtem- 
berg-Montbelliard  ,  pour  être  son  médecin.   Il  resta 
près  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  i6i3.  Ce 
prince  était  très  ami  des  sciences  j   il  avait  un  génie 
propre  à  toutes  les  grandes  choses  :  il  forma  un  jardin 
botanique  assez  riche  dont  Bauhin  eut  la  direction.  Ce 
dernier  a  publié,  soit  à  Montbelliard,  soit  à  Baie ,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  concer- 
nent la  médecine  ,  quelques  autres  des  questions  d'an- 
tiquité ,  d'autres  encore  la    zoologie  ;  enfin,  il   en  fît 
un  qui  renferme  la  description  de  la  fontaine  de  Boll 
découverte  dans  le  duché  de  Wirtemberg  :  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  où  l'on  ait  décrit  avec  soin  les  eaux  ther- 
males médicinales.  Cette  description  ne  fait  pas  seule- 
ment connaître  la  vertu  des  eaux  de  Boll  ,  elle  indique 
aussi   les  animaux    et   les   productions  qui  l'environ- 
nent. Ainsi ,  Bauhin  décrit  diverses  espèces  de  fruits  et 
a  même  fait  graver  diverses  variétés  de  pommes  et  de 
poires  qui  se  trouvent  dans  le  pays.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  de  cette  nature  que  la  science  ait  possédé.  Celui 
des  ouvrages  de  Bauhin  qui  mérite  le  plus  de  nous  occu- 
per est  son  histoire  naturelle  générale  des  plantes.  Il  y 
travaillait  avec  Jean -Henri  Cherler,  son  gendre.  Le 
programme   seul,  intitulé  :  Historiée  plantarum  pro- 


(i)  C'est  tout-à-fait  l'histoire  des  chapitres  de  Montaigne    qui 
ne  contiennent  rien  de  ce  qu'ils  annoncent.  (iV.  du  Rédact.) 
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dromusy  parut  de  son  vivant,  en  1619.  Le  manuscrit 
tout  entier  resta  dans  les  mains  de  ses  héritiers ,  et 
ne  fut  publié  que  trente -huit  ans  après  sa  mort,  aux 
frais  d'un  sénateur  de  Berne,  nommé  François-Louis 
de  Graflenried ,  bailli  d'Yverdun  ,  et  par  les  soins 
de  Chabrée,  médecin  de  la  même  ville,  qui  était  néà 
Genève.  Ce  livre  est  intitulé  :  Historia  plantarum  uni- 
versalis,  etc.  Il  forme  trois  volumes  in-folio  ;  on  y 
trouve  la  description  de  plus  de  cinq  mille  plantes-,  il  y 
a  trois  mille  cinq  cent  soixante-dix-sept  figures  }  aucun 
autre  n'en  contenait  autant.  Ces  figures,  à  la  vérité,  sont 
petites,  mal  exécutées,  quelquefois  même  transposées  par 
l'incurie  des  éditeurs  ;  mais  le  texte  est  de  beaucoup  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  avait  paru  jusque  là  :  il  est  écrit  avec 
goût ,  avec  élégance  *,  les  plantes  y  sont  bien  décrites  ; 
on  les  reconnaît  facilement,  et  par  les  figures  et  par 
les  descriptions  qui  y  sont  jointes.  Tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  critique  des  articles  des  anciens  y  est  traité 
avec  une  ample  érudition  et  avec  toute  la  sagacité  né- 
cessaire. On  peut  dire  que  cet  ouvrage  a  servi  de  base  à 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en  détail  sur  les  plantes.  Ray, 
notamment,  un  des  auteurs  systématiques  qui  ont  le 
mieux  divisé  les  végétaux  et  ont  le  plus  servi  de  mo- 
dèles aux  auteurs  suivans  ,  a  souvent  profité  de  l'ou- 
vrage de  Bauhîn.  Cependant  les  plantes  n'y  sont  pas 
distribuées  d'après  une  méthode  précise  comme  celle 
de  Césalpin.  L'auteur  commence  par  les  arbres,  et 
il  les  divise  en  arbres  à  fruits,  en  arbres  à  noix,  en 
arbres  à  baies  ,  à  glands  et  à  gousses.  Ce  sont  des  divi- 
sions basées  sur  les  fruits  seulement.  Puis  ensuite  vien- 
nent les  herbes,  qu'il  divise  en  grimpantes,  en  cucur- 
bilacées  ,  en  bulbeuses  ,  en  légumineuses,  en  froment, 
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en  gramen ,  etc.  Ce  sont  des  commencemens  de  familles 
naturelles  *,  les  plantes  sont  rapprochées  d'une  manière 
générale  d'après  l'ensemble  de  leur  structure }  mais  ce 
n'est  pas  là   cette  division  précise  qui  fait  qu'on  peut 
arriver,  comme  par  degrés,  à  la  détermination  certaine 
d'une  espèce.  Plusieurs  plantes  recueillies  par  Bauliin 
ou  par  son  gendre,  ou  même  par  Félix  Pîater,  dont  je 
vous  ai  parlé  dans  l'histoire   de  l'anatomie  ,  paraissent 
pour  la  première  fois  dans  son  histoire.  Quoique  plus 
parfait   que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  quoique 
les  plantes  y  soient  rapprochées  jusqu'à  un  certain  point 
d'après  leurs   rapports  naturels  ,  bien  qu'il  y  ait  aussi 
de  la  critique  ,  que  le  style  en  soit  bon  ,  et  qu'un  grand 
nombre  de  plantes  s'y  rencontrent,  cet  ouvrage  est  pour- 
tant encore  exécuté  sur  le  modèle  des  auteurs  précé- 
dens ,  et  n'en  est ,  à  vrai  dire  ,   qu'un  perfectionne- 
ment. 

Nous  avons  mieux  à  dire  de  Gaspard  Bauhin ,  frère  de 
celui  dont  nous  venons  de  terminer  l'histoire.  Gaspard 
était  de  dix-neuf  ans  plus  jeune  que  celui-ci  -,  il  avait  reçu 
le  jour  à  Bàle,  en  i56o.  Félix  Plater,  très  savant  bota- 
niste qui,  pendant  plus  de  soixante  ans,  servit  de  maître 
à  tout  le  nord  de  l'Europe,  fut  d'abord  son  maître.  Il 
étudia  ensuite  à  Padoue,   sous  Fabricius  dAquapen- 
dente,  dont  je  vous  ai  beaucoup  parlé  à  propos  d'ana- 
tomie.  Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie  avec  Guillan^ 
dinus,  il  vint  à  Montpellier,  où.  il  était  nécessaire  de 
passer  pour  devenir  un  médecin  célèbre;  il  y   étudia 
une  année,  puis  il  vint  à  Paris  en    1079 ,  et  à  Bàle  en 
i58i.  En  i588,  il  fut   professeur  de   grec.  Bien  que 
cette  langue  n'eût  pas  été  précisément  son  élude  princi- 
pale, il  la  savait  pourtant  très  bien  j  mais  il  trouva  le 
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moyen  d'échanger  sa  chaire  contre  celle  de  botanique 
et  d'anatomie.  Il  succéda  à  Plater  en  1614  :  par  suite  de 
l'arrangement  des  choses,  il  ne  put  enseigner  que  pen- 
dant dix  ans  ,  d'une  manière  officielle,  les  sciences  aux- 
quelles il  s'était  réellement  appliqué.   Son  ouvrage  est 
intitulé  :   Pinax  Theatri  botanici,  ou  :  Tableau  du 
Théâtre  botanique.  Par  Theatri  botaniciil  désignait  un 
ouvrage  qu'il  projetait  de  publier,  et  qui  aurait  ren- 
fermé une  histoire  complète  des  plantes  5  il  ne  parut 
qu'une  très  petite  partie  de  cette  histoire:  mais  la  table 
est  plus  précieuse   que  l'ouvrage  peut-être  ne  l'aurait 
été  ;  elle  offre  une  concordance  des  noms  employés  par 
tous  les  botanistes  précédens.  Dans  le  désordre  où  la 
nomenclature  était  alors,  dans  l'impossibilité  qui  en  ré- 
sultait de  déterminer   d'une  manière  certaine  le  nom 
des  plantes  indiquées  parles  anciens,  il  était  arrivé  que 
chacun  des  trente  ou  quarante  botanistes  dont  je  vous 
ai  parlé,  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  vous  ai  rien  dit 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  importans ,  avaient  donné  à 
la  même  plante  des  noms  différens.  Bauhin  appelait 
d'un  nom  une  espèce  que  Lobel  ou  Mathiole  désignait 
autrement.  C'était  un  véritable  chaos ,   une  confusion 
générale  où  il  était  impossible  de  se  reconnaître.  Gas- 
pard Bauhin  voulut  y  remédier,  et  dans  ce  but  étudia, 
autant  qu'il  le  put ,  tous  les  auteurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé 5  il  s'efforça  de  comparer  leurs  figures,  leurs  des- 
criptions ,  examina  des  herbiers  toutes  les  fois  qu'il  le 
put,  et  dès  qu'il  était  parvenu  à  reconnaître  que  diffé- 
rens noms  appartenaient  à  une  même  plante,  il  les  ins- 
crivait les   uns  au-dessous  des  autres,  et  formait  ainsi 
ce  qu'on  nomme  une  synonymie.   Il  plaça,  en  outre, 
près  de  chaque  espèce,  une  petite  phrase  énonçant  ses 
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caractères,  autant  qu'il  put  les  déterminer;  enfin  il 
rangea  toutes  les  espèces  sous  certains  genres,  peu  dé- 
termine's,  à  la  vérité,  mais  qui  constituent  pourtant  un 
certain  ordre.  Ce  travail  de  Bauhin  parut  alors  fort  pré- 
cieux ;  jusqu'à  Linnée,  quand  on  voulait  désigner  une 
plante,  on  employait  seulement  le  nom  et  la  petite 
phrase  caractéristique  de  Gaspard  Bauhin ,  et  l'on  ren- 
voyait à  son  Pinax.  C'est  cet  ouvrage  qui  lui  a  valu  sa 
grande  illustration.  Linnœus  met  toujours  en  tête  de 
ses  svnonymes  ceux  de  Gaspard  Bauhin,  et  laisse  dans 
l'oubli  tous  les  liyres  antérieurs  ;  il  n'y  ajoute  que  ceux 
qui  avaient  paru  après  le  Pinax. 

Bauhin  avait  consacré  plus  de  quarante  ans  à  son 
ouvrage,  et  il  y  donne  près  de  six  mille  plantes.  Lim- 
pression  en  fut  faite  à  Baie,  en  ï6î3,  en  un  volume 
in-4°. 

La  distribution  de  quelques-uns  des  livres  de  cet  ou- 
vrage n'est  pas  toujours  parfaite.  Dans  le  premier,  l'au- 
teur traite  des  gramens  ;  dans  le  second  ,  des  plantes 
bulbeuses  ou  liliacées-,  mais  dans  le  troisième ,  il  s'oc- 
cupe des  légumes,  des  plantes  potagères,  sans  égard 
aux  familles;  pour  le  quatrième,  il  n'est  même  plus 
possible  de  lui  assigner  un  titre.  Il  divise  bien  chaque 
livre  en  un  certain  nombre  de  sections,  dans  lesquelles 
il  rapproche  les  plantes  suivant  leurs  rapports  natu- 
rels ,  mais  les  genres  n'ont  pas  de  nom,  de  sorte  qu'à 
ces  divers  égards  il  est  presque  aussi  imparfait  que 
ses  prédécesseurs.  Dans  le  dixième  livre  ,  il  mêle 
aux  plantes  les  lithophytes,  les  coraux  :  tout  le  monde 
alors  les  considérait  comme  des  plantes  marines  ;  on 
ne  soupçonnait  pas  qu'ils  fussent  des  productions  ani- 
males. 
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Bauhîn  présente  un  grand  défaut ,  c'est  de  ne  pas 
citer  les  pages  des  ouvrages  auxquels  il  emprunte  ; 
de  sorte  qu'il  faut  employer  beaucoup  de  temps  pour 
vérifier  ce  qu'il  rapporte.  Une  grande  partie  de  l'ou- 
vrage dont  le  Pinax  n'est  que  la  table  ,  était  écrite 
lorsqu'il  mourut,  en  1624.  Son  fils,  Jean -Gaspard 
Bauhin  ,  en  fit  paraître  un  premier  livre  de  i658  à 
i663;  il  ne  contient  que  les  plantes  qui  se  rappor- 
tent aux  deux  premiers  livres  du  Pinax ,  les  gra- 
minées et  les  liliacées  ;  elles  n'y  sont  même  pas 
toutes.  Le  nombre  des  figures  qui  s'y  trouvent  s'élève 
à  deux  cent  trente  ;  mais  quelques-unes  avaient  déjà 
paru  dans  Matlliiole.  Le  père  Plumier  a  consacré  aux 
deux  frères  Bauhin  ,  en  souvenir  de  l'union  qui 
avait  toujours  régné  entre  eux,  un  genre  de  plantes 
remarquables  par  leurs  feuilles  qui  n'ont  que  deux  fo- 
lioles accouplées  ou  subjuguées.  Parmi  ses  emblèmes  , 
Linnée  a  eu  soin  de  conserver  celui-là. 

Après  la  mort  de  Gaspard  Bauhin  ,  la  marche  de  la 
botanique,  de  même  que  celle  de  la  zoologie,  fut  in- 
terrompue dans  toute  l'Europe.  La  cause  et  l'explication 
s  en  découvrent  dans  les  guerres  qui  tourmentèrent 
presque  toutes  les  nations,  jusqu'après  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Ainsi,  dans  ces  temps,  avait  com- 
mencé en  France  la  guerre  de  la  ligue  ,  qui  arrêta  les 
progrès  des  sciences.  Elles  furent  encore  interrompues 
quelque  temps  pendant  le  règne  orageux  d'Henri  IV. 
Après  la  mort  de  ce  roi  ,  survinrent  les  guerres  civiles 
de  la  minorité  de  Louis  XIII ,  les  guerres  contre  les 
protestans  ,  puis  celles  de  la  fronde  qui  signalèrent  la 
minorité  de  Louis  XIV. 

En  Angleterre  ,  après  la  mort  de  Jacques  P' ,  corn- 
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mencèrent  les  querelles  de  Charles  avec  le  parlement  , 
qui  finirent  par  se  résoudre  en  une  guerre  civile  dont 
le  résultat  fut  la  mort  de  cet  infortuné  roi.  Enfin  s'é- 
tablit le  protectorat  de  Cromwell ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1660  ,  époque  à  laquelle  eut  lieu  la  restauration,  que  le 
repos  parut  dans  ce  pays. 

En  Allemagne ,  une  guerre  plus  affreuse  que  toutes 
celles  dont  je  viens  de  parler  éclata  entre  les  états  pro- 
testans  et  les  états  catholiques  :  durant  trente  ans ,  on 
s'y  égorgea  pour  des  opinions.  Cette  guerre  ruina  tel- 
lement les  principautés  de  cet  empire ,  qu'aucun  des 
souverains  ne  put  continuer  aux  sciences  la  protection 
qu'il  leur  avait  accordée  auparavant. 

L'Italie,  comme  par  une  sorte  de  compensation  de 
ses  grands  bouleversemens  passés,  fut  un  peu  plus 
calme  5  cependant  elle  eut  à  souffrir  les  guerres  de  la 
Lombardie. 

L'Espagne  fut  le  théâtre  de  grandes  agitations  5 
elle  eut  surtout  à  combattre  les  Provinces -Unies, 
qui  s'étaient  déclarées  républiques  indépendantes  en 
1648.  Entre  elle  et  le  Portugal  s'engagea  aussi  une 
lutte  sanglante,  dont  le  résultat  fut  l'indépendance 
de  ce  dernier  Etat  :  mais  à  la  fin  de  cette  guerre, 
ces  deux  pays  étaient  épuisés  d'efforts  j  leurs  rela- 
tions avec  les  Indes  orientales  et  l'Amérique  avaient 
été  interrompues,  et  cette  interruption  réagit  d'une 
manière  fâcheuse  sur  l'Europe.  Ce  ne  fut  qu'après 
l'affermissement  des  Hollandais  dans  leurs  possessions 
qu'on  commença  à  en  faire  connaître  les  productions 
naturelles. 

Je  vous  ai  parlé  de  Marggraf ,  un   de  ceux  qui   ont 
décrit  les   richesses   naturelles  du  Brésil  *,  son  ouvrage 
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est  précisément  de  la  fin  de  celte  époque  de  trouble.  Ce 
ne  fut  qu'alors  que  de  nouveaux  ouvrages  commen- 
cèrent à  paraître ,  et  que  s'ouvre  aussi  pour  nous  une 
nouvelle  époque;  car  c'est  pendant  ces  troubles,  et 
peut-être  même  par  leur  influence,  que  se  formèrent 
ces  diverses  sociétés  ,  où  les  hommes  travaillèrent  en 
commun  à  l'étude  et  aux  progrès  des  sciences  hu- 
maines. Ainsi  la  Société  royale  de  Londres  fut  fon- 
dée sous  Cromvvell  ;  et  plusieurs  autres  sociétés  se  for- 
mèrent dans  le  cours  de  ces  mêmes  troubles  ,  comme 
pour  servir  d'asile  aux  savans,  qui  ont  toujours  besoin 
de  tranquillité. 

Il  nous  reste  à  suivre,  pendant  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir ,  l'histoire  de  la  minéralogie  et  celle 
de  la  chimie.  Nous  verrons  que  la  minéralogie  a  tenu  la 
même  marche  que  la  zoologie  et  la  botanique  5  que  d'a- 
bord elle  s'est  occupée  aussi  de  recherches  critiques  et 
de  commentaires  sur  les  anciens  \  qu'ensuite  elle  s'est 
appliquée  à  l'observation  des  productions  indigènes  et 
étrangères  ;  enfin  ,  qu'elle  a  créé  des  méthodes  de 
distribution. 

Quant  à  la  chimie,  sa  source  est  tont-à-fait  différente. 
On  ne  pouvait  en  prendre  les  bases  dans  les  ouvrages 
des  anciens  ;  c'était  dans  ceux  du  moyen  âge  ,  où 
elle  a  un  caractère  mystérieux ,  une  langue  à  part, 
qu'il  fallait  l'aller  puiser.  Nous  verrons  que  cette  science 
s'est  long -temps  tenue  à  l'écart,  et  que  ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  dix  -  septième  siècle,  par  la  force 
des  hommes  réunis  en  sociétés,  et  par  la  direction  des 
grands  génies  qui  conduisirent  ces  sociétés,  qu'elle 
est  venue  former  une  branche  de  l'arbre  des  connais* 
sances  humaines. 
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Après  avoir  exposé  dans  les  deux  prochaines  leçons 
l'histoire  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie  ,  nous  ver- 
rons toutes  les  révolutions  scientiûques  amenées  par 
les  conseils  de  quelques  grands  hommes  ,  et  les  ef- 
forts des  différentes  sociétés  dont  j'ai  à  vous  tracer  l'his- 
toire. 


Erratum  de  la  huitième  Leçon. 
Page  2o3,  ligne  5,  au  lieu  de  Cisalpin,  lisez  D  aie  champs, 
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NEUVIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Vous  vous  rappelez  que  la  période  qui  nous  occupe 
comprend  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du 
dix-seplième,  c'est-à-dire  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  la  fondation  des 
académies  des  sciences.  Nous  avons  déjà  traité  de  l'his- 
toire de  l'anatomie,  de  celle  de  la  zoologie  et  de  celle 
de  la  botanique  pendant  cet  intervalle  ;  il  nous  reste  à 
tracer  l'histoire  de  la  minéralogie  et  de  la  chimie. 

La  minéralogie  a  suivi  à  peu  près  la  même  marche 
que  les  autres  sciences  naturelles.  Elle  a  commencé 
aussi  par  des  commentaires  et  des  explications  des  au- 
teurs anciens  ;  ensuite  des  observations  ont  été  faites 
sur  les  minéraux  les  plus  voisins,  puis  sur  ceux  des  pays 
étrangers.  Mais  comme  les  minéraux  du  globe  diffèrent 
beaucoup  moins  entre  eux  que  les  productions  animales 
et  végétales,  les  observations  de  cette  dernière  nature 
n'ont  pas  eu,  en  minéralogie,  la  même  importance 
qu'en  zoologie  et  en  botanique.  Enfin  ,  comme  dans 
ces  deux  sciences,  on  est  arrivé  à  former  des  méthodes 
systématiques  ,  à  établir  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions des  minéraux   pour  faciliter  leur  étude  j  ils  onl 
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même  été  classés  beaucoup  plus  rapidement  que  les 
animaux  et  les  plantes  ,  parce  qu'ils  sont  beaucoup 
moins  nombreux  que  les  corps  organisés. 

Mais  ces  travaux  étaient  loin  d'être  parfaits;  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  ont  commencé  à  présen- 
ter ces  caractères  précis  sur  lesquels  repose  aujourd'hui 
la  classification  des  minéraux.  Si  cette  distribution  est 
aujourd'hui  plus  complète,  plus  parfaite,  que  celle 
des  êtres  organisés,  c'est  qu'elle  repose  sur  la  nature> 
chimique  et  la  forme  mathématique  des  substances 
minérales,  deux  qualités  appréciables  d'une  manière 
positive;  tandis  que,  pour  la  classification  des  êtres 
organisés,  nous  n'avons  de  moyens  que  la  structure 
visible  des  organes  et  les  phénomènes  apparens  de  la 
vie,  dont  l'explication  laisse  beaucoup  plus  de  doutes, 
en  ce  qu'elle  relève  moins  des  sciences  de  calcul  et  d'ex- 
périmentation. Nous  verrons  que  ce  furent  Bergman 
et  Cronstedt  qui  commencèrent  ,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ,  à  classer  les  minéraux  d'après  leur 
composition  chimique,  et  que  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  ce  même  siècle  qu'on  fit  sur  la  structure  des 
cristaux,  sur  les  molécules  des  minéraux  et  sur  les 
formes  résultant  de  leur  rapprochement,  des  obser- 
vations assez  exactes  pour  pouvoir  être  l'objet  d'une 
science. 

J'ai  remarqué  que  la  minéralogie  avait  commencé  et 
s'était  développée  suivant  le  même  ordre  que  la  zoologie 
et  la  botanique  :  on  peut  dire  aussi  que  sa  marche  géo- 
graphique a  été  la  même;  car  c'est  encore  en  Italie  que 
nous  trouvons  les  premiers  commentateurs  des  ouvrages 
anciens  sur  la  minéralogie,  et  les  premiers  auteurs  de 
systèmes  et  de  méthodes.  Toutefois  l'Italie  n'a  pas  pro- 
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curé  à  cette  science  autant  de  progrès  que  les  autres 
nations ,  parce  que  son  sol  ne  renferme  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  mines,  et  que,  d'ailleurs,  celles 
qu'elle  possède  ne  sont  pas  exploitées  depuis  aussi  long- 
temps que  celles  de  l'Allemagne  ,  par  exemple.  Nous 
verrons  que  ce  sont  principalement  les  minéralogistes 
de  ce  dernier  pays  qui  ont  avancé  la  science  pendant  la 
période  que  nous  parcourons. 

Le  premier  auteur  italien  qui  ait  traité  des  minéraux 
est  Camille  Leonardi  de  Pesarro  ;  il  fît  imprimer  à  Ve- 
nise, en  i5oi ,  un  ouvrage  intitulé  '.Spéculum  lapidum, 
le  Miroir  des  pierres.  Ce  livre  est  dédié  au  fameux  Cé- 
sar Borgia ,  alors  duc  de  la  Romagne,  et  fils  du  pape 
Alexandre  VI.  Il  y  est  traité  des  minéraux  d'après  la 
philosophie  péripatéticienne.  L'auteur,  dans  le  premier 
livre,  les  examine  sous  un  point  de  vue  général  \  il  re- 
cherche quelle  est  leur  matière  et  quelles  sont  les  causes 
qui  en  déterminent  la  concrétion.  Il  désigne  les  lieux 
où  se  trouve  chaque  sorte  de  pierres,  et ,  à  ce  sujet, 
raconte  que  de  son  temps  il  était  tombé  en  Lom- 
bardie  des  aérolithes.  Vous  pouvez  vous  souvenir  que  ce 
phénomène  a  aussi  été  mentionné  par  des  auteurs  dans 
presque  toutes  les  périodes  de  l'histoire,  et  que,  dans  le 
moyen  âge,  Albert-le-Grand  chercha  à  en  donner  l'ex- 
plication. 

Dans  son  second  livre  ,  Leonardi  fait  connaître  assez 
exactement  les  moyens  de  reconnaître  si  les  pierres 
précieuses  sont  naturelles  ou  artificielles.  Il  traite  de 
chaque  pierre  en  particulier,  mais  il  le  fait  sans  mé- 
thode systématique,  adoptant  l'ordre  alphabétique,  à 
peu  près  comme  Gessner  l'avait  suivi  pour  les  animaux, 
et  la  plupart  des  premiers  botanistes  pour  les  plantes. 
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J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  faire  remarquer  que  cette 
méthode  est,  pour  ainsi  dire,  contre  nature,  puisqu'elle 
suppose  qu'on  connaît  le  nom  des  objets }  mais  l'es- 
prit humain  arrive  si  lentement  à  la  vérité,  qu'il  lui  a 
fallu  un  temps  assez  long  pour  reconnaître  cette  erreur. 
Leonardi  commence  par  le  diamant  adamas,  l'agathe, 
l'amétiste,  etc.  Cette  partie  de  son  ouvrage  est  abso- 
lument composée  de  compilations  des  anciens,  comme 
tous  les  écrits  du  commencement  de  la  même  pé- 
riode» 

Le  troisième  livre,  intitulé  :  De  la  sculpture  des 
pierres,  est  tout-à-fait  bizarre  et  rempli  de  superstitions. 
On  attribuait  alors  aux  différentes  figures  gravées  sur 
les  pierres  des  vertus  très  singulières  ,  tirées  de  la  cabale 
et  de  l'alchimie ,  mais  surtout  de  la  cabale  philosophique 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  était  formée  d'un  mé- 
lange du  platonisme  avec  les  idées  superstitieuses  des 
Juifs.  Leonardi  expose  toutes  les  règles  qu'il  faut  suivre 
pour  faire  ces  gravures,  et  explique  leurs  différentes  ver- 
tus \  il  précise  l'effet  de  la  figure  de  telle  ou  telle 
planète  ,  de  telle  ou  telle  figure  de  géométrie  (i). 
Bien  qu'absurdes  à  tous  les  degrés,  ces  croyances  avaient 
encore  assez  de  vogue  un  siècle  après  Leonardi ,  pour 
que,  en  1610,  son  ouvrage  ait  été  réimprimé  à  Paris, 
et  qu'il  y  ait  été  ajouté  un  appendice  intitulé  :  Sympa- 
thia  seplem  melallorum  ac  septem  selectorum  lapidum 
adpîanetas,  D.  Pétri  Arlensis  de  Scudalupis  presby- 
teri Hierosolymitani*  Vous  savez  que  les  alchimistes  du 


(1)  Il  existe  dans  ce  livre,  page  2i3,  une  recette  pour  devenir 
invisible  à  volonté.  Tout  le  reste  est  à  peu  près  aussi  curieux. 
{N.  du  Rédact.) 
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moyen  âge  avaient  établi  des  rapports  entre  les  sept  pla- 
nètes et  les  sept  métaux  alors  connus  :  le  Soleil  répon- 
dait à  l'or  ,  la  Lune  à  l'argent,  Saturne  au  plomb ,  Vé- 
nus au  cuivre,  Jupiter  à  Tétain ,  Mercure  au  vif-argent; 
celui-ci  porte  même  encore  cet  ancien  nom,  etc.  Scu- 
dalupi  établit  des  rapports  analogues  enfre  les  planètes 
et  un  certain  nombre  de  pierres  précieuses.  Mais  tous 
ces  livres  sont  écrits  dans  des  vues  cabalistiques  ou  al- 
chimiques et  n'appartiennent  pas,  par  conséquent,  à 
l'histoire  naturelle,  pas  plus  que  le  livre  d'Erasme 
Stella,  intitulé:  Libellus  de  gemmis ,  et  imprimé  à 
Strasbourg  en  i53o,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  re- 
production ou  des  commentaires  de  l'ouvrage  de  Pline 
sur  les  pierres  précieuses. 

Le  premier  auteur  qui  ait  véritablement  observé  la 
nature,  et  dont  l'ouvrage  a  peut-être  conservé  le  plus 
long-temps  le  crédit  qu'il  méritait,  par  la  solidité  de  sa 
composition,  est  un  Allemand,  appelé  Bauer ,  en  latin 
Georgius  Agricola.  11  était  néàGleuchen,  en  i494> 
par  conséquent  à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  il  étu- 
dia à  Leipsic,  ensuite  en  Italie,  et  pratiqua  la  méde- 
cine à  Joachimsthal ,  en  Bohême,  puis  à  Chemnitz, 
près  des  minières  des  électeurs  de  Saxe  ,  les  plus  riches 
et  les  plus  anciennes  de  l'Europe.  Il  était  le  médecin 
des  ouvriers  et  des  officiers  de  ces  mines,  et  avait 
ainsi  beaucoup  de  facilités  pour  s'instruire  du  mode 
de  leur  exploitation ,  des  diverses  espèces  de  miné- 
raux et  des  lieux  de  leur  gisement.  Comme  il  était 
d'ailleurs  très  savant,  qu'il  avait  étudié  les  diverses 
parties  de  la  philosophie  de  ce  temps,  et  s'était  formé 
à  l'école  que  nous  appelons  maintenant  classique , 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le   titre  :  De    re   métal- 
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lied,  de  la  Métallique ,  est  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. Il  fut  imprimé  à  Baie  en  1 546  (i),  et  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois ,  parce  qu'il  était  considéré 
comme  l'ouvrage  principal  sur  la  matière,  et,  par  con- 
séquent ,  suivi  de  tous  les  hommes  qui  s'occupaient  de 
l'exploitation  des  mines.  Le  sujet  y  est  divisé  en  douze 
livres.  Le  premier  est  une  introduction  fort  élégante , 
où  est  exposée  l'histoire  des  mines  anciennes.  Le  second 
traite  des  moyens  de  découvrir  l'existence  des  mines , 
et  désigne  la  nature  des  monjagnes  qui  recèlent  ordi- 
nairement des  veines  métalliques.  Déjà  ,  du  temps  de 
l'auteur,  certains  individus  avaient  la  prétention  de  dé- 
couvrir les  mines  et  les  sources  d'eau  au  moyen  de  la  ba- 
guette divinatoire,  appelée  aussi  hydroscope.  Cet  hydros- 
cope  était  une  branche  de  coudrier  bifurquée ,  qu'on 
tenait  entre  ses  doigts  et  qui  devait  tourner  avec  force , 
croyait-on  dans  ces  temps  ,  lorsqu'on  passait  sur  un  ter- 
rain recelant  des  amas  d'eau  ou  des  substances  métal- 
liques. 

Agricola  rapporte  avoir  fait  faire  cette  expérience  de- 
vant lui)  et  déclare  que  lorsque  la  baguette  divinatoire 
éprouve  un  mouvement  de  rotation,  c'est  toujours  par 
suite  d'un  mouvement  accidentel  des  mains  qui  la  sup- 
portent \  que  ,  par  conséquent,  si  l'on  a  jamais  décou- 
vert, en  employant  ce  moyen,  quelques  sources  ou 
quelques  dépôts  métalliques,  c'est  un  pur  effet  du  ha- 
sard. Dans  son  troisième  livre ,  Agricola  traite  des  fi- 


(i)  Cette  date  est  celle  d'une  réimpression ,  car  l'édition  pri- 
mitive est  de  1 53o  ;  elle  a  pour  titre  :  Dialogus  de  re  rnetallicd 
excusus.  Basileœ,  apud  Frobernium. 
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Ions ,  c'est-à-dire  des  cavités  ou  canaux  qui  traversent 
les  grandes  roches ,  et  qui  sont  ordinairement  le  récep- 
tacle des  minerais  ;  il  indique  leur  direction ,  les  diffé- 
rences de  leur  puissance,  et  ce  que  le  mineur  peut  au- 
gurer de  leurs  solutions.  Son  quatrième  livre  traite  de 
la  géométrie  appliquée  à  la  surface  des  mines,  dans  les 
cas  de  concessions  }  le  cinquième,  des  opérations  néces- 
saires pour  arriver  jusqu'au  minerai,  c'est-à-dire  de  la 
manière  dont  on  doit  percer  les  puits,  conduire  les  ga- 
leries,  les  soutenir,  etc.  Le  sixième  comprend  le  détail 
de  tous  les  instrumens  qu'emploie  le  mineur,  depuis  le 
marteau  jusqu'aux  machines  d'épuisement.  Dans  le  sep- 
tième livre  sont  décrits  les  creusets,  les  fourneaux  d'es- 
sai, et  les  moyens  de  traiter  le  minerai  en  grandes 
masses.  Le  huitième  a  pour  objets  le  lavage,  le  gril- 
lage (i),  le  bocardage  (2)  et  la  fonte.  La  description 
des  soufflets  occupe  le  neuvième  livre.  Le  départ  ou  la 
séparation  des  métaux  précieux  que  contient  le  minerai, 
tels  que  l'or  ou  l'argent ,  est  le  sujet  du  dixième  livre. 
Agricola  en  parle  en  homme  qui  connaissait  très  bien 
cet  art  ;  il  décrit  l'eau  régale,  qui  est  une  découverte 
du  moyen  âge  ,  et  dont  la  description  existe  aussi 
dans  Géber  ou  Giaber  ,  et  d'autres  chimistes  arabes  ou 
européens  :  elle   servait  à  dissoudre  l'or.  Il   décrit  en- 


(1)  Le  grillage  est  une  opération  par  laquelle  on  se  propose  de 
calciner  ou  de  de'gager  des  mines,  avant  de  les  fondre,  les  parties 
sulfureuses,  arsenicales,  antimoniales  et  volatiles  qui  sont  com- 
binées avec  le  métal.  (N.  du  Rédact.) 

(2)  On  appelle  bocard  un  moulin  à  pilons  dont  on  se  sert  pour 
broyer  la  mine,  avant  de  la  mettre  au  feu.  Les  personnes  qui 
n'ont  pas  visité  de  forges  conçoivent  maintenant  ce  que  c'est  que 
le  bocardage.  (N.  du  Rédact, ) 
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core.  l«i  coupelle  (i),  qui  est  un  autre  moyen  de  sépa* 
rer  les  métaux.  Dans  le  onzième  livre  ,  l'auteur  conti- 
nue le  même  sujet.  Enfin,  dans  le  douzième  il  traite 
delà  vitrification ,  et  raconte  l'histoire  des  pierres  fa- 
meuses qui  existaient  de  son  temps.  Cet  ouvrage  est 
plutôt  un  traité  de  l'art  d'exploiter  les  mines  qu'un 
traité  de  minéralogie. 

Agricola  a  laissé  d'autres  ouvrages  ,  les  uns  sur  la 
physique,  les  autres  sur  la  minéralogie  proprement  dite  5 
mais  les  premiers  ont  encore  pour  objet  la  science 
des  minéraux.  Ainsi ,  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  De 
V  Origine  et  des  Causes  des  substances  souterraines,  il 
explique  les  phénomènes  minéralogiques ,  suivant  les 
principes  d'Àristote  ,  c'est-à-dire  d'une  manière  très 
imparfaite. 

Dans  un  autre  livre ,  intitulé  :  De  la  Nature  des 
choses  qui  sortent  de  la  terre  ,  il  décrit  les  diffé- 
rentes eaux  minérales  ,  les  bitumes  ,  en  un  mot  , 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  couler  sur  un  'plan  in- 
cliné. 

Son  troisième  ouvrage  est  intitulé  :  De  la  Nature 
des  fossiles  (a).  Celui-ci  est  un  véritable  traité  de  miné- 
ralogie :  il  est  divisé  en  dix  livres  ,  et  fut  imprimé  à 
Baie,  en  \5/±6,  la  même  année  que  le  traité  de  métal- 

(1)  La  coupelle  est  un  petit  vaisseau  en  forme  de  coupe,  comme 
l'indique  son  nom ,  qui  est  fait  de  cendres  de  végétaux  ou  d'os  cal- 
cinés. Les  chimistes  s'en  servent  pour  purifier  l'or  et  l'argent. 
(N.  du  Rédact.) 

(2)  Il  est  inutile  de  dire  que  tous  ces  livres  sont  en  latin ,  cha- 
cun le  sait.  M.  Cuvier  exprime  souvent  en  français  les  titres  des 
ouvrages  qu'il  analyse ,  parce  qu'il  y  a  des  dames  parmi  ses  au- 
diteurs. (iV.  du  Rédact.) 

16. . 
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lurgie,  dont  je  vous  ai  parlé  d'abord.  Il  offre  la  première 
méthode  de  distribution  des  minéraux  ;  et  ce  qui  esl  re- 
marquable, c'est  qu'elle  a  été  co  nservée  presque  jusqu'au 
moment  où  l'on  s'est  déterminé  à  diviser  les  minéraux 
d'après  leur  composition  chimique.  La  première  classe 
comprend  les  terres  5  la  seconde  ,  les  sucs  concrets  *,  la 
troisième  ,  les  pierres  ;  la  quatrième  ,  les  minerais  ,  ou 
demi-métaux;  et  la  cinquième,  les  métaux  purs.  L'au- 
teur ne  réunit  pas  ,  comme  vous  voyez  ,  les  terres  aux 
pierres  ,  ainsi  que  le  font  les  minéralogistes  actuels , 
avec  beaucoup  de  raison ,  puisque  les  terres  ne  dif- 
fèrent des  pierres  qu'en  ce  que  celles-ci  sont  solides , 
tandis  que  les  autres  sont  friables.  Du  temps  d'Agricola, 
on  ne  considérait  encore  que  la  forme  extérieure  ,  la 
consistance  et  les  usages.  C'est  d'après  cette  dernière 
considération  qu'il  divise  les  terres;  il  distingue  celles 
qu'emploie  l'agriculture,  celles  qui  servent  à  la  poterie, 
au  foulon  ,  aux  peintres  et  aux  autres  artistes  ,  et  enfin 
les  terres  dont  se  sert  la  médecine.  Cette  méthode  est 
mauvaise  ;  elle  est  conçue  à  rebours  ,  comme  les  mé- 
thodes de  botanique  que  je  vous  ai  exposées,  puisqu'elle 
exige  la  connaissance  de  ce  qu'on  veut  apprendre.  Je 
ne  suivrai  pas  les  subdivisions  des  autres  chapitres,  qui 
sont  également  très  peu  méthodiques  ;  mais  on  y  remar- 
que déjà  la  connaissance  particulière  de  beaucoup  de 
substances.  Ainsi ,  dans  la  classe  des  pierres ,  il  est  fait 
mention  du  spath  fluor  ou  chaux  fluatée ,  et  de  plu- 
sieurs autres  minéraux  à  peu  près  semblables. 

Pans  son  traité  De  re  metallicâ,  Agricola  fait  con- 
naître le  molybdène,  l'antimoine,  la  pyrite.  L'anti- 
moine devint  très  célèbre  de  son  temps ,  par  ses  em- 
plois chimiques  et  médicaux. 
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Son  traité  des  métaux  mentionne  le  zinc  ,  le  bis- 
muth et  les  divers  métaux  connus  des  anciens. 

Les  livres  De  re  metallicâ  et  De  naturâ  fossilium 
ont  servi  de  guides  à  tous  les  minéralogistes  subséquens, 
jusque  vers  le  dix-huitième  siècle. 

Agricola  a  écrit  quelques  autres  ouvrages  ,  mais  il  est 
inutile  que  je  m'étende  aujourd'hui  à  leur  égard.  Cet 
homme  remarquable  mourut  en  i555. 

Deux  ans  après  sa  mort,  parut  un  ouvrage  intitulé, 
comme  le  sien  :  De  re  metallicâ,  et  composé  aussi  par 
un  Allemand,  qui  se  nommait  Christophe  Encelius,  de 
Salfeld  en  Saxe.  Ce  travail  est  beaucoup  moins  considé- 
rable que  celui  d'Agricola  -,  il  ne  se  compose  que  de  trois 
livres,  mais  les  principes  chimiques  de  la  métallurgie 
y  sont  déjà  exposés.  Du  reste,  l'auteur  adopte  les  idées 
des  chimistes  du  moyen  âge  et  des  alchimistes,  sur  la 
composition  des  minéraux.  Selon  lui,  le  soufre  est  le  père 
des  métaux,  et  le  vif-argent  la  mère-,  de  leurs  diverses 
combinaisons  avec  des  sels  résultent  les  différentes  es- 
pèces de  métaux.  Ces  idées  étaient  très  favorables  à  l'al- 
chimie*, car,  tant  qu'on  croyait  que  les  métaux  ne  diffé- 
raient entre  eux  que  par  les  proportions  en  plus  ou  en 
moins  de  telle  ou  telle  substance  fixe,  on  pouvait  espé- 
rer de  transformer  les  uns  dans  les  autres,  au  moyen 
d'une  soustraction  ou  d'une  addition  de  cette  substance. 
Aussi  voyons-nous  que  l'alchimie  a  été  la  passion  de  ce 
temps  :  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  l'époque  dont  nous 
parlons  qu'on  commença  à  s'en  désabuser.  Encelius 
divise  les  minéraux  en  quatre  classes ,  car  il  avait  aussi 
une  espèce  de  système  \  il  traite  d'abord  des  pierres:  puis 
des  choses  susceptibles  d'être  fondues ,  c'est-à-dire  des 
métaux;  du  soufre  et  des  sels.  Ces  divisions  approchent 
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plus  que  les  précédentes  de  celles  d'aujourd'hui ,  uni- 
quement basées  sur  les  propriétés  chimiques ,  car  il 
réunit  les  terres  aux  pierres  ;  il  considère  celles  -  là 
comme  des  pierres  pulvérisées.  Son  livre  renferme 
d'ailleurs  plusieurs  observations  qui  aujourd'hui  sont 
bien  connues,  mais  qui  étaient  nouvelles  alors.  Les 
difTérens  minerais  y  sont  rapprochés  de  l'espèce  de 
métal  qu'ils  produisent  ;  mais  ce  rapprochement  n'est 
pas  toujours  exact  :  car  la  pyrite  et  la  cadmie,  par 
exemple,  qui  sont  rapportées  au  cuivre,  contiennent  , 
Tune  autant  de  fer  que  de  cuivre,  et  l'autre  du  zinc  et 
de  la  silice. 

Encelius  esj  encore  un  peu  commentateur  des  an- 
ciens ;  il  mêle  de  l'érudition  à  ses  observations  pro- 
pres; mais  cette  marche  est  naturelle-,  c'est  ainsi  que 
vont  toujours  les  choses  humaines  :  elles  ne  se  tran- 
chent pas  de  manière  à  finir  un  certain  jour  et  à  com- 
mencer un  autre;  elles  se  développent  sans  se  diviser  ; 
elles  marchent  et  ne  se  brisent  pas. 

Au  temps  d'Encelius  parut  un  petit  ouvrage  de  Ga- 
briel Fallope,  intitulé  :  De  thermalibus  aquis,  de 
metallis  et  de  fossilibus  (des  eaux  thermales ,  des  mé- 
taux et  des  fossiles)  ;  mais  nous  n'en  parlons  que  pour 
mémoire,  car  il  ne  renferme  rien  d'important. 

Ici,  messieurs,  reparaît  avec  de  nouveaux  titres  d'é- 
loges un  homme  auquel  nous  avons  dû  en  tant  ac- 
corder dans  l'histoire  de  la  zoologie  et  de  la  bota- 
nique ;  c'est  Conrad  Gessner.  Ce  grand  naturaliste 
nous  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  De  rerum  fossi- 
lium  y  lapidum  et  gemmarum  figuris  et  similitudi- 
nibus  ;  il  fut  imprimé  à  Zurich  en  i565,  in-8°.  La 
minéralogie   n'y   est  pas   traitée    tout    entière  :    Goss- 
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ner  ne  s'y  occupe  que  de  la  figure  des  minéraux.  Les 
auteurs  précédens  n'avaient  considéré  cette  partie  de 
leurs  propriétés  qu'assez  légèrement;  Gessner  en  fait  le 
sujet  principal  de  son  livre,  et  Ion  peut  considérer  cet 
écrit  comme  le  premier  où  il  ait  été  traité  de  pierres  fi- 
gurées. Il  y  examine  la  forme  mathématique  que  pren- 
nent les  substances  minérales  quand  elles  sont  aban- 
données à  elles-mêmes  dans  leurs  solutions.  Il  consi- 
dère les  stalactites  et  autres  formations  accidentelles. 
La  plus  importante  de  ses  remarques  est  celle  des  pétri- 
fications. Il  ne  sait  pas  encore  si  ces  pétrifications  ont 
été  des  objets  vivans,  ou  si  elles  ne  sont  que  des  pro- 
duits des  forces  naturelles  ,  opinions  qui  ont  long-temps 
partagé  les  savans ,  tellement  même,  qu'un  siècle  après 
la  mort  de  Gessner,  il  y  avait  encore  des  gens  qui  pré- 
tendaient que  la  nature  avait  des  forces  suffisantes  pour 
configurer  ainsi  la  matière  minérale,  tout  comme  eîie 
en  a  pour  configurer  la  matière  organique  (i).  Maïs  ce 
qu'il  y  a  d'important  dans  Gessner,  c'est  qu'il  a  par- 
faitement représenté  les  figures  de  plusieurs  fossiles  , 
par  exemple,  descérébrites,  des  astroïtes,  des  entroques, 
des  bélemnites,  des  pierres  judaïques,  des  glossopèlres. 
Ces  derniers  fossiles  ont  ainsi   été  désignés  par  le  nom 


(i  )  Voltaire  partageait  tout-à-fait  cette  opinion  ;  il  rapporte  avec 
complaisance ,  dans  son  Dictionnaire  Philosophique,  article  Co- 
quilles, une  observation  de  M.  de  laSauvagère,  ingénieur  en  chef, 
4e  laquelle  il  résulterait  qu'en  Touraine ,  auprès  de  Chinon ,  une 
partie  du  sol  se  serait  métamorphosée  deux  fois  en  un  lit  de  pierres 
tendres  dans  l'espace  de  quatre-vingts  ans,  et  que  chaque  fois  il  s'y 
serait  formé  des  coquilles  qui,  d'abord,  ne  se  distinguaient  qu'a- 
vec le  microscope ,  et  qui  croissaient  avec  la  pierre.  Ces  coquilles, 
poursuit  Voltaire ,  étaient  de  différentes  espèces  ;  il  y  avait  des  os- 
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de  glossopètres  ou  pierres  de  langues ,  parce   qu'on 
croyait  qu'ils  étaient    des    langues   de   serpent  pétri- 
fiées. 

Vers  le  même  temps  que  le  livre   de  Gessner,  pa- 
rurent plusieurs    ouvrages  sur  certaines  pierres   dont 
il  est  question  dans  divers  auteurs  anciens.  Ces  écrits 
sont  de  purs  commentaires,  particulièrement  ceux  qui 
ont  pour  objets  les  pierres  précieuses  mentionnées  dans 
l'ancien  et  dans  le    nouveau  Testament.  Vous  pouvez 
vous  rappeler  que  le  grand-prêtre  des  juifs  portail  sur 
la   poitrine   une  plaque  où  étaient   enchâssées    douze 
pierres  précieuses,  qui  sont  mentionnées  dans  le  Lé- 
vitique.  La  question  desavoir  quelles  étaient  ces  pierres 
,\  beaucoup   occupé.  Ruœus  ou  Larue  a  écrit  sur  ce 
sujet;    André  Bacci ,    de  la  Marche  d'Ancône,  a  fait 
un  traité   exprès  sur  ces  douze  pierres  précieuses.  Il 
existe  encore  un  ouvrage  d'Epiphane,  ancien  arche- 
vêque grec,  où  il  est  parlé  des  pierres  qui  étaient  sur 
le  ration  al  du  grand-prêtre  des  juifs  -,  enfin  nous  avons 
un  autre  petit  livre  sur  les  pierres  dont  il  est  question 
dans  l'Apocalypse.  Je  n'ai  fait  mention  de  tous  ces  ou- 
vrages que  pour  ne  rien  oublier  d'un  peu  connu,  car 
la  science  n'en  a  reçu  aucune  impulsion  progressive. 
L'ouvrage  de  Lazarre   Erkern ,   publié  in-folio,  en 

tracites ,  des  grypbites ,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  de  nos 
mers  ;  des  cames ,  des  télines ,  des  cœurs ,  dont  les  germes  se  dé- 
veloppaient insensiblement  et  s'étendaient  jusqu'à  six  lignes  d'é- 
paisseur. 

Voltaire  était  très  faible  dans  les  sciences  naturelles,  et  l'on  ne 
saurait  l'accepter  comme  autorité  à  cet  égard. 

Pour  avoir  des  idées  positives  sur  les  fossiles ,  il  faut  lire  l'admi- 
rable traité  de  M.  Guvier.  (iV.  du  Rédact.) 
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i5y3  ,  donne  lieu  à  un  jugement  d'une  nature  plus  dis- 
tinguée. Cet  auteur  traite,  dans  un  des  livres  de  son  ou- 
vrage de  la  Doci mastique,  ou  de  l'art  de  reconnaître  la 
quantité  de  métal  utile  que  contient  chaque  minerai. 
Les  procédés  de  cet  art  capital  pour  tous  les  minéralo- 
gistes n'avaient  été  que  superficiellement  développés  par 
Agricola  ,*  Erkern ,  dont  l'histoire  est  peu  connue ,  rem- 
plit cette  lacune  de  la  science.  Son  livre  fut  imprimé  en 
i5^3,  et  est  intitulé  :  Description  des  principales  es- 
pèces de  minerais  et  de  la  manière  dont  ils  doivent 
être  éprouvés  dans  les  petits-feux ,  pour  en  connaître 
le  métal.  On  appelle  petits-feux  des  essais  faits  anté- 
rieurement à  la  fonte  en  grand ,  qui  a  lieu  dans  de  vastes 
fourneaux.  Les  réimpressions  de  cet  ouvrage,  qui  eurent 
lieu  à  Francfort,  en  15^8  et  1590,  portent  ce  titre 
singulier  :  Aula  subterranea,  etc. ,  Cour  souterraine , 
sans  laquelle  les  princes  ne  peuvent  gouverner,  ni  les 
sujets  obéir;  c'est  une  allusion  aux  métaux  précieux. 
Ce  traité  d'Erkcrn  a  été  classique  pendant  un  siècle  , 
pour  la  partie  de  la  métallurgie  qu'on  appelle  docimas- 
tique,  comme  celui  d'Agricola  le  fut  pour  la  métallique 
ou  la  métallurgie  générale.  Ainsi ,  messieurs  ,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  toutes  les  parties  de  la  minéralogie 
et  de  la  métallurgie  avaient  été  traitées  par  les  Allemauds 
plus  ou  moins  exactement. 

C'est  à  un  homme  à  peu  près  le  contemporain  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  qu'est  due  l'in- 
troduction en  France  des  connaissances  de  cette  na- 
ture; il  était,  de  plus,  presque  le  seul  à  cette  époque 
qui  les  possédât.  Cet  homme  s'appelait  Bernard  Pa- 
lissy  ;  il  était  né  dans  le  diocèse  d'Agen,  en  i499?  était 
fort  pauvre  et  ne  sut  même   jamais   le  latin.  Son  pie- 
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mier  métier  était  celui  d'arpenteur ,  de  dessinateur  et 
de  peintre  d'images  j  il  avait  parcouru  pour  vivre  pres- 
que toutes  les  provinces  de  France.  Doué  d'un  esprit 
curieux,  partout  où  il  était  allé  il  s'était  occupé  de  re- 
chercher les  productions  naturelles.  Lorsqu'il  en  avait 
trouvé  l'occasion,  il  s'était  introduit  chez  les  pharma- 
ciens et  chez  les  personnes  qui  s'occupaient  de  chimie, 
ou  mieux  d'alchimie.  11  avait  ainsi  acquis  d'assez  grandes 
connaissances,  qu'il  avait  principalement  dirigées  sur 
l'art  de  fabriquer  la  faïence  et  sur  la  composition  des 
émaux  ;  aussi  établit-il  une  fabrique  de  ce  genre,  dont 
les  produits  sont  encore  aujourd'hui  assez  recherchés  , 
bien  que  les  couleurs  en  soient  peu  variées  et  que 
le  bleu  y  domine  trop.  Il  prit  le  titre  d'ouvrier  en 
terre  et  d'inventeur  des  rustiques  figulines.  Le  con- 
nétable de  Montmorency  fut  son  premier  protecteur  ; 
il  l'employa  à  faire  les  pavés  et  autres  plaques  de 
faïence  qui  garnissaient  le  château  d'Ecouen  ;  il  en 
existe  encore  quelques-unes  en  place  -,  plusieurs  autres 
ont  été  détachées ,  et  sont  conservées  dans  des  cabi- 
nets. Il  fit,  pour  le  roi  Henri  II  et  quelques-uns  de 
ses  successeurs ,  des  vases  de  diverses  dimensions  , 
des  plats ,  et  autres  objets  semblables ,  sur  lesquels  sont 
appliquées  des  figures  en  émail ,  au  moyen  des  subs- 
tances que  de  longues  recherches  lui  avaient  fait  recon- 
naître propres  à  cet  usage  :  ces  figures  ne  sont  plus  re- 
marquables aujourd  hui  que  pour  le  bon  goût  du  dessin. 
Palissy,qui,  dans  ses  voyages,  avait  été  dessinateur, 
paraît  avoir  eu  le  sentiment  de  l'art  et  s'être  attaché  à 
reproduire  les  dessins  des  grands  maîtres  qui,  pendant 
le  seizième  siècle,  ont  été  plus  nombreux  et  plus  habiles 
peut-être  qu'à  aucune  autre  époque  ;  c'est  déjà  un  nié- 
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rite,  pour  un  potirr  de  terre,  d'avoir  choisi  de  pa-? 
reils  modèles  (i).  Il  lui  fut  accordé  un  brevet  de 
potier  de  terre  du  roi  ,  et  en  cette  qualité  il  vint 
habiter  aux  Tuileries,  où  il  continua  sa  fabrication. 
Ce  fut  pour  lui  un  moyen  d'échapper  au  massacre 
delà  Saint-Barthélemi  ;  car  déjà,  en  i562,  il  avait  été 
mis  en  prison  comme  protestant.  Ce  furent  Juaroche-? 
foucault  et  les  autres  seigneurs  qui  l'avaient  employé 
qui  le  sauvèrent  en  l'envoyant  se  cacher  dans  sa  fabrique 
des  Tuileries.  Mais  il  fut  persécuté  de  nouveau  lors  du 
siège  de  Paris  par  Henri  IV,  et  pendant  la  domination 
des  Seize.  Le  duc  de  Mayenne  ne  parvint  qu'à  lui  sau- 
ver la  vie,  et  ne  put  empêcher  qu'il  ne  fût  enfermé  à  la 
Bastille  (2)  ,  où  il  mourut  en  i58q. 

Palissy  ne  fabriquaitpas  seulement  des  poteries  \  il  don- 
nait aussi  des  leçons  publiques  de  minéralogie  (3) ,  pour 
lesquelles  il  avait  recueilli  un  cabinet  assez  considérable. 
Dans  ses  voyages  il  avait  rassemblé  tout  ce  qui  lui  avait 


(1)  M.  Lenoir  conjecture  que  Palissy  a  peint,  d'après  les  des- 
sins de  Raphaël ,  les  vitraux  du  château  d'Ecouen  qui  représen- 
tent l'histoire  de  Psyché  ;  il  en  a  publié  quarante-cinq  estampes 
dans  le  tome  VI  du  Musée  des  Monumens  français.  {N.  du  Ré- 
dact.) 

(2)  Henri  III  fut  le  visiter  dans  sa  prison ,  et  lui  dit  :  «  Mon 
»  bon-homme ,  si  vous  ne  vous  accommodez  sur  le  fait  de  la  re- 
v  ligion,  je  suis  contraint  de  vous  laisser  entre  les  mains  de  mes 
»  ennemis.  —  Sire,  répondit  Palissy ,  ceux  qui  vous  contraignent 
»  ne  pourront  rien  sur  moi  :  je  saurai  mourir.  »  (N.  du  Rédact.) 

(3)  Il  était  si  convaincu  de  la  vérité  de  ses  opinions,  qu'il  fit  af- 
ficher dans  son  école  qu'il  rendrait  l'argent  à  ceux  qui  lui  en  dé- 
montreraient la  fausseté.  Il  y  a  bien  quelques  professeurs  qui 
courraient  de  grands  risques  en  faisant  mettre  une  pareille  affiche 
au-dessus  de  leur  chaire.  (N.  du  Rédact.) 
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paru  singulier ,  et  l'avait  classé.  D'après  le  catalogue 
qu'il  a  laissé  de  son  cabinet,  il  paraît  qu'il  avait  beau- 
coup de  stalactites  curieuses ,  de  minerais ,   de  métaux , 
de  marcassites ,  mais  surtout  un  grand  nombre  de  pé- 
trifications. Il  s'était  attaché  de  préférence  à  ces  pierres 
figurées.  C'est  lui  qui ,  le  premier  ou  l'un  des  premiers, 
soutint  que  les  coquilles  fossiles  que  l'on  trouvait  sur 
les  montagnes  étaient  des  débris  d'animaux  marins  ;  il 
prouva  même  d'une  manière  très  sensible  par  l'intégrité 
que  présentent  les  parties  les  plus  frêles  et  les  plus  dé- 
licates de  ces  coquilles,  qu'elles  n'avaient  point  été  trans- 
portées par  un  déluge  ou  par  une  inondation ,  aux  lieux 
où  on  les  découvrait  •,  qu'elles  avaient  vécu  sur  ces  lieux 
mêmes,  et  que,  par  conséquent ,  la  mer  avait  autrefois 
reposé  sur  les  continens  qui  les  recelaient. 

C'est  là,  comme  vous  voyez  ,  le  commencement ,  l'em- 
bryon ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la  zoologie  moderne.  On 
avait  bien  antérieurement,  dans  différens  ouvrages  sur 
les  pierres ,  soit  anciens,  soit  du  moyen  âge,  soit  d'une 
époque  plus  récente,  traité  des  questions  de  physique 
relatives  à  chaque  masse  pierreuse,  à  la  formation  des 
cristaux  et  à  celle  des  cailloux  ;  mais  la  question  géné- 
rale de  savoir  comment  se  sont  superposées  ces  immenses 
croûtes  qui  constituent  aujourd'hui  les  parties  solides  du 
continent  n'avait  pas  encore  été  agitée  :  elle  ne  com- 
mença à  l'être  que  lorsque  l'on  se  fut   demandé  d'où 
provenait  cette  quantité  immense  de  corps  organiques, 
et  surtout  ces   milliards  de  coquilles  qui  existent  dans 
quelques  parties  superficielles  du  globe.  Des  hommes 
prétendaient,  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècles  v 
que  c'était  un  résultat  des  jeux  de  la  nature,  un  pro- 
duit  de   ses  forces   naturelles  ,   des   aberrations  de  sa 
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puissance    vivifiante  :  Palissy  expulsa  ces  erreurs   du 
domaine  de  la  science. 

Cet  homme  remarquable  est  aussi  un  de  ceux  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  l'agriculture,  en  recomman- 
dant l'emploi  de  la  marne  et  du  falun  ,  autre  espèce  de 
marne ,  formée  de  débris  coquilliers ,  qu'il  avait  eu  l'oc- 
casion de  connaître  pendant  ses  voyages  en  Saintonge 
et  dans  d'autres  provinces  où  ce  falun  était  très  abon- 
dant. L'ouvrage  où  il  en  parle  est  intitulé  :  Recepte  vé- 
ritable par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
peuvent  apprendre  à  multiplier  et  augmenter  leurs  tré- 
sors. Il  fut  publié  à  la  Rochelle  en  i563.  L'autre  ou- 
vrage important  de  cet  auteur  a  pour  titre  :  Discours 
admirables  de  la  nature  des  eaux  et  fontaines ,  tant 
naturelles  qu  artificielles ,  des  métaux ,  des  sels  et  sa- 
lines ,  des  pierres ,  des  terres,  du  feu,  des  émaux, 
avec  plusieurs  autres  excellens  secrets  des  choses  na- 
turelles. En  1 58o  il  a  publié  aussi  un  traité  de  la  marne  ; 
enfin ,  quelques-uns  de  ses  autres  écrits  ont  été  recueil- 
lis dans  une  édition  nouvelle  de  ses  ouvrages,  qui  fut 
publiée  en  1777  ,  par  les  soins  de  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond. 

Bernard  Palissy  n'avait  reçu  aucune  éducation  clas- 
sique; il  s'était  formé  lui-même  ,  et  n'en  a  pas  moins 
été ,  comme  vous  l'avez  vu  ,  un  des  hommes  les  plus 
utiles  de  son  temps  ,  puisqu'il  répandit  en  France  le 
goût  de  la  minéralogie,  contribua  aux  progrès  de  l'a- 
griculture ,  et  éveilla  le  premier  les  idées  sur  les  révo- 
lutions du  globe. 

Les  autres  auteurs  du  temps  sont  des  minéralogistes 
plus  réguliers  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Leurs 
méthodes  de  distribution  ne  sont  pas  sans  mérite ,  et 
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se  rapprochent  beaucoup  de  celles  qui  furent  employées 
Vers  la  même  époque  pour  la  zoologie  et  surtout  pour 
la  botanique  :  le  premier  créateur  de  ces  méthodes  est 
même  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des  progrès  à  la  bo- 
tanique méthodique.  Ce  fut  André  Césalpin,  dont  les 
beaux  travaux  sur  les  plantes  vous  ont  été  exposés,  qui 
classa  alors  les  minéraux  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Son  ouvrage  intitulé  :  De  metallicis  libri  très  > 
fut  imprimé  à  Rome,  en  i5g6.  Par  ce  mot  metallicis  , 
l'auteur  entendait,  comme  ses  prédécesseurs,  la  totalité 
des  minéraux  ,  ainsi  que  le  démontre  son  système.  Il 
divise  d'abord  les  minéraux  en  terres  et  en  sels,  ou  en 
substances  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  5  mais  par  ce  mot 
dissoudre,  il  faut  entendre  aussi  délayer  \  car  si  les  sels 
se  dissolvent,  les  terres  ne  font  que  se  délayer.  A  cette 
époque  ,  les  idées  chimiques  étaient  trop  peu  dévelop- 
pées pour  qu'on  pût  faire  cette  distinction.  Il  traite  en- 
suite des  substances  qui  se  dissolvent  dans  l'huile,  et 
que  quelques  minéralogistes  avaient  appelées  les  soufres; 
puis  des  corps  qui  ne  sont  pas  fusibles  ,  et  ne  se  dissol- 
vent pas  dans  l'eau  ,  c'est  -  à  -  dire  des  pierres  ;  enfin 
des  métaux  ou  des  substances  qui  fondent  au  feu. 
Cette  division  est  basée  sur  des  caractères  apparens, 
et,  bien  qu'il  y  ait  des  terres  et  des  sels  qui  fondent 
au  feu  comme  les  métaux,  est  assez  satisfaisante  pour 
un  premier  essai  \  aussi  a-t-elle  été  conservée  dans  ses 
points  principaux.  Les  subdivisions  de  Césalpin  tien- 
nent à  des  caractères  moins  importans;  il  distingue  des 
terres  maigres  et  des  terres  grasses  ,  des  terres  colorées 
et  des  terres  médicales.  Cette  dernière  subdivision  sort 
un  peu  des  règles  de  son  système  ,  puisqu'elle  repose 
sur  les  usages  ou  les  propriétés  des  substances  ,  et  non 
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plus  sur  leurs  qualités  apparentes.  Les  pierres  sont  di- 
visées en  roches  ,  en  marbres  ,  en  pierres  précieuses  , 
et  en  pierres  qui  viennent  dans  les  corps  organisés  5 
car  à  cette  époque  on  laissait  dans  la  minéralogie 
tous  les  produits  pierreux  qui  se  trouvent  dans  ces 
derniers  corps  ,  tels  que  les  calculs  de  la  vessie  et 
du  foie  *,  les  tabaxirs  et  autres  produits  pierreux  des 
plantes. 

Il  existe  quelques  autres  systèmes  à  peu  près  du 
même  genre  que  celui  de  Césalpin  5  je  vous  en  parlerai 
rapidement. 

Le  premier  est  celui  de  Gaspard  de  Schwenckfeld  , 
habitant  de  la  Silésie  ,  qui  fit  aussi  plusieurs  autres 
ouvrages  sur  les  animaux  de  la  Silésîe  ,  H  je  vous 
entretiendrai  plus  tard.  Celui  de  ses  livres  qui  nous 
intéresse  maintenant  est  un  traité  sur  les  plantes  et 
les  fossiles  de  Silésie  ,  publié  en  1600.  Il  y  divise 
les  minéraux  en  terres  ,  pierres  ,  sucs ,  métaux  et 
minerais  :  chacune  de  ces  classes  est  ensuite  subdivi- 
sée. Ainsi  il  distribue  les  terres  en  simples  et  en  com- 
posées ;  parmi  les  terres  composées,  il  range  prin- 
cipalement les  sables  qui  ont  divers  élémens  ,  les 
terres  qui  sont  imprégnées  de  sucs  bitumineux,  celles 
qui  sont  mélangées  avec  des  parties  salines  ou  mé- 
talliques. Quant  aux  pierres ,  il  les  divise  en  rudes 
et  en  nobles  :  les  nobles  sont  celles  qui  peuvent  être 
polies,  et  il  les  subdivise  encore  en  pierres  précieuses 
de  second  ordre ,  comme  les  marbres ,  les  porphyres  , 
les  agates  -,  et  en  pierres  précieuses  véritables  ou  gem^ 
mes.  Cette  classification  est  bien  un  peu  fondée  sur 
l'usage  des  minéraux  -,  mais  elle  présente  aussi  des  ca- 
ractères qui  sont  tirés  de  leurs  propriétés  apparentes. 
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Les  autres  subdivisions  de  l'ouvrage  ne  sont  pas  assez 
intéressantes  pour  que  je  vous  v  arrête. 

Le  traité  que  nous  rencontrons  ensuite  est  d'un 
jésuite  de  Médine ,  nommé  Bernard  Cesius  ;  il  fut 
imprimé  à  Lyon  ,  en  i636.  Les  minéraux  y  sont 
divisés  en  terres  et  en  sucs  concrets  ,  en  pierres  et 
en  métaux,  par  conséquent  l'auteur  n'innove  en  rien  ; 
mais  je  mentionne  cet  ouvrage  ,  parce  qu'il  est  en- 
core rempli  d'idées  superstitieuses,  tirées  de  la  cabale 
ou  de  l'alchimie  ,  sur   les  vertus  des  pierres. 

La  Suède,  qui  a  produit  un  si  grand  nombre  de  mi- 
néralogistes ,  en  a  donné  un  des  plus  anciens ,  c'est 
Georgius,  dont  le  livre  parut  à  Stockholm,  en  i643. 
Les  minéraux  y  sont  divisés  en  terres,  en  minerais, 
qui  comprennent  les  sels  et  les  soufres;  en  métaux  , 
en  mines  ou  substances  qui  tiennent  aux  métaux  ,  et 
ne  sont  autre  chose  que  des  combinaisons  de  leurs 
parties;  enfin  en  pierres.  Ce  sont  à  peu  près  les  sub- 
divisions connues  alors  ,  sauf  quelques  changemens 
dans  l'ordre, 

Ulysse  Aldrovande ,  professeur  de  Bologne,  dont  je 
vous  ai  cité  l'ouvrage  ,  avait  consacré  un  de  ses  vo- 
lumes à  l'histoire  des  minéraux  ;  ce  volume  est  intitulé  : 
Musœm  metallicum ,  et  fut  publié  à  Bologne,  en  1648, 
parAmbrosinus.  La  division  y  est  faite,  comme  dans 
Cesius,  en  terres  ,  sucs  concrets,  pierres  et  métaux.  Il 
est  seulement  plus  remarquable  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  pétrifications  ou  de  fossiles  qu'il  fait  con- 
naître. Je  vous  en  ai  déjà  dit  quelques  mots,  en  vous 
analysant  les  autres  ouvrages  de  ce  grand  naturaliste. 
Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  ces  fossiles  étaient 
des    dents    d'éléphant  ,    d'hippopotame  ,   de  cheval  , 
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des  coquillages  en  grand  nombre  ,  et  d'autres  objets 
semblables.  Ils  avaient  alors  un  grand  intérêt,  et  Font 
même  conservé  long-temps;  car  les  dents  d'hippopotame 
ne  furent  guère  mentionnées  que  dans  Aldrovande,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  ,  où  l'on  a  retrouvé  en  quelques 
endroits  de  l'Italie  une  grande  quantité  de  ce  genre  de 
fossiles. 

Enfin,  messieurs,  nous  trouvons  un  homme  qui, 
après  avoir  terminé  1  histoire  de  la  zoologie  pendant 
la  période  que  nous  parcourons  ,  pourrait  être  con- 
sidéré aussi  comme  ayant  posé  îa  borne  de  la  miné- 
ralogie ,  pendant  la  même  période ,  par  un  livre  in- 
titulé :  Notitia  regni  mineralis  ,  et  imprimé  à  Leipsic 
en  1661.  Cet  homme  est  Jonston.  Il  classe  les  miné- 
raux de  la  même  manière  que  les  trois  ou  quatre  au- 
teurs dont  je  viens  de  vous  parler  ,  c'est-à-dire  qu'il 
traite  d'abord  des  terres  ,  des  sucs  concrets  ,  puis  des 
substances  combustibles  ou  bitumineuses,  des  pierres, 
et  enfin  des  métaux.  Vous  voyez  qu'il  ne  diffère  de 
ses  prédécesseurs  que  par  l'ordre  ,  et  que  ses  divi- 
sions sont  absolument  identiques  aux  leurs.  Ses  sub- 
divisions sont  d'une  autre  natnre;  elleé  offrent  des 
différences  considérables.  Quelques  auteurs  avaient 
distribué  les  pierres  ,  suivant  qu'elles  sont  polissables 
ou  ne  le  sont  pas  \  Jonston  les  a  classées  selon  qu'elles 
sont  ou  ne  sont  pas  figurées.  Il  les  subdivise  ensuite 
suivant  qu'elles  sont  transparentes  ,  colorées  ou  opa- 
ques *,  enfin  il  les  range  d'après  l'espèce  de  leur  cou- 
leur; toutes  propriétés  apparentes  dont  le  choix  était 
assez  convenable  à  un  système  de  minéralogie  ,  mais 
qui  ont  été  remplacées  par  des  caractères  plus  impor- 
tans  et  plus  solides. 
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Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  toutes  ces  méthodes, 
dont  je  vous  ai  cité  les  auteurs  dans  un  ordre  chrono- 
logique. Ils  n'ont  pas  procuré  de  grands  progrès  à  la 
minéralogie ,  car  presque  tous  se  sont  répétés  ou  imités. 
Quelques-uns  seulement  se  sont  distingués  des  autres  , 
par  la  découverte  de  quelques  gemmes  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  pierres  figurées-,  mais  pour  de  nou- 
veaux principes,  aucun  n'a  surgi  dans  la  science  depuis 
Agricola  ,  qui  en  a  été  le  dominateur  pour  la  minéra- 
logie vraie,  comme  Gessner,  le  modèle  d'Aldrovande, 
l'a  été  pour  les  pétrifications,  et  Césalpin  pour  la  mé- 
thode de  distribution. 

Suivant  le  plan  que  nous  vous  avons  exposé  en  com- 
mençant, nous  allons  maintenant  présenter  l'histoire  de 
la  chimie  pendant  la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir dans  un  intérêt  minéralogique. 

La  chimie  a  joué  un  rôle  plus  considérable  que  la 
minéralogie.  Son  origine  est  aussi  dilTérente  de  celle  des 
autres  sciences  dont  nous  avons  parlé.  L'anatomie  avait 
été  cultivée  par  les  anciens,  et  même  avec  beaucoup  de 
succès  ,  car  elle  était  arrivée  à  une  grande  perfection  par 
les  travaux  de  Galien  ;  la  botanique  avait  également  été 
le  sujet  des  études  des  anciens,  et  l'on  ne  saurait  parler 
avec  dédain  des  efforts  que  Dioscoride  et  Théophraste 
surtout  ont  faits  pour  son  perfectionnement.  On  doit 
toujours  parler  avec  admiration  de  la  zoologie  d'Aris- 
tote.  Enfin  ,  quant  à  la  minéralogie  ,  Théophraste  , 
Pline,  Dioscoride  même,  avaient  laissé  des  notions  as- 
sez précieuses  pour  que  ceux  qui ,  à  la  renaissance  des 
lettres,  commencèrent  à  traiter  des  matières  scientifi- 
ques, eussent  le  devoir  de  rechercher  leurs  ouvrages. 

Mais   la    chimie  était  inconnue  de  l'antiquité  -,   les 
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Égyptiens  avaient  seulement  quelques  pratiques  pour 
produire  des  couleurs,  des  émaux,  et  pour  exploi- 
ter les  mines.  Il  y  a  bien  là  des  effets  des  forces  chi- 
miques ;  mais  autre  chose  est  d'obtenir  des  effets  et 
de  posséder  des  théories  :  or ,  de  théories ,  les  an- 
ciens n'en  ont  pas  eu  ,  ou  du  moins  il  n'en  reste  aucune 
trace. 

La  chimie  est  née,  d'une  part,  à  Constantinople, 
sous  le  Bas-Empire 5  de  l'autre,  chez  les  Arabes,  qui 
ont  cultivé  les  sciences,  et  particulièrement  la  méde- 
cine. Elle  fut  transportée  dans  l'Europe  occidentale  et 
septentrionale,  à  la  suite  des  croisades,  et  principale- 
ment par  les  études  qu'on  fut  en  faire  chez  les  Arabes 
d'Espagne;  car  nous  voyons  que  l'un  des  premiers  chi- 
mistes du  moyen  âge  estRaimond  Lulle,  de  Majorque, 
qui  avait  pu  avoir  beaucoup  de  communications  avec 
ces  Arabes. 

Un  autre  chimiste  de  cette  époque,  Arnaud  de  Vil- 
leneuve ,  qui  était  de  l'Arragon  ,  avait  eu  aussi  des  com- 
munications avec  les  Arabes  d'Espagne  -,  mais  les  con- 
naissances chimiques  furent  alors  exposées  avec  des 
formes  mystérieuses,  sous  des  emblèmes,  et  en  termes 
énigmatiques.  Ainsi  transportées  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, elles  germèrent  surtout  dans  ce  dernier  pays  , 
parce  que  l'exploitation  des  mines  y  était  alors  dans  la 
plus  grande  activité.  Elle  y  reçut  d'assez  grands  dévelop- 
pemens,  y  excita  beaucoup  d'enthousiasme,  mais  elle  n'y 
perdit  rien  de  ses  formes  mystérieuses  et  énigmatiques , 
soit  par  suite  de  la  disposition  des  esprits  ,  soit  par  l'in- 
fluence des  principes  philosophiques  et  des  idées  reli- 
gieuses qui  dominaient  alors.  Ces  différentes  causes  ont 
besoin  d'être  développées  avec  plus  de  détails  ;  en  vous 
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les  exposant ,  nous  vous  montrerons  qu'au  travers  d'une 
foule  d'idées  bizarres  et  superstitieuses ,  les  alchimistes 
découvrirent  de  temps  en  temps  des  phénomènes  très  pré- 
cieux, qui  ont  donné  un  commencement  à  la  chimie  et  ont 
produit ,  un  siècle  après ,  dans  les  mains  de  Becker  et  de 
Stahl,  une  doctrine  véritablement  scientifique.  Ce  sera 
dans  la  leçon  prochaine  que  je  vous  ferai  connaître  avec 
détail  le  transport  des  idées  chimiques  ou  plutôt  alchi- 
miques en  Allemagne,  les  formes  qu'elles  y  prirent, 
les  causes  de  ces  formes ,  les  moyens  par  lesquels  elles 
se  développèrent  et  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière. 
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DIXIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 


Nous  sommes  arrivés  à  l'histoire  de  la  cinquième 
branche  des  sciences  naturelles,  pendant  la  période  qui 
comprend  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du 
dix-septième. 

L'anatomie,  la  botanique,  la  zoologie  et  la  minéralo- 
gie avaient  trouvé,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  les 
ouvrages  des  anciens ,  un  premier  fond  que ,  d'abord , 
on  commenta  ,  puis  qu'on  étendit  et  qu'on  perfec- 
tionna. La  chimie,  au  contraire,  eut  à  sortir  tout  en- 
tière du  génie  des  modernes  ;  les  anciens  n'en  avaient 
pas  parlé.  Elle  fut  créée,  soit  parmi  les  Byzantins,  soit 
parmi  les  Arabes.  Ces  derniers  surtout  ont  été  ses  in- 
troducteurs dans  l'Europe  occidentale  ;  mais  ils  lui  ont 
imprimé  les  caractères  qui  dominent  dans  leurs  autres 
travaux,  le  mysticisme,  le  goût  de  l'extraordinaire,  du 
merveilleux ,  et  une  grande  rareté  de  logique  et  d'en- 
semble dans  les  raisonnemens  au  moyen  desquels  ils 
cherchaient  à  expliquer  leurs  expériences;  tellement 
qu'ils  en  étaient  arrivés  à  cette  opinion ,  qu'il  existait  un 
moyen,  et  le  même,  de  perfectionner  les  métaux  et  de 
corriger  les  vices  du  corps  humain.  Ils  étaient  persua- 


(  244  ) 

dés  que  les  métaux  qui  n'étaient  pas  de  l'or  étaient  des 
métaux  malades,  et  qu'il  existait  une  substance,  qu'à 
la  vérité  il  fallait  découvrir,  qui  pourrait  purifier  et  gué- 
rir ces  métaux,  comme  elle  guérirait  toutes  les  mala- 
dies de  l'homme.  Ces  idées  bizarres  trouvèrent  de  l'ap- 
pui dans  les  expériences  ou  dans  les  observations  qui 
avaient  été  faites  par  les  mineurs,  et  surtout  par  ceux 
de  l'Allemagne.  Ces  hommes  avaient  observé  les  diffé- 
rentes propriétés  de  certains  minerais,  la  manière  dont 
ces  substances  ,  en  apparence  terreuses  ou  pierreuses, 
se  transformaient ,   au  moyen  du  feu  ou    d'un    autre 
agent,  en  un  métal  parfait.   Cette  métamorphose,  ce 
phénomène  ,    qui  leur  paraissait  extraordinaire ,  n'é- 
tait poînt  expliqué  par   la   physique   des  anciens.  Les 
métallurgistes  y  virent  une  découverte  importante  et 
la  firent  servir  de  fondement  à  des  espérances  presque 
sans  bornes.   La  philosophie  qui  dominait  alors  était 
d'ailleurs  assez  favorable  à  tout  ce  qui  tenait  au  mysti- 
cisme et  à  la  superstition  -,  c'était  le  platonisme  modi- 
fié. Les  nouveaux  platoniciens  avaient  donné  beaucoup 
d'importance  à  ces  êtres  qu'ils  supposaient  exister  entre 
la  divinité  et  l'homme  ,   et  qu'ils   appelaient   démons 
bienfaisans   ou  mal  faisans  \  ils    leur    supposaient  une 
grande  influence  dans  le  gouvernement  du  monde  -,  ils 
admettaient  la   possibilité  de  les  déterminer  à  l'action 
par  certains  procédés,  les  uns,  tirés  des  puissances  na- 
turelles, les  autres,  de  certaines  paroles;   en  un  mot, 
au  moyen  de  ce  qu'on  nommait  la  magie.  Ces  opinions 
étaient  tellement  dominantes,  elles  étaient  si  parfaite- 
ment en   rapport  avec  l'esprit  du   siècle,   qu'à  aucune 
époque  il   ne  fut  aussi  souvent  question  de  sorcellerie 
et  de  sorciers.  Une  commission  du  parlement  de  Pau, 
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dans  le  Béarn ,  fit  brûler  plus  de  trois  cents  de  ces 
malheureux  dans  un  espace  de  temps  assez  court.  La 
croyance  aux  sorciers  était  alors  si  générale,  si  profonde, 
que  les  accusés  de  sorcellerie  la  partageaient  eux-mêmes-, 
ils  ne  niaient  point  les  faits  qu'on  leur  imputait,  lors- 
qu'on les  pressait  un  peu.  L'imagination  fortement 
préoccupée  de  cet  état  extraordinaire  ,  plusieurs,  soit 
dans  leurs  rêves,  soit  dans  des  momens  qu'on  appelait 
d'hallucination,  avaient  réellement  cru  se  voir  au  sabbat, 
ou  être  les  objets  d'actes  de  sorcellerie. 

Dans  de  pareils  temps ,  sous  la  protection  de  telles 
idées,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  chimistes,  ou  ceux 
qui  voulaient  abuser  des  arcanes  de  la  chimie,  aient 
exercé  tant  d'empire  sur  les  esprits.  Us  avaient  d'ail- 
leurs de  puissans  auxiliaires  :  le  premier  était  l'effet  éton- 
nant des  remèdes  chimiques.  Jusque  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  la  médecine  n'avait  guère  employé  que  les 
anciens  moyens  thérapeutiques ,  c'est-à-dire  la  phar- 
macie galénique  ,  qui  se  composait  de  plantes  et  de  subs- 
tances tirées  des  autres  corps  organisés ,  dont  on  formait 
divers  mélanges  *,  mais  les  remèdes  héroïques  ,  notam- 
ment )es  préparations  de  mercure  et  d'antimoine,  ne 
furent  bien  connus  et  généralement  employés  qu'à 
une  époque  plus  éloignée.  Les  succès  tout-à-fait  ex- 
traordinaires qu'on  obtenait,  soit  du  premier  de  ces 
minéraux  contre  la  syphilis,  soit  du  soufre  contre  les 
maladies  cutanées  ,  et  même  aussi  de  l'antimoine  ,  qui 
a  pour  attribut  une  grande  puissance  sudorifique  ;  ces 
succès  disons  -  nous  ,  dont  le  principe  resta  long- 
temps un  secret  dans  les  mains  de  quelques  chimistes, 
leur  acquirent  un  grand  ascendant  sur  les  esprits,  et 
leur  crédit  augmenta  encore  lorsqu'ils  eurent  adopté  la 
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langue  inintelligible  de  la  magie,  au  moyen  de  laquelle 
on  prétendait  conjurer  les  esprits  supérieurs,  et  les 
contraindre  à  venir  aider  l'humanité. 

L'autre  source  du  crédit  des  chimistes  fut  le  désir 
qu'avaient  les  princes  de  s'enrichir,  de  se  procurer  des 
moyens  de  finances  plus  considérables  que  ceux  dont  ils 
avaient  disposé  jusque  là.  Les  gouvernemens  n'avaient 
pas  encore  eu  besoin,  pour  ainsi  dire,  de  ce  grand  nerf 
des  états  modernes,  parce  que  les   services   militaires 
étaient  faits  par  les  possesseurs  de  fiefs  :  mais  lorsque  les 
guerres  du   quinzième  siècle  ,   qui   occupèrent    toute 
l'Europe ,   éclatèrent  et  contraignirent  les  souverains 
à  avoir    des  armées  permanentes  ,    le  besoin   d'or  se 
fit  sentir  à  la  plupart  des  princes.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  de  vastes   étals  se  trouvèrent  surtout   fort   gênés } 
avides  de  ressources,  quelques-uns  saisirent  avec  em- 
pressement l'idée    qu'il   n'était   pas  impossible   de  dé- 
couvrir la  pierre  philosophale  et  d'en  tirer  parti ,  du 
moins  pendant  quelque  temps.  Ils  firent  de  grandes  dé- 
penses pour  arriver  à  ce  résultat  :  or ,  du  moment  qu'on 
trouve  du  crédit  pour  une  chose  importante,  il  arrive 
tout   naturellement  que   des  charlatans  qui  sont  hors 
d'état  de  la  procurer,  la  promettent  cependant,   dans 
l'espoir  de  s'enrichir  ou  d'obtenir  de  la  considération. 
Ce  fut  en  effet  ce  qui  eut  lieu  pour  la  transmutation  des 
métaux;   le  monde  fut   inondé  de  possesseurs  de  la 
pierre  philosophale.  On  publia  aussi  une   foule  d'ou- 
vrages pseudonymes ,  dans  lesquels  on  cherchait  à  faire 
croire  que  la  science  de  la  chimie,  qui  enseignait  les 
remèdes  universels   et    l'art    de   transformer   les  mé- 
taux, avait  existé  de  toute  antiquité  et  avait  seulement 
été   tenue    secrète.   La   découverte   en  fut  attribuée  à 
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Hermès,  à  Salomon  et  à  d'autres  sages.  Tous  ces  ou- 
vrages étaient  rédigés  dans  des  formes  énigmaliques 
et  métaphoriques  ,  par  cette  raison  bien  simple  ,  que 
si  les  auteurs  s'étaient  expliqués  clairement ,  ils  au- 
raient été  discrédités  sur-le-champ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient rien  à  dire.  Ils  étaient  dans  l'impossibilité  d'in- 
diquer la  substance  ou  la  combinaison  d'élémens  qui 
devait  procurer  de  l'or  ;  à  l'instant  même  ,  l'expérience 
les  aurait  démentis;  ils  se  réfugiaient  donc,  comme 
je  le  disais,  dans  des  énigmes  sous  lesquelles  pres- 
que tout  le  monde  croyait  que  de  grands  secrets  étaient 
cachés  :  par  ce  moyen,  ils  conservèrent  quelque  temps 
l'autorité  que  leur  impudence  leur  avait  acquise. 

La  méthode  de  prétendre  que  l'alchimie  avait  été 
connue  dès  les  temps  les  plus  reculés  fit  tant  de  pro- 
grès, qu'on  en  vint  à  soutenir  que  les  anciennes  mytho- 
logies  n'étaient  que  des  emblèmes  de  l'alchimie.  Cette 
doctrine  fut  même  professée  dans  le  dix-septième  siècle  , 
et  presque  de  nos  jours.  Nous  avons  lu  l'ouvrage  d'un  bé- 
nédictin ,  nommé  Bernetti ,  qui  prétend  expliquer  toute 
Y  Iliade  et  X  Odyssée ,  comme  des  analogues  du  grand- 
œuvre. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  folies ,  plusieurs  alchi- 
mistes faisaient  réellement  des  expériences  intéressantes, 
et,  tout  en  se  proposant  un  but  imaginaire,  découvri- 
rent des  vérités  fort  importantes  pour  la  physique  et  la 
chimie. 

Les  premiers  ouvrages  dans  lesquels  ces  vérités  sont 
exposées  furent  publiés  sous  des  noms  composés  de 
manière  à  faire  croire  qu'ils  appartenaient  à  la  plus 
haute  antiquité,  comme,  par  exemple,  les  noms  de 
Basile   Valentin,    qui  signifient    roi  puissant.  On  a 
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cru  qu'un  homme  de  ce  nom  avait  existé  dans  lé  quin- 
zième siècle ,  et  l'on  a  même  articulé  qu'il  était  béné- 
dictin à  Erfort  ;  c'est  vraisemblablement  une  erreur, 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  couvent  de  bénédictins  à  Er- 
fort (i). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  Basile  Valentin  qu'on  at- 
tribue la  dénomination  d'antimoine,  que  porte  mainte- 
nant le  stibium  des  anciens.  On  prétend  qu'il  avait 
donné  de  cette  substance  à  des  cochons ,  et  qu'ayant  re- 
marqué que  ceux-ci  étaient  ensuite  devenus  très  gras, 
il  en  avait  fait  prendre  à  ses  moines,  exténués  de  jeûnes 
et  de  mortifications;  mais  la  plupart  étant  morts,  au 
lieu  d'engraisser,  il  nomma  anti-moine  la  substance 
qu'il  leur  avait  administrée. 

La  date  des  ouvrages  de  Valentin  n'est  pas  connue 
plus  que  sa  personne:  mais  elle  n'est  pas  aussi  reculée 
qu'on  l'a  dit,  car  il  mentionne  le  mal  de  Naples  (2), 
qui  ne  parut  qu'en  i^g5,  et  il  indique  aussi  l'uti- 
lité de  1  emploi  du  mercure  en  thérapeutique  ,  qui  ne 
fut  connue  qu'au  commencement  du  seizième  siècle , 
par  les  expériences  de  Bérenger  de  Carpi.  H  y  a 
même  des  critiques  modernes  qui  croient  que  ces  ou- 
vrages   appartiennent    au    dix  -  septième    siècle    :   ce 


(  1  )  L'histoire  n'y  mentionne  qu'un  monastère  de  femmes  ;  mais 
Erfort  ou  Erfurth  a  eu  une  université,  fondée  par  Dagobert  :  il  se 
pourrait  que  ce  fût  un  de  ses  professeurs  qui  aurait  publié  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit.  Il  parut  d'abord  en  allemand  et  ensuite  en 
langue  latine.  (  N.  du  Rédact.) 

(2)  On  appelait  ainsi  la  syphilis,  parce  que  les  Français  avaient 
contracté  cette  maladie  à  Naples ,  lors  de  l'expédition  de  Char- 
les VIII,  en  i4g5.  {N.  du  Rédact.) 
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qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  n'ont  été  publiés 
que  dans  ce  siècle.  Pour  leur  donner  plus  de  crédit, 
on  leur  créa  une  origine  extraordinaire  :  on  répandit 
qu'ils  avaient  été  découverts  dans  le  milieu  d'une  co- 
lonne de  1  église  d'Erfort,  qui  avait  été  brisée  par  le 
tonnerre. 

Le  principal  de  ces  ouvrages  est  intitulé  :    Gurfus 
triu'mphalis  Antimonii ,  Le  char  triomphal  de  ï Anti- 
moine. La  première  édition  parut  à  Leipsic,  en  1624  \ 
elle  est  en  partie  théorique  et  en  partie  pratique.    La 
partie  théorique  est  écrite  en  style  mystique ,  mêlée  de 
beaucoup  d'injures  contre   les  médecins  du  temps,  et 
contre  Hippocrate  et  Galien.  Cependant  on  distingue  à 
travers  ce  fatras  une  espèce  de  théorie;  on  v  voit  pour 
la  première  fois  le   développement  de  la  doctrine  des 
trois  principes  du   mercure,  du  soufre  et  du  sel,    qui 
existait  chez  les  Arabes  et  se  trouvait  déjà  dans  Raymond 
Lulle  et  dans  Arnaud  de  Villeneuve,  leur  élève,  mais 
y  était  exposée  avec  moins   de  soin   et  d'une  manière 
moins  générale.  Par  sel ,  on   y  entend  le  principe  de 
toute  dissolubilité  \   par  le  soufre,   le  principe  de  la 
combustibilité  5  et  par  le  mercure ,  le  principe  de  la  mé- 
talléité,  ou  des  substances  qu'on  rapportait  à  la  métal- 
léité  5  car  on  reconnaissait  aussi  du  soufre,  du  sel  et  du 
mercure  dans   les  plantes  et  dans  les  animaux.  L'en- 
semble de   tout  ce    système  est    établi   au   moyen  de 
comparaisons  entre   certaines  actions  ;   ainsi  Valentin 
compare    très   souvent   l'action    médicinale    du    mer- 
cure à  l'action  du  feu  et  de  l'esprit  de  vin  ;   celui-ci ,  à 
l'état  pur,  lui  paraît  conteuir  une  espèce  de  mercure, 
ou  du  moins  de  principe  mercuriel.    Mais    toutes  ces 
idées  sont  extrêmement  vagues,  et  l'addition  de  meta- 
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phores  et  d'idées  mystiques  ,  empruntées  aux  alchi- 
mistes précédens  ,  ne  contribue  pas  du  tout  à  les 
éclaircir. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  Valentin ,  ce  sont  les  pré- 
parations de  diverses  substances  médicinales ,  la   des- 
cription  des  procédés  nécessaires  pour  les  obtenir  et 
l'indication  de  plusieurs   de  leurs  usages  dans  les  arts. 
Ainsi  il  décrit  très  bien   le  régule  et  le  beurre  d'anti- 
moine, puissant  escarotique,  qu'on  appelle  encore  de 
ce  nom  dans  la  pharmacie  vulgaire  -,  le  précipité  rouge 
de  mercure,   l'alcali  volatil  ,  le  foie  de  soufre  ,  l'eau 
régale,   le  sucre  de   Saturne,   les  acides    vitriolique  , 
nitrique    et   muriatique.    En   résumé  ,    on   peut  dire 
que  ,  sauf  les  procédés  pneumato-chimiques  ,  ceux  qui 
ont  pour  objet  la  décomposition  des  airs  et  leur  ana- 
lyse, tous  les  moyens  employés  par  la  chimie  jusqu'à 
Boerhaave  sont   exposés  dans    les  ouvrages  de   Valen- 
tin. Boerhaave   l'a   reconnu  lui-même  au  commence- 
ment du  dix -septième  siècle,   et  le   déclare   dans  ses 
écrits. 

Valentin  a  fait  une  application  de  la  chimie  à  l'orga- 
nisme j  il  a  cherché  à  établir  que  le  corps  humain  pré- 
sentait en  petit  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
le  monde  présentait  en  grand  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  créé 
les  dénominations  de  microcosme  et  de  macrocosme , 
qu'il  affecte,  la  première  au  corps  humain,  et  l'autre 
au  grand  corps  de  la  nature.  Ses  écrits  contiennent  plu- 
sieurs autres  choses  qui  seraient  assez  remarquables  si 
elles  n'étaient  pas  mêlées  d'une  foule  d'idées  bizarres  et 
d'expressions  extraordinaires  qui  en  rendent  la  lecture 
fastidieuse.  Mais  à  cette  époque  le  génie  et  le  talent  ne 
pouvaient  être  purs    de   superstition*,  l'esprit  humain 
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n'est  pas  doué  de  la  faculté  d'écarter  d'un  seul  coup 
toutes  les  erreurs  qui  l'ont  précédé  :  Cardan  ,  dont  nous 
allons  parler  maintenant,   nous  en  fournit   la   preuve. 

Jérôme  Cardan  (i)  naquit  à  Pavie  en  i5oi ,  d'un  mé- 
decin jurisconsulte.  Il  devint  très  profond  mathémati- 
cien ,  et  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  perfectionné 
l'algèbre.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  solution  des 
équations  du  troisième  degré.  Malgré  l'étendue  de  sa 
science,  il  fut  d'une  singularité  et  d'une  superstition  ex- 
traordinaires ;  il  soutenait  la  cabale,  la  magie,  toutes 
les  idées  de  l'alchimie,  à  l'exception  de  celles  qui  con- 
cernaient la  transmutation  des  métaux.  Il  eut  aussi  la 
vie  la  plus  aventureuse  et  la  plus  extraordinaire.  A  sa 
mort,  en  15^6,  on  trouva  un  ouvrage  intitulé  :  Deviiâ 
propriâ,  espèce  de  confession  dans  laquelle  il  révèle 
ses  vices ,  ses  superstitions  et  ses  crimes. 

Tous  ces  ouvrages  de  Cardan  et  de  Valentin  contri- 
buèrent à  exciter  les  esprits,  à  leur  donner  le  goût  des 
superstitions  et  des  secrètes  expériences  j  ils  entretinrent 
l'espoir  qu'on  arriverait  à  découvrir  ainsi  de  grandes 
vérités  et  une  foule  de  choses  utiles. 

Un  des  hommes  qui  ont   le  plus   exalté  cette    dis- 


(i)  C'est  encore  un  bâtard,  et  il  fait  lui-même  le  singulier 
aveu  qu'il  a  appris  que  sa  mère  avait  employé  des  emménago- 
gues  pendant  sa  grossesse.  Il  passe  pour  avoir  eu  des  accès  de 
folie  ;  il  disait  avoir  un  démon  familier ,  dont  il  recevait  des 
avertissemens ,  et  se  croyait  aussi  quelquefois  en  présence  de 
son  bon  ange.  Souvent  il  tira  l'horoscope  de  sa  mort ,  et  attri- 
buait la  fausseté  de  ses  prédictions  à  l'ignorance  de  l'artiste  et 
jamais  à  l'incertitude  de  l'art.  Enfin  il  tira  l'horoscope  de  Jésus- 
Christ;  c'est  le  véritable  chef-d'œuvre  de  l'extravagance.  (N.  du 
Rédact.) 
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position  des  esprits  est  le  grand  Philibert- Auréole- 
Théophraste-Paracelse-Bombast  de  Hohenheim,  car 
il  s'était  affublé  de  tous  ces  noms.  Il  paraît  qu'il  était  le 
fils  d'un  médecin  ,  enfant  naturel  d'un  grand-maître  de 
l'ordre  teutonique  :  du  moins  le  nom  de  Bombast  est 
celui  d'une  famille  qui  a  eu  une  grande  existence 
dans  cet  ordre.  On  a  contesté  à  Paracelse  cette  des- 
cendance ;  mais,  vraie  ou  non,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  le  nom  de  Bombast  qui, 
ensuite,  est  devenu  en  anglais  le  synonyme  d'enflure, 
de  jactance,  parce  qu'en  effet  personne  n'en  a  montré  au- 
tant que  Paracelse.  Il  était  né  en  Suisse  ,  en  i49^,  à  Ein* 
siedeln,  petit  bourg  situé  près  de  Zurich,  et  fut  élève 
d'un  homme  célèbre  d'ailleurs  par  son  érudition ,  mais 
qui  était  aussi  un  grand  partisan  de  l'alchimie,  l'abbé 
Tritheira,  bien  connu  des  érudits.  Ce  goût  que  les 
grands  seigneurs  d'alors  avaient  pour  la  transmutation 
des  métaux  le  fil  appeler  auprès  d'un  personnage  de 
Souabe,  nommé  Fugger  de  Schwatz.  La  famille  de  ce 
nom  était  très  célèbre  en  Allemagne  par  les  richesses  im- 
menses qu'elle  avait  acquises  dans  le  commerce  (1), 
comme  celle  des  Médicis  en  Italie  ;  elle  parvint  même 
à  former  une  famille  de  princes  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui.  Paracelse  s'attacha  à  un  membre  de  cette 
famille  ,  pour  travailler  à  des  recherches  alchimiques  ; 


(i)  A  son  retour  de  Tunis,  Charles-Quint  passant  à  Augsbourg, 
logea  chez  les  Fugger,  et,  entre  autres  magnificences  dont  ils  le 
régalèrent ,  ils  firent  mettre  dans  la  cheminée  de  sa  chambre  un 
fagot  de  cannelle ,  qu'ils  allumèrent  avec  la  reconnaissance  d'une 
somme  très  considérable  que  leur  devait  l'empereur.  (N.  du  Ré- 
dact.) 
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il  voyagea  dans  toute  l'Europe,  consultant  partout 
où  il  espérait  apprendre  quelque  secret  ,  et  interro- 
geant même  les  vieilles  femmes  et  les  vieux  magi- 
ciens. Dans  son  voyage  en  Pologne,  il  fut  pris  par  les 
Tartares  et  conduit  dans  la  petite  Tartarie  ;  il  prétend 
que  c'est  dans  ce  pays  qu'il  connut  la  pierre  philoso- 
phais 

Il  revint  enfin  à  Baie,   ou  ayant  guéri  avec  des  re- 
mèdes chimiques  le  célèbre  imprimeur  Frobeu ,  il  fut 
fait  professeur  de  médecine  chimique,  en  i52g.  C'est 
à  peu  près  la  première  chaire  de  cette  nature  qui  ait  été 
créée.  Il  l'occupait   depuis  quelque  temps,   lorsqu'un 
désagrément  lui  fit  quitter  la  ville  de  Baie.  Un  chanoine 
de  cette  ville,  nommé  Lichtenfeld  ,  éprouvait  de  gran- 
des douleurs,  pour  la  guérison  desquelles  il  avait  pro- 
mis cent  écus  à  Paracelse.  Celui-ci  le  guérit  au  moyen 
seulement  de  deux  pilules  antimoniales  :  le  chanoine 
trouva  que  ce  qu'il  avait  promis  dépassait  la  valeur  d'un 
si  petit  remède,  et  il  en  résulta  un  procès  dans  lequel 
Paracelse  fuL  condamné.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  dit  adieu 
à  la  ville  deBâle.  11  parcourut  l'Alsace,  la  Souabe,  s'arrê- 
lant  de  cabaret  en  cabaret,  y  recevant  les  gens  qui  venaient 
le  consulter,  s'enivrant  avec  les  paysans  et  ne  couchant 
pas  même  dans  un  lit.  Il  oublia  dans  cette  vie  abrutis- 
sante ce  qu'il  savait  de  latin.  Un  de  ses  disciples,  nommé 
Opporinus,  qu'il  avait  emmené,  le  quitta,  lassé  de  le 
suivre,  à  propos  d'un  blasphème  qu'il  lui  avait  entendu 
proférer.  Enfin,  en  1 54 1  5   ses  désordres  cessèrent.  Il 
mourut  à  Saltzbourg,  âgé  de  quarante-sept  ans ,  quoi- 
qu'il eût  prétendu  posséder  un  élixir  qui  prolongerait 
sa  vie  aussi  long-temps  que  celle  de  Mat husalem.  Chose 
singulière!  nous  verrons   que   tous   les  médecins- chi- 
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mis  tes  ont  ainsi  mené  une  vie  assez  aventureuse ,  et  que 
la  plupart  sont  morts  avant  le  terme  ordinaire. 

Paracelse  n'avait  aucune  connaissance  de  la  philoso- 
phie, delà  dialectique,  de  la  logique,  ni  des  autres 
sciences  fondamentales  :  il  paraît  qu'il  ne  recherchait 
que  la  faveur  populaire.  Il  est  même  le  premier  pro- 
fesseur connu  dans  l'Europe  moderne  qui  ait  fait 
ses  cours  en  langue  vulgaire  (i)  :  jusqu'à  lui  on  n'a- 
vait professé  qu'en  latin.  Il  était  tellement  acharné 
contre  les  anciens,  qu'un  jour  il  fit,  devant  ses  élèves, 
un  autodafé  des  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien. 
Sa  grande  vogue ,  comme  médecin  ,  fut  le  résultat  des 
remèdes  extraordinaires  qu'il  employa  \  il  avait  des 
recettes  du  genre  de  celles  de  Basile  Valentin,  et  ad- 
ministrait l'antimoine  ,  le  mercure  et  l'opium  avec 
une  hardiesse  extrême.  Il  guérissait  ainsi,  quand  il 
ne  tuait  pas  ses  malades,  des  lèpres,  des  ulcères,  de 
légères  hydropisies ,  qui  avaient  été  réfraclaires  aux 
traitemens  des  autres  médecins. 

La  célébrité  de  Paracelse  devint  telle,  qu'il  n'y  eut 
pas  de  merveilles  qu'on  ne  lui  attribuât,  surtout  dans  les 
pays  éloignés  :  on  fut  jusqu'à  dire  qu'il  avait  fait  des  en- 
fans  avec  l'alambic  (a),  en  y  plaçant  certaines  drogues. 


(i)  C'est,  suivant  nous,  une  excellente  innovation.  Le  plus  sûr 
moyen  de  détruire  Terreur  ou  de  faire  triompher  la  vérité ,  c'est 
de  les  rendre  intelligibles  au  plus  grand  nombre  d'esprits  possible. 
(N.  du  Rédact.) 

(2)  Il  paraît  qu'il  n'aurait  pas  pu  employer  d'autres  moyens  : 
ses  historiens  rapportent  qu'à  trois  ans  un  cochon  l'assimila  au 
célèbre  amant  d'Héloïse.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
de  barbe  et  défiait  les  femmes  autant  que  Boileau  qui,  comme 
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Quant  à  ses  ouvrages,  ils  sont  aussi  écrits  de  manière 
à  séduire  les  ignorans ,  le  peuple  ;  ils  sont  remplis  d'em- 
phase et  d'interpellations  mystiques,'  il  blâme  avec  une 
orgueilleuse  audace  tout  ce  qui  l'a  précédé.  Du  reste , 
il  n'était  pas  sans  science  :  s'il  a  pratiqué  les  procédés 
déjà  décrits  par  Basile  Valentin  et  par  les  autres  chi- 
mistes antérieurs ,  il  en  est  aussi  plusieurs  qui  lui  ap- 
partiennent. On  trouve  déjà  dans  ses  ouvrages  beaucoup 
d'observations  sur  le  vitriol,  sur  le  zinc.  On  y  voit 
aussi  des  idées  théoriques  :  ainsi ,  il  admet  dans  Pair  un 
feu  caché }  c'est  de  ce  fluide  qu'il  fait  dériver  la  chaleur 
et  la  flamme  ,  comme  dans  la  théorie  actuelle  de  la 
combustion.  Mais  ces  idées  sont  tellement  mêlées  de 
cabale,  de  magie  et  de  mots  barbares  créés  exprès  pour 
être  inintelligibles  \  de  superstitions  sur  la  vertu  des 
talismans,  des  figures  et  des  lettres  qu'on  gravait  sur  les 
pierres ,  qu'elles  forment  en  quelque  sorte  un  assemblage 
monstrueux  de  faits  appartenant  à  la  chimie  et  d'ab- 
surdités honteuses.  Les  livres  de  Paracelse  furent  publiés 
de  son  vivant.  Le  principal  de  tous  est  intitulé  :  De 
gradibus  et  compositionibus  receplorum  ac  naturalium^ 
un  autre  est  intitulé  :  Archidoxorum$  et  un  troisième  : 
De  naturâ  rerum.  Mais ,  en  général,  ils  sont  tous  au- 
jourd'hui absolument  inutiles ,  encore  plus  que  ceux 
de  Basile  Valentin  ,  et  ne  peuvent  plus  nous  servir  que 
comme  des  exemples  de  tous  les  égaremens  dont  l'es- 
prit est   capable  ,   et  aussi   de  la  facilité  avec  laquelle 

on  sait ,  avait  aussi  été  profondément  blessé  par  un  coq  ,  dans  sa 
jeunesse.  On  a  même  prétendu  que  c'était  là  l'origine  des  satires 
de  ce  dernier  contre  les  femmes  ;  nous  n'élèverons  pas  de  contes- 
tation à  cet  égard.  (N.  du  Rédact.) 
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d'indignes  charlatans,  pour  peu  qu'ils  paraissent  pos^ 
séder  quelque  chose  d'utile ,  acquièrent  du  crédit  dans 
l'opinion  des  peuples. 

La  vogue  de  Paracelse  multiplia  les  médecins-chi- 
mistes, et  presque  tous  prirent,  pour  inspirer  de  la 
confiance,  le  litre  de  paracelsisles.  Ils  prétendaient 
pouvoir  guérir  les  maladies  sans  avoir  étudié  la  patho- 
logie, sans  s'occuper  d'aucun  des  détails  delà  médecine 
et  sans  avoir  recours  aux  observations  consignées  dans 
les  anciens.  Les  succès,  inouïs  alors,  qu'ils  obtenaient 
de  temps  en  temps,  rendaient  ces  prétentions  incontes- 
tables aux  yeux  du  vulgaire. 

Parmi  les  médecins  paracelsisles,  quelques-uns  sont 
assez  remarquables  encore.  Ainsi ,  on  pourrait  citer , 
parmi  les  Allemands, Thurneissers,  médecin  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  Severin ,  médecin  du  roi  de  Dane- 
marck,  car  la  plupart  trouvaient  à  se  placer  auprès  des 
princes  \  mais  chacun  d'eux  avait  une  manière  diffé- 
rente d'exprimer  ses  idées.  Comme  il  arrive  toujours 
quand  on  ne  connaît  pas  un  sujet  à  fond,  ils  entassaient 
métaphore  sur  métaphore ,  et  en  formaient  un  tout 
énigmatique.  Gonthier  d'Andernach,  le  professeur  d'a- 
natomie  de  Vesale,  ne  fui  pas  à  l'abri  des  bombasts  de 
Paracelse  -,  à  la  fin  de  sa  vie  ,  il  s'adonna  à  la  médecine 
de  ce  novateur  ambulant. 

Enfin  ,  l'Allemagne  vit  naître  ,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  une  société  secrète  qu'on  nomma  la  so- 
ciété des  roses- croix  (i),  et  qui  pratiqua,  non-seulement 


(i)  On  peut  voit  sur  cette  société   Gabriel  Naudé  et  Lenglet 
Dufresuoy.  (N.  du  Reclact.) 
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des  expériences  de  chimie  dans  le  genre  de  celles  de 
Valentin  et  de  Paracelse  ,  mais  qui  exagéra  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  superstitieux,  Je  théosophique  dans 
leurs  écrits.  Dès  1610  ,  cette  société  avait  des  statuts  qui 
furent  divulgués,  et  qui  prescrivaient  à  ses  membres 
de  garder  le  secret  sur  tout  ce  qui  se  passait  entre  eux. 
En  1614»  elle  s'annonça  comme  devant  régénérer  le 
monde  en  s'emparant  des  princes  au  moyen  des  trésors 
qu'elle  leur  procurerait  par  la  pierre  philosophai e.  Os- 
swald  Croll,  médecin  de  l'empereur  Rodolphe  II ,  sur 
la  fin  du  seizième  siècle,  donna  un  livre  intitulé  : 
Basilica  chimica  continens  philo sophicam  descriptio- 
nem  etc.  ,  avec  un  traité  intitulé  :  Tractatus  novus 
de  signaturis  rerum  internis ,  dans  lequel  il  expose  un 
système  où  il  lie  l'astrologie  avec  la  chimie  et  avec 
la  cabale.  Selon  lui .,  ce  sont  des  astres  qui  forment  les 
vertus  des  plantes  et  des  minéraux  ;  chaque  astre  a  sa 
plante,  ou  plutôt  chaque  plante  a  un  astre  qui  lui  cor- 
respond. Il  attachait  de  l'importance  aux  lettres  gra- 
vées sur  les  pierres,  qu'on  employait  comme  amulettes, 
comme  talismans.  En  somme,  ses  ouvrages  présentent 
un  amas  de  métaphores  telles  que  nous  en  verrons 
renaître  dans  quelques  sectes  philosophiques  de  l'Al- 
lemagne, lorsque  nous  en  serons  à  l'histoire  des  sciences 
naturelles  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Au  temps  des  roses-croix,  la  cabale  jouissait  d'un 
grand  crédit  ;  elle  avait  été  formée  d'une  partie  de  la 
philosophie  néo-platonicienne ,  altérée  par  son  mélange 
avec  les  superstitions  des  rabbins  qui  attribuaient  aux 
lettres  et  à  leurs  combinaisons  un  grand  pouvoir  sur 
les  êtres  intermédiaires  ,  sur  les  intelligences  supérieures 
à  l'homme.  Toutes  ces  idées  sur  les  sorciers  et  la  cabale 
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étaient  répandues  parmi  les  catholiques  et  parmi  les 
protestons  ;  mais  peut-être  l'étaient- elles  davantage 
parmi  les  protestans,  parce  que,  comme  leur  principe 
était  de  remonter  au  texte  des  livres  sacrés ,  ils  avaient 
<!û  s'attacher  surtout  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque. 
Ce  furent  même  eux  qui,  un  peu  avant  la  réformation, 
tirent  renaître  l'étude  de  cette  langue,  que  pendant  le 
moyen  âge  on  avait  complètement  négligée.  La  néces- 
sité où  ils  étaient,  pour  la  connaître  dans  ses  détails, 
d'étudier  les  livres  des  rabbins ,  où  toute  leur  philoso- 
phie est  présentée  avec  le  plus  d'éclat ,  contribua  encore 
à  enraciner  cette  philosophie  dans  leur  esprit.  Aussi  des 
hommes  illustres  par  leur  érudition,  entre  autres  Reu- 
ehlin  ,  d'ailleurs  l'un  des  hommes  les  plus  spirituels  du 
seizième  siècle,  se  sont-ils  fort  adonnés  à  la  cabale  et  y 
ont-ils  ajouté  pleine  croyance. 

Le  plus  fameux  des  roses -croix,  Hen.  Schevne- 
mann ,  médecin  à  Bamberg,  avait  réduit  toute  la  phy- 
siologie à  la  chimie  -,  il  prétendait  que  tout  ce  qui  s'ef- 
fectuait dans  l'homme  était  chimique  ,  et  qu'on  y 
trouvait  aussi  toutes  les  matières  connues  de  la  chimie. 
Il  attribuait  un  rôle  à  chacune  d'elles.  Selon  lui ,  la 
nature  de  l'homme  éprouve  sept  variations  ou  degrés, 
qui  sont  :  la  combustion ,  la  sublimation,  la  dissolution, 
la  putréfaction ,  la  distillation  ,  la  coagulation  et  la  tein- 
ture }  toutes  ces  différentes  opérations  s'exercent  sur  les 
trois  principes  établis  dans  la  chimie  générale,  le  sel, 
le  soufre  et  le  mercure.  Mais  chacun  de  ces  principes 
y  présente  des  variétés  particulières  ;  ainsi ,  il  y  a  un 
mercure  pneumosus,  qui  est  la  chaleur  innée,  ou  ce 
qui  donne  la  force  -,  il  y  a  un  mercure  cremosus,  c'est 
le  liquide  radical  -,  puis  un  mercure  sublima  tu  s ,  qui  est 
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l'esprit  subtil  ou  nerveux  ;  enfin  un   mercure  prœcipi- 
lattis,  qui  est  l'esprit  acide ,  destructeur   de  toutes   les 
parties.  Le  soufre  a  aussi  des  formes  diverses  }   il  est 
tantôt  coagulé,  tantôt   dissous   :  c'est   lui   qui  produit 
les  graisses,  les  huiles,  et  donne  à  toutes  leurs  parties 
leur  mobilité.  Le  sel  prend  également  diflerentes  foi - 
mes  ;  il  est  calciné,  dissous  ou  réverbéré,  et  chacun  de 
ces  étais  répond  à  quelques-unes  des  humeurs  ou  à  quel- 
ques-uns des  phénomènes  de  l'homme.  Tout  cela  est 
à  peu  près  inintelligible,  comme  vous    voyez,  et  ne 
pouvait  être  soutenu  qu'avec  des  raisonnemens  théoso- 
phiques  ou  métaphoriques,  comme  ceux  de  Paracelse. 
L'Italie  se  livra  beaucoup  moins  à  ce  genre  d'erreurs  j 
elle  n'eut   que  quelques  charlatans  qui  vendaient  des 
secrets ,  comme  nous  avons  vu  Cagliostro  le  faire  de  nos 
jours. 

Lorsque  ces  idées  s'introduisirent  en  France,  on  cher- 
cha à  leur  donner  une  forme  plus  scientifique,  parce 
que  le  mysticisme  y  était  moins  répandu  qu'en  Alle- 
magne. On  essaya  de  l'allier  à  la  philosophie  des  an- 
ciens ,  qui  y  était  étudiée  plus  sévèrement ,  et  où  le  sys- 
tème des  néo-platoniciens  avait  eu  moins  d'influence 
que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  qu'en  Allemagne 
surtout. 

Un  grand  promoteur  de  cette  médecine  ou  chimie 
paraceisiste ,  fut  un  nommé  Joseph  Duchesne,  en  la- 
tin Quercetanus,  qui  était  médecin  d'Henri  IV.  Il  avait 
appris  à  Baie  la  médecine  chimique  de  Paracelse-,  il  lui 
ressemblait  même  beaucoup  par  le  genre  d'esprit  :  i) 
était  charlatan  comme  lui  ,  possédait  de  même  l'art  de 
faire  de  l'or,  et  la  panacée  universelle;  enfin,  il  était  de 
son  âge-,  mais  il  avait  beaucoup  plus   d'instruction  que 
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lui  ;  il  connaissait  même  les  anciens,  il  savait  le  grec  et 
le  latin.  Malgré  cette  connaissance,  il  n'en  était  pas 
moins  leur  plus  zélé  adversaire-,  comme  Paracelse,  et 
les  roses-croix,  il  les  accablait  d'injures.  La  faculté 
de  médecine  de  Paris  ne  se  laissa  pas  entamer  par  ce 
genre  de  doctrine  ;  elle  se  jeta ,  au  contraire,  dans  l'ex- 
cès opposé.  Ce  fut  Jean  Riolan,  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus dans  l'histoire  de  Tanatomie,  qui,  surtout,  dé- 
fendit l'ancienne  médecine,  la  pharmacie  galénique.  Il 
n'était  pas  ami  des  choses  nouvelles ,  même  quand  elles 
étaient  vraies .  car  c'est  lui  qui  s'opposa  le  plus  à  quel- 
ques-unes des  nouveautés  de  Vesale,  et  surtout  à  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang.  Il  apporta  un  zèle 
fanatique  à  la  défense  de  l'ancienne  médecine  *,  il  pro- 
clama que  tous  les  chimistes  étaient  des  empoisonneurs, 
et  obtint,  en  i6o3,  un  décret  de  la  faculté  de  méde- 
cine, qui  déclara  que  l'antimoine  était  un  poison  dans 
tous  les  cas.  Le  parlement  de  Paris  ,  provoqué  par  cette 
déclaration  de  la  faculté,  interdit  l'usage  de  l'anti- 
moine sous  des  peines  corporelles,  ce  qui  n'empêcha 
pas,  comme  il  guérissait  souvent,  qu'on  n'en  fît  un  fré- 
quent usage.  Néanmoins  les  médecins-chimistes  étaient 
considérés  comme  des  charlatans,  comme  des  médecins 
hétérodoxes  ;  on  en  vint  même  jusqu'à  chasser  de  la  fa- 
culté un  nommé  Théodore  de  Mayerne,  parce  qu'il 
avait  soutenu  que  ce  n'était  pas  d'une  manière  générale 
et  par  des  arrêts  de  justice  qu'on  pouvait  résoudre  des  vé- 
rités chimiques ,  mais  qu'il  fallait  examiner  les  expé- 
riences,  et  les  juger  d'après  des  règles  de  philosophie 
raisonnable.  Mayerne  se  retira  en  Angleterre,  où  il 
devint  le  premier  médecin  du  roi  Charles  Ier.  On  a 
plusieurs  preuves  que,  dans  cette   position,  il  fut  fort 
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utile  aux  savans.  Les  médecins  de  son  temps  étaient  si 
fanatiquement  opposés  à  la  médecine  nouvelle,  que  toutes 
les  fois  qu'il  mourait  quelque  personnage  remarquable, 
on  prétendait  qu'il  avait  été  tué  par  l'antimoine.  Tout 
le  monde  connaît  sans  doute  les  lettres  de  Gui-Patin 
sur  ce  sujet*,  elles  prouvent  qu'à  cette  époque  il  y  avait 
des  factions  dans  ce  pays ,  comme  il  y  en  a  toujours  à 
propos  des  questions  les  moins  importantes. 

Les  choses  finirent  pourtant  par  s'éclaircir  :  on  re- 
connut que  la  chimie  présentait  des  phénomènes  «qui 
exerçaient  une  grande  influence  dans  la  nature,  et  qu'il 
était  utile  de  se  livrer  à  des  expériences  pour  la  perfec- 
tionner. On  s'aperçut  aussi  que  les  remèdes  chimiques 
avaient  une  action  énergique  sur  le  corps  humain  ;  que 
quelquefois  ils  pouvaient  être  mal  employés,  mais  que 
ce  n'était  pas  en  les  rejetant  d'une  manière  absolue 
qu'on  arriverait  à  les  apprécier  exactement  ;  qu'il  fal- 
lait en  faire  des  essais  ,  afin  de  déterminer  à  quelle  dose 
et  de  quelle  manière  ils  devaient  être  employés.  La 
théosophie,  l'astrologie,  la  pierre  philosophais,  et 
toutce  qu'il  y  avait  de  superstitieux,  furent  alors  rejetés  ; 
cependant  nous  verrons  que  cette  invasion  d'une  chi- 
mie grossière  dans  la  physiologie  qui  ne  Tétait  pas 
moins,  exerça  pendant  tout  le  dix-septième  siècle  une 
influence  fâcheuse;  car  on  substitua  des  idées  erronées 
qui  avaient  une  apparence  scientifique,  à  des  opinions 
qui  n'étaient  que  ridiculement  superstitieuses.  Presque 
tous  les  phénomènes  physiologiques  de  l'économie  ani- 
male lurent  considérés  comme  des  phénomènes  chimi- 
ques :  il  y  en  a  bien,  en  effet,  quelques-uns  ,  mais  on  en 
élevait  beaucoup  trop  le  nombre. 

Parmi   les  hommes  qui  défendirent  la  chimie  d'une 
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manière  raisonnable,  nous  devons  remarquer  Libavius 
de  Halle,  en  Saxe,  qui  fut  professeur  à  Jéna ,  en  i588, 
et  ensuite  devint  recteur  du  gymnase  de  Cobourg.  Il  a 
écrit  une  critique  un  peu  sévère,  mais  très  judicieuse  et 
très  savante,  delà  censure  que  Riolan  avait  provoquée  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  contre  les  remèdes 
chimiques. 

Libavius  fît  beaucoup  d'expériences,  et,  entre  autres 
découvertes,  procura  à  la  science  celle  de  la  liqueur 
fumante  qui  porte  encore  son  nom  (i).  Il  rejeta  toutes 
les  superstitions,  et  combattit  à  la  fois  les  deux  partis: 
les  galénistes ,  pour  leur  pharmacie  incomplète,  et  les 
paracelsistes,  pour  leurs  idées  de  cabale  et  les  invoca- 
tions des  esprits  supérieurs.  Mais  comme  la  vérité  s'at- 
teint rarement  d'une  manière  complète,  Libavius  con- 
tinua de  croire  à  la  transmutation  des  métaux.  Au 
reste,  pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  et  même 
une  partie  du  dix-huitième,  il  s'est.trouvé  des  hommes 
d'un  certain  mérite  qui  ont  cru  également  qu'elle  n'é- 
tait pas  impossible.  Cette  opinion  devait  subsister  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  acquis  la  conviction  que  les  métaux 
sont  des  substances  simples. 

Parmi  les  médecins-chimistes  nous  distinguerons  en- 
core Van-Helmont  (J.  Bapt.),  qui,  bien  que  parta- 
geant les  idées  bizarres  de  son  temps,  ne  laissa  pas  de 
faire   de  belles  expériences  et    d'avancer  des  proposi- 


(i)  C'est,  comme  on  sait,  du  n-mriate  sur-oxigéné  d'étain. 

Libavius  esl  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  transfusion  du  sang. 
On  prétend  que  ce  fut  la  fable  du  rajeunissement  d'Éson  qui  lui 
en  donna  l'idée.  Du  reste,  c'est  une  idée  assez  inutile .  (N.  du  Ré- 
dact.) 
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lions  qui  produisirent  des  effets  fort  utiles  à  la  science. 
\7an-Helmont  était  né  à  Bruxelles,  d'une  famille  noble, 
«ii  i5^.  Il  perdit  son  père  étant  encore  enfant,  et  étudia 
sous  les  jésuites  à  Louvr.in  ,  où  il  eut,  entre  autres,  pour 
professeur,  le  jésuite  Del  Rio,  bien  connu  par  un  ou- 
vrage sur  les  sorciers.  Dans  le  même  temps,  Bodin  fit 
aussi  un  livre  sur  le  même  sujet ,  car  alors  la  science  des 
sorciers  était  générale. 

Van-Helmontse  livra  à  la  médecine,  malgré  l'usage  de 
sa  classe  et  la  volonté  de  ses  pareus,  surtout  de  sa  mère, 
Marie  de  Stassard  (i).  Il  étudia  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire*, et  de  très  bonne  heure  connut  les  livres 
des  anciens.  En  i5gg^  âgé  seulement  de  vingt-deux  ans, 
il  fui  reçu  docteur  en  médecine  ;  mais  ayant  essayé  sans 
succès,  contre  une  gale  dont  il  était  affecté,  les  remèdes 
enseignés  alors  par  les  galénisies,  il  abandonna  la  mé- 
decine avec  mépris,  jeta  ses  livres  et  donna  tout  son 
bien  à  ses  frères  (2).  Pendant  dix  ans ,  il  voyagea  comme 
Paracelse ,  pour  apprendre  des  secrets  et  pour  savoir  si, 
parmi  les  connaissances  merveilleuses  que  quelques 
hommes  prétendaient  posséder,  il  y  en  avait  réellement 
qui  fussent  utiles.  Ijn  charlatan  lui  ayant  administré 
du  soufre  et  du  mercure  qui  le  guérirent  de  sa  gale, 
toujours  exalté  il  prit  goût  aussitôt  pour  la  science 
chimique  ,  et  surtout  pour  les  remèdes'  secrets.  Il 
se  retira  à  Vilvorde,  près  de  Bruxelles,  où  il  épousa 
une    femme  noble   et  riche.    Il   passa   le    reste   de   sa 


(  1  )  En  général ,  les  femmes  ont  plus  de  préj  ugés  que  les  hommes, 
parce  qu'elles  sont  moins  éclairées.  (N.  du  Rédact.) 

(2)  D'autres  biographes  disent  à  sa  sœur;  mais  c'est  chose  peu 
importante»  {N.  du  Rtdact.) 


(264) 

vie   dans   ce   lieu ,  uniquement  occupé  de   recherches 
chimiques  et  de  pratiques   médicales.    Tous  les    ma- 
lades qui  se   présentaient  recevaient  ses  soins  gratui- 
tement, et  il  prétend  en   avoir  guéri    plusieurs  mil- 
liers. Les  expériences  auxquelles   il  consacra  toute   sa 
fortune  exposèrent  souvent  sa  vie  :  mauvais  prépara- 
teur ,   il   ne  savait    pas   prévenir   les    explosions ,   les 
expansions    de    gaz.   Son   dévouement    à  la    science  , 
quoique  égaré  par  des   idées  superstitieuses,  lui  attira 
l'estime  de  ses  contemporains.  L'électeur  de  Cologne, 
par    exemple,  en    fit    grand    cas;   Rodolphe   II,   qui 
était  alors  trop  grand  protecteur  des  sciences,  comme 
vous  l'avez  vu,  l'appela  pour  être  auprès  de  lui  -,  mais  il 
préféra  sa  retraite  à  la  cour  de  cet  empereur.  Malgré  sa 
prétention  de  posséder  des  remèdes  infaillibles,  il  per- 
dit presque  toute  sa  famille  à  Vilvorde.  Sa  fille  mourut 
de  la  gale,  son  fils  d'une  lèpre*,  sa  femme  rendit  aussi  le 
dernier  soupir  entre  ses  mains;  enfin  lui-même  ne  put 
se  guérir  d'un  empoisonnement  qui  l'affaiblit  pendant 
toute  sa  vie,  et  auquel  il  succomba  en  i644«  Cependant 
il  vécut  beaucoup  plus  que  Paracelse,  car  il  ne  mourut 
qu'à  soixante-sept  ans.  Il  avait  adopté  la   plupart  des 
idées  théosophiques  de  ce  médecin  ambulant,  h'archée, 
par  exemple,   c'est-à-dire  le  prince,   le  supérieur,   le 
principe  qui,  selon  Paracelse,  domine  dans  les  êtres, 
fut  admis  par  Van-Helmont  ;  seulement  il  lui  donna  une 
nature  plus  matérielle.  Il  supposa  que  tous  les  phéno- 
mènes de  l'organisme  étaient  subordonnés  à  cette  cause, 
qu'il  se  représentait  comme  un  esprit  subtil  et  qu'il  ap- 
pelait aura  vitalis.  Suivant  lui ,  la  fermentation  est  l'ins- 
trument à  l'aide  duquel  cet  archée  produit  les  différens 
phénomènes  vitaux.  Parle  moyen  de  la  fermentation  ..et 
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de  l'eau  ,  il  produit  aussi  tous  les  corps.  Du  reste  Van- 
Helmont  rejette  toutes  les  qualités  que  les  péripatéti- 
ciens  attribuaient  aux  élémens.  Il  appelle  gas,  lava- 
peur  qui  résulte  de  l'eau  soumise  à  l'action  de  la  cha- 
leur. Je  vous  fais  remarquer  ce  mot  gas,  parce  qu'il  est 
resté  dans  la  science  ;  nous  nous  en  servons  aujour- 
d'hui pour  exprimer  un  corps  aériforme  qui ,  dès 
qu'il  est  produit,  n'est  plus  susceptible  de  passera 
l'état  liquide  en  se  refroidissant:  tel  est,  par  exemple, 
le  gaz  hydrogène,  qui  demeure  élastique  sous  la  pression 
de  notre  atmosphère.  Van-Helmont  est  le  premier  qui 
ait  distingué  les  gaz  ;  selon  lui  ,  tous  les  corps  en 
produisent ,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'air  or- 
dinaire :  il  fait  connaître  particulièrement  le  gaz  acide 
carbonique  ,  auquel  il  donne  le  nom  de  gaz  syl- 
vestre ,  et  dont  il  connaît  très  bien  les  propriétés 
d'asphyxier  les  êtres  et  d'éteindre  la  lumière.  Le 
gaz  inflammable,  que  nous  avons  appelé  gaz  hydro- 
gène, lui  est  également  connu.  Il  n'ignorait  pas  non 
plus  ce  fait  sur  lequel  repose  en  partie  la  belle  théorie 
de  la  combustion,  que  l'air  dans  lequel  on  brûle  des 
corps  diminue  de  volume.  Enfin  il  admet  plusieurs 
autres  principes  auxquels  il  donne  des  noms  barbares  à 
l'imitation  de  Paracelse  *,  mais  celui-ci  l'avait  souvent  fait 
dans  l'intention  de  n'être  pas  compris.  Van-Helmont 
n'était  pas  dirigé  par  le  même  motif,  il  n'était  nulle- 
ment charlatan  :  s'il  donnait  des  noms  bizarres  à  ses 
découvertes  ,  c'était  seulement  pour  ne  pas  avoir  la 
peine  d'en  chercher  dans  les  langues  anciennes*,  car  le 
mot  gaz,  dont  je  viens  de  vous  parler ,  est  un  mot 
tout-à-fait  barbare,  qui  n'a  d'origine  que  son  imagi- 
nation. 
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Van-Helniont  appelait  Blas,  le  principe  qu'il  admet- 
tait pour  le  système  des  astres,  et  où  Ton  reconnaît  l'i- 
dée mère  des  tourbillons  de  Descartes.  Il  appelait  Ze/- 
fas  un  principe  qui  aurait  produit  des  plantes  sans 
semence,  et  Bur  le  principe  de  la  met «1  libation.  Toutes 
ces  idées  pratiques  n'ont  eu  aucune  influence  sur  les  pro- 
grès de  la  science. 

Ija  plupart  des  écrits  de  Van-Helmont  ne  parurent 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  fils.  Parmi  ceux 
quj  parurent  de  son  temps,  est  un  livre  sur  les  eaux  de 
Spa ,  intitulé  :  Opuscula  mcdica  inaudita.  Ce  fut  en 
1648,  quatre  ans  après  sa  morr .  que  son  fils  publia  le 
recueil  de  ses  ouvrages ,  qui  se  compose  de  différens 
petits  traités  dans  lesquels  ses  diverses  doctrines  sont 
exposées. 

Nous  verrons  que  les  travaux  de  Van-Helmont  j  ceux 
qui  parurent  sous  le  nom  de  Basile  Valentin;  les  expé- 
riences de  Paracelse,  de  Libavius,  de  diffère n s  roses- 
croix  et  autres  chimistes  allemands,  tout  en  conservant 
encore  le  langage  mystique,  et  en  rapportant  les  divers 
phénomènes  observés  alors  à  des  principes  cachés  et  abs- 
trus, furent  de  la  plus  grande  utilité  aux  arts  et  à  la  mé- 
decine, et  portèrent  vivement  les  esprits  vers  ce  genre 
d'études. 

Van-Helmont  clôt  l'histoire  de  la  chimie  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que où  nous  avons  vu  se  terminer  l'histoire  de  ranatomie. 
de  la  botanique,  de  la  zoologie  et  de  la  minéralogie. 
Le  nouveau  cours  que  la  chimie  prit  après  lui  fut  en 
partie  dirigé  par  ses  idées  j  caria  chimie  pneumatique, 
la  chimie  des  airs,  celle  qui  a  produit  des  découvertes  si. 
remarquables  de  notre  temps  dans  les  mains  de  Caveu- 


(  ,67  ) 

dish,  de  Lavoisier  et  autres  ,  avait  déjà  été  trouvée  dans 
le  dix-septième  siècle,  par  suite  des  idées,  des  expé- 
riences et  des  découvertes  de  Van-Helmont  ;  elle  avait 
seulement  été  écartée  momentanément  par  le  système 
de  Stahl.  Mais  cette  partie  de  l'histoire  des  sciences  ap- 
partient à  une  autre  période  que  celle  dont  nous  nous 
occupons. 

Dans  la  prochaine  leçon,  je  traiterai  des  causes  qui, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  changèrent  la 
marche  des  sciences  ;  qui  firent  abandonner  rattache- 
ment aveugle  qu'on  professait  pour  les  idées  des  anciens, 
et  pour  les  idées  superstitieuses  que  les  nouveaux  phi- 
losophes avaient  introduites ,  et  dirigèrent  enfin  les  sa- 
vans  dans  la  véritable  voie ,  celle  du  calcul  et  des  expé- 
riences. 

Je  prendrai  ensuite  l'histoire  de  la  période  suivante, 
en  tant  quelle  dure  pendant  le  dix-septième  siècle,  car 
je  ne  crois  pas  que  cette  année  le  temps  me  permette 
d'aller  au-delà. 
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ONZIÈME  LEÇON. 


Messieurs 

Dans  la  séance  précédente,  je  vous  ai  tracé  la  marche 
de  la  chimie  à  partir  de  l'époque  que  l'on  peut  appeler 
celle  de  la  renaissance  des  sciences,  aussi  bien  que  l'é- 
poque delà  renaissance  des  lettres,  jusqu'à  la  moitié 
du  dix-septième  siècle.   Vous  avez  vu  que  cette  science 
ne  commença  pas,  comme  les  autres,  par  s'appuyer  sur 
les  anciens;  qu'elle  débuta  par  des  expériences,   mais 
que  ces  expériences   furent  exposées  en  termes  méta- 
phoriques ,    qu'elles  furent  rattachées  à  une  doctrine 
mystique   dans   laquelle  on  faisait  intervenir    des  in- 
telligences célestes  ,  et  qui  touchait  beaucoup  plus  à  la 
charlatanerie  qu'à  cette  netteté  et  à  cette  franchise  avec 
lesquelles    les   vérités    naturelles    doivent   être    expri- 
mées.  Nous  avons  remarqué  cependant    plusieurs  dé- 
couvertes ,   plusieurs    procédés  nouveaux ,  et  des  pro- 
duits fort  importans ,  soit  pour  la  science  elle-même, 
soit  pour  les   arls  ,    et   pour  la  médecine.    Parmi    les 
auteurs  de  ces  travaux  ,  nous  avons  surtout  distingué 
Basile  Valentin  ,  Paraceîse  et  Yan-Helmont  ,  les  trium- 
virs de  cette  chimie  alchimique  et  mystique  qui    res- 
suscitait, pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  seizième  siècle, 


(  269  ) 
1  état  des  autres  sciences   pendant  ces  temps  que  j'ai 
appelés  l'époque  religieuse. 

Je  dois  ajouter  aux  noms  que  je  vous  ai  cités  ceux  de 
quelques  hommes  qui  méritent  de  n'être  pas  totale- 
ment oubliés,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  en- 
core des  alchimistes  plutôt  que  de  véritables  chimis- 
tes. Tel  est,  d'abord,  Jean -Rodolphe  Glauber,  qui 
appartient  tout-à-fait  à  l'école  alchimique,  par  le  ton 
de  ses  ouvrages  et  leurs  titres  merveilleux.  La  science 
lui  est  redevable  de  quelques  produits  nouveaux.  Tout 
le  monde  sait  que  le  sulfate  de  soude  porte  encore 
le  nom  de  sel  de  Glauber,  parce  que  c'est  ce  chimiste 
qui,  le  premier,  en  a  fait  la  découverte. 

On  peut  encore  ajouter  aux  chimistes  à  moitié 
charlatans,  le  chevalier  Digby ,  Anglais,  né  d'un  père 
qui  fut  exécuté  à  Londres  pour  avoir  pris  part  à  la 
conspiration  des  poudres  contre  Jacques  Ier.  Digby  le 
fils  était  né  eh  i6o3  ;  il  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  Paris,  où  il  mourut  en  i665  (1).  Il  se  livrait  à 
des  expériences  chimiques  dans  des  vues  de  médecine  (2)} 
c'est  lui  qui  composa  et  répandit  la  poudre  de  sympâ- 


(1)  D'autres  historiens  rapportent  qu'il  mourut  à  Londres,  de 
la  pierre.  En  166 1  il  était  retourné  en  Angleterre,  et  il  y  avait 
publié  la  même  année  un  Discours  sur  ta  végétation  des  plantes  , 
qu'il  avait  prononcé  au  collège  de  Gresham.  Il  était  d'ailleurs 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  qui  venait  d'être  insti- 
tuée ,  et  aux  assemblées  de  laquelle  il  fut  toujours  très  assidu.  Il 
n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'il  ait  quitté  Londres  depuis 
1661.  (N.  du  Rédact.) 

(2)  Un  motif  tout-à-fait  touchant  l'anima  dans  ses  travaux  chi- 
miques ;  il  désirait  préserver  de  la  mort  sa  femme  Venetia  Anas- 
tasia,  fille  d'Edward  Stanley  ,  célèbre  par  son  étonnante  beauté. 
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thîe,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  poudre  calcinée  (i).  Il 
a  émis,  sur  les  substances  organiques,  sur  la  végétation 
des  plantes,  des  opinions  qu'il  appuyait  d'expériences 
fallacieuses.  Il  prétendait ,  par  exemple,  qu'on  pouvait 
voir  se  former  sur  la  glace  des  lessives  de  plantes,  à  me- 
sure que  les  aiguilles  de  cette  glace  se  disposaient  sous 
dillérens  angles,  l'effigie  des  feuilles  et  des  plantes  dont 
les  lessives  avaient  été  tirées.  Cette  assertion  est  tout- 
à-fait  fabuleuse. 

Enfin  nous  mentionnerons  Jean  Rey,  médecin  du 
Périgord  ,  établi  à  Bugue  ,  où  il  mourut  en  164 5. 
Il  est  remarquable  pour  avoir  établi  une  théorie  qui 
ressemble  singulièrement  à  la  théorie  actuelle  de  la 
combustion  des  métaux.  Dirigeant  la  forge  de  Roche- 
beau  rant  ,  que  possédait  son  frère  ,  il  se  proposa  la  ques- 
tion de  savoir  pourquoi  l'étain  et  le  plomb ,  lorsqu'on 
les  calcine,  augmentent  de  pesanteur.  Ce  fait  avait  déjà 
été  observé  par  Libavius,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  et 
était  en  opposition  avec  les  idées  admises   sur  la  calci- 


II  avait  même  engage  Descartes  à  le  seconder  dans  sa  recherche 
d'un  moyen  de  prolonger  la  vie  indéfiniment. 

Pour  conserver  les  charmes  de  Vénétia,  il  inventa  un  grand 
nombre  de  cosmétiques.  Dans  le  même  but ,  il  essaya  plusieurs  ex- 
périences bizarres ,  et ,  entre  autres ,  celle  de  ne  lui  laisser  manger 
pendant  un  certain  temps  que  des  chapons  nourris  uniquement 
avec  des  vipères.  Vénétia  Anastasia  n'en  mourut  pas  moins  à  la 
fleur  de  l'âge ,  et  l'on  conserve  encore  en  Angleterre  plusieurs 
portraits  sculptés  ou  peints  de  ce  prodige  de  beauté.  (N.  du  Ré- 
dact.) 

(1)  C'était  du  vitriol  bleu,  ou  sulfate  de  cuivre,  préparé  d'une 
manière  particulière.  On  peut  voir  des  détails  à  cet  égard  dans 
James.  (N.  du  Rédacf.) 
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nation  ,  dans  laquelle  on  croyait  que  les  métaux,  loin 
d'augmenter,  diminuaient  de  poids.  Rey  découvrit  que 
la  cause  du  phénomène  qu'il  étudiait  était  dans  l'air , 
qui,  dit-il,  s'interpose ,  se  tisse,  s'accroche,  dans  les 
molécules  minérales }  car  il  croyait,  comme  Epicure, 
que  les  atomes  de  l'air  et  des  métaux  avaient  des  formes 
crochues,  qui  leur  permettaient  de  former  des  corps. 
On  n'avait  encore  aucune  idée  de  la  gravitation  univer- 
selle ,  encore  moins  de  l'attraction  chimique.  Mais  si 
J.  Rey  expliquait  mal  le  phénomène  de  l'augmentation 
du  poids  des  métaux  par  la  calcination ,  du  moins  en 
avait-il  bien  saisi  la  cause  ,  et  sa  théorie,  au  fond,  est 
la  même  que  celle  qui  a  été  reproduite  plus  tard  par  le 
malheureux  Lavoisier.  Aussi  lorsque  cet  illustre  chi- 
miste publia  sa  découverte  comme  le  fruit  de  son  génie, 
les  hommes  qui  voulaient  diminuer  sa  gloire  s'empres- 
sèrent-ils d'exhumer  de  la  poussière  des  bibliothèques, 
et  de  faire  réimprimer  la  petite  brochure  que  Jean  Rey 
avait  écrite  en  i63o,et  que  Lavoisier  n'avait  jamais  con- 
nue. Elle  acquit  à  cette  époque  une  certaine  célébrité, 
car  la  découverte  de  J.  Rey  était  incontestable  (i)  ; 
maïs  nous  verrons  que  d'autres  que  lui  la  trouvèrent 


(ï)  Voilà,  pour  la  centième  fois  peut-être,  une  preuve  de  la 
grande  utilité  de  l'histoire  des  sciences.  Non-seulement  sa  connais- 
sance évite  le  dësagre'ment  de  présenter  comme  inédits  des  faits 
connus  depuis  long-temps,  et  seulement  négligés  ;  mais  encore  elle 
hâte  le  développement  des  idées  qui  peuvent  conduire  à  des  décou- 
vertes ou  à  des  perfectionnemens.  Nul  doute  que  si  Lavoisier  eût 
connu  la  brochure  de  Jean  Rey,  il  n'eut  établi  beaucoup  plus  tôt  sa 
théorie.  Pline  disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  livre  si  mauvais  qu'il 
n'offrît  quelque  chose  de  bon  ;  il  ne  faut  pas  contredire  la  maxime 
de  ce  grand  homme.   (N.  du  Rédact.) 

'9 
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bientôt  après  et  la  constatèrent  bien  plus  parfaite- 
ment ;  car  les  expériences  pneumato- chimiques  ne 
sont  pas  aussi  modernes  qu'on  le  croit.  Nous  en  ver- 
rons la  preuve  dans  l'histoire  de  l'époque  où  nous  allons 
entrer. 

Je  ne  sache  pas  7  messieurs,  d'autres  chimistes  qui 
méritent  d'être  ajoutés  à  ceux  que  je  vous  ai  fait  con- 
naître dans  la  séance  précédente,  en  vous  traçant  l'his- 
toire de  la  chimie. 

Vous  voyez  que  ni  cette  science  ni  la  minéralogie  , 
ni  les  autres  sciences  naturelles,  ne  s'étaient  encore 
débarrassées  de  l'autorité  et  de  la  philosophie  sco- 
lastique.  On  s'occupait  beaucoup  plus  de  rassembler 
ce  qui  avait  été  dit  antérieurement  ,  ou ,  quand  on 
voulait  établir  des  théories,  de  les  faire  cadrer  avec 
la  philosophie  d'Aristole,  que  de  pratiquer  des  expé- 
riences ou  de  faire  des  calculs  réguliers. 

Enfin  cependant  on  s'aperçut  que  cette  marche  n'é- 
tait pas  celle  qui  pouvait  conduire  à  des  progrès  dans 
les  sciences  ;  et,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
les  travaux  de  plusieurs  hommes  célèbres,  parmi  les- 
quels on  doit  surtout  compter  Bacon,  Galilée  et  Des- 
cartes, produisirent  une  révolution  complète  dans  les 
idées,  un  changement  radical  dans  la  méthode  d'étu- 
dier les  sciences.  Ceux  qui  n'en  apprennent  l'histoire 
que  dans  les  conversations  ou  dans  les  journaux,  se  fi' 
gurent  que  le  dix-septième  siècle  u'a  pas  été  le  siècle 
des  sciences;  qu'il  fut  principalement  le  siècle  des  let- 
tres, et  que  c'est  dans  le  dix-huitième  que  les  sciences 
ont  jelé  le  plus  d'éclat.  Cette  idée  est  tout-à-fait  fausse  : 
le  dix  -  septième  siècle  a  produit  les  plus  grandes  dé- 
couvertes qui  aient  été  faites  }  elles   s'y  soin  accumu- 
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lees ,  s'y  sont  succédé  avec  une  rapidité  plus  grande 
qu'à  aucune  autre  époque ,  surtout  dans  sa  seconde  moi- 
tié. C'est  aux  nouvelles  méthodes  qui  furent  établies, 
et  à  la  révolte  qui  éclata  contre  les  doctrines,  contre 
les  systèmes  scolastiques  dont  on  avait  été  empêtré 
jusque  là  ,  que  ces  progrès'doivent  être  attribués. 

Le  premier  homme  qui  culbuta  le  vieil  échafaudage 
des  sciences  et  posa  de  nouvelles  règles  pour  leur  étude, 
est  incontestablement  François  Bacon  :  mais  il  n'em- 
ploya pas  sa  méthode  heureusement ,  quelquefois  même 
il  négligea  de  la  suivre.  Ce  fut  Galilée  qui  en  fit  les  plus 
brillantes  applications. 

Descartes  n'est  pas  remarquable  par  de  grandes  dé- 
couvertes physiques  5  mais  la  popularité  de  ses  hypo- 
thèses, et  le  mouvement  qu'il  imprima  aux  esprits,  fi- 
nirent par  anéantir  la  scolastique ,  que,  bien  à  tort,  on 
appelait  la  philosophie  d'Aristote  ,  car  elle  en  est  fort 
éloignée.  Libre  alors  de  toutes  entraves,  l'esprit  humain 
marcha  rapidement ,  et  fît  les  découvertes  dont  nous 
allons  vous  entretenir. 

Bacon,  célèbre  par  ses  travaux  scientifiques  et  philo- 
sophiques, autant  qu'il  l'est  malheureusement  par  sa 
conduite  politique  et  par  les  tourmens  qui  en  furent  la 
conséquence,  était  le  fils  d'un  homme  de  loi  qui  fut 
garde  du  grand-sceau  et  membre  du  conseil  privé,  sous 
Elisabeth,  depuis  i558  jusqu'en  i^^g.  Il  naquit  à 
Londres  en  i56i  ,  et  montra  de  bonne  heure  une 
grande  intelligence.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et , 
dès  1  âge  de  seize  ans,  avait  tellement  reconnu  les  vices 
de  la  philosophie  scolastique  qu'il  écrivit  contre  elle 
une  brochure.  Après  être  sorti  de  l'université ,  il  voya- 
gea,  et  parcourut  la  France,    comme  c'était  alors  l'u- 


sage  en  Angleterre,  dans  les  familles  riches,  et  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui.  Il  écrivit,  à  dix-neuf  ans, 
un  ouvrage  politique  sur  Y  Etat  de  l'Europe.  Sa  fortune 
était  peu  considérable  ;  il  avait  besoin  d'appui  et  d'a- 
vancement :  il  eut  pour  premier  protecteur  le  comte 
d'Essex ,  favori  de  la  reine  Elisabeth.  Georges  Bur- 
leigh,  grand  trésorier,  et  sir  Robert  Cecil ,  principal 
secrétaire  d'Etat,  étaient  bien  ses  alliés  $  mais  ils  étaient 
ennemis  d'Essex  j  celte  circonstance  exerça  une  fâ- 
cheuse influence  sur  sa  fortune.  Ses  idées  philoso- 
phiques furent  même  une  objection  contre  son  avance- 
ment dans  la  magistrature,  où  cependant  il  montra 
dès  son  début  une  grande  élasticité  de  caractère  qui  le 
perdit  complètement  dans  l'opinion.  D'Essex  avait  été 
son  protecteur  ;  il  lui  avait  même  donné  une  terre 
considérable  }  Bacon  n'en  parla  pas  moins  contre  lui, 
lorsque  la  reine  voulut  le  faire  condamner.  C'était,  il 
est  vrai ,  une  attribution  de  sa  charge  ;  mais  il  n'était  pas 
forcé  de  la  remplir,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  s'y  laissa 
entraîner  justifia  la  censure  publique.  La  reine  ne  fut 
pas  reconnaissante  de  son  ingrate  faiblesse ,  car  plu- 
sieurs fois  elle  le  laissa  arrêter  pour  dettes.  Ce  fut  Jac- 
ques Ier ,  qui  se  donnait  pour  un  protecteur  des  sciences 
et  des  lettres,  qui  le  retira  de  la  pauvreté  lors  de  son  avè- 
nement au  trône.  11  le  nomma  d'abord  chevalier ,  et 
l'éleva  successivement  à  la  place  de  solliciteur  géné- 
ral,  de  garde  des  sceaux,  et  enfin  de  chancelier,  en 
1619*,  il  fut  fait  lord  et  pair  l'année  suivante,  avec  le 
litre  de  baron  de  Vérulam,  qu'il  échangea  en  1621 
contre  celui  de  vicomte  de  Saint-Alban.  Mais  il  avait 
alors,  outre  les  anciens  partisans  d'Essex  ,  de  très 
«rands  ennemis ,  comme  on  en   a   toujours   quand   on 
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suii  la  carrière  politique,  dans  un  pays  gouverné  comme 
Fêtait  alors  l'Angleterre  5  un  des  principaux  était  un 
célèbre  jurisconsulte  ,  nommé  Edward  Coke.  Bacon 
fut  obligé  de  rechercher  la  protection  du  duc  de  Buc- 
kingham,  favori  de  Jacques  Ier,  et  il  parait  que  dans 
cette  position  pénible  il  fut  forcé  d'avoir  beaucoup  de 
faiblesses  pour  son  protecteur.  On  rapporte  même 
que,  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  lui  et  ses  gens  ne 
furent  pas  toujours  à  l'abri  de  la  corruption  ;  que  ses 
domestiques  reçurent  de  l'argent,  soit  pour  faire  ac- 
célérer ses  décisions ,  soit  pour  obtenir  des  actes  pu- 
rement gracieux,  qui  dépendaient  de  son  autorité  de 
chancelier.  Cependant  on  ne  l'a  jamais  accusé  d'avoir 
été  injuste  dans  ses  jugemens  :  bien  loin  de  là,  ses 
décisions  servent  encore  de  modèles,  et  sont  consi- 
dérées comme  les  actes  d'un  jurisconsulte  savant  et 
d'un  homme  plein  de  justice.  Mais  la  corruption  de 
ses  gens,  qu'il  avait  soufferte,  ayant  été  dévoilée,  il  fut 
mis  en  jugement,  condamné  à  une  amende  de  4o>ooo 
livres  sterlings  et  à  garder  la  prison  aussi  long-temps 
que  le  roi  l'ordonnerait.  A  la  vérité  ,  ce  prince  lui  fit 
grâce  quelque  temps  après ,  niais  il  n'en  passa  pas 
moins  sa  vieillesse  dans  l'opprobre  et  dans  la  pau- 
vreté, jusqu'en  1626,  où  il  mourut  âgé  de  soixante- 
six  ans ,  c'est-à-dire  une  année  après  le  roi  Jacques  Ier. 
Son  zèle  pour  les  sciences  hâta  sa  mort }  car  ce  fut  en 
travaillant  à  des  expériences  qu'il  fut  atteint  de  la 
fluxion  de  poitrine  dont  il  ne  guérit  pas. 

Dans  sa  retraite,  il  avait  mis  la  dernière  main  à  ses  ou- 
vrages philosophiques,  et  légué  sa  mémoire  à  la  postérité, 
et  même  ,  dit-il  dans  son  testament ,  quelque  temps 
après,  à  mes  compatriotes.  Il  comprenait  bien  qu'au  mo- 
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ment  de  sa  mort  cette  mémoire  ne  serait  pas  hono- 
rée comme  elle  devait  l'être  un  jour  pour  la  mar- 
che entièrement  nouvelle  qu'il  avait  imprimée  aux 
sciences. 

Ses  deux  ouvrages  principaux ,  qui ,  à  proprement 
parler,  n'en  font  qu'un  sous  le  titre  d' Instauratio 
magna,  sont  :  i°  son  traité  De  dignitate  et  augmen- 
tis  scientiarum  ,  qui  parut  en  Angleterre  en  1606,  et 
fut  traduit  en  latin  par  lui-même  en  i6i3  \  i°  son 
Novum  organum  scientiarum ,  qui  parut  en  1620.  Le 
premier  est  un  exposé  de  tout  ce  que  les  sciences  em- 
brassent, des  rapports  de  chacune  d'elles ,  de  la  manière 
dont  les  sciences  particulières  dépendent  des  sciences 
générales  }  en  un  mot,  c'est  le  détail  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé depuis  l'arbre  généalogique  des  sciences  et  des 
lettres,  et  dont  on  a  donné  une  traduction,  dans  le 
préambule  de  la  grande  Encyclopédie  française. 

Le  Novum  organum  scientiarum,  qui  a  pour  second 
tilre  :  Sive  indicia  vera  de  inteiyretationc  naturœ, 
est  un  traité  sur  la  méthode  par  laquelle  on  doit  arri- 
ver à  la  connaissance  de  la  vérité  dans  les  sciences.  Ba- 
con y  établit,  comme  moyen  unique,  l'induction  par 
opposition  au  syllogisme  et  à  l'autorité.  En  parlant  d'un 
célèbre  physicien  du  même  nom  ,  Roger  Bacon,  qui 
appartient  au  moyen  âge,  nous  avons  vu  que  presque 
tous  ses  ouvrages  étaient  déjà  dirigés  contre  l'autorité 
d'Arislote,  et ,  en  général ,  contre  toute  autorité  perpé- 
tuelle d'après  laquelle  on  aurait  dû  se  guider.  François 
Bacon  établit  les  menus  principes,  mais  d'une  manière 
plus  philosophique  ,  plus  détaillée  et  plus  claire.  Il  mon- 
tra que.  dans  les  sciences  positives,  telles  que  les  sciences 
naturelles  ,  re  n'était  que  des  faits  qu'on  pouvait  partir; 
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que  toutes  les  vérités  générales  n'y  devaient  être  que  le 
résultat  de  la  comparaison  des  faits  particuliers;  et,  bien 
loin  de  renverser  ainsi  la  philosophie  d'Aristote,  il  ré- 
tablissait au  contraire  la  véritable  philosophie  physique 
telle  que  ce  grand  homme  Pavait  produite  ;  il  ne  détrui- 
sait que  l'abus  qu'on  avait  fait  de  sa  dialectique  dans  les 
ouvrages  de  philosophie  scolastique  :  aussi  bientôt  cette 
méthode  fut-elle  adoptée  universellement. 

Mais  si  Bacon  sut  bien  l'établir ,  il  fut  moins  heureux 
dans  son  application.  Il  procéda  encore  par  voie  de 
compilation,  et  ne  s'appuya  pas  toujours  sur  l'expé- 
rience. Ainsi,  dans  son  histoire  des  vents,  il  pose  con- 
venablement toutes  les  questions  relatives  à  ce  sujet, 
mais  il  les  résout  d'après  des  opinions  recueillies  dans 
toutes  sortes  d'auteurs.  Il  agit  de  même  dans  son  traité 
intitulé  :  De  historié,  vitœ  et  mortis  ;  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  longévité  de  l'homme  et  des  autres 
êtres,  animaux  ou  plantes,  y  sont  rassemblés  de  toutes 
parts  ;  il  y  en  a  peu  qui  lui  soient  propres  5  encore  une 
grande  partie  de  ceux-ci  est-elle  gâtée  et  altérée  par 
l'incertitude  qui  règne  sur  les  témoignages  dont  il  s'est 
servi. 

Son  livre  général  donne  une  série  de  questions  telles 
qu'on  pouvait  les  faire  pour  chaque  branche  des  sciences 
naturelles  -,  et,  s'il  les  a  médiocrement  remplies  par  rap- 
port aux  vents,  à  la  vie  et  à  la  mort,  qui  sont  les  objets 
principaux  sur  lesquels  il  a  essayé  sa  méthode,  la  na- 
ture de  ses  questions,  la  manière  dont  il  les  a  présen- 
tées, sont  du  moins  fort  importantes.  Par  exemple, 
il  conseille,  avant  de  donner  une  théorie  de  la  cha- 
leur ,  de  l'examiner  sous  tous  ses  rapports,  dans  toutes 
les    circonstances    qui     la    font    naître  ,    qui    !a    font 
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cesser  ou  qui  l'accompagnent.  Il  veut  qu'on  l'examine 
dans  les  rayons  du  soleil ,  lorsqu'ils  sont  et  plus  nom- 
breux et  plus  intenses,  c'est-à-dire  en  été  et  à  midi  j 
dans  les  rayons  concentrés  par  un  mur  ou  par  un  mi- 
roir ;  dans  les  météores  ignés,  dans  la  foudre,  dans  les 
volcans ,  dans  toutes  les  espèces  de  flammes }  ensuite 
dans  les  solides  échauffés,  dans  les  eaux  chaudes  natu- 
relles, dans  les  liquides  bouillans,  dans  les  vapeurs, 
dans  les  corps  qui,  sans  être  chauds  par  eux-mêmes, 
retiennent  la  chaleur  ,  comme  la  laine,    les  fourrures  -, 
dans  les  corps  que  l'on  a  approchés  du  feu,  dans  ceux 
qu'on  a  frottés  j   dans  les  étincelles  produites  par  les 
chocs,  par  exemple,  par  les  briquets  5  dans  la  fermen- 
tation des  herbes  humides  accumulées  ;  dans  les  disso- 
lutions, par  exemple,  dans  celle  du  verre  par  l'acide 
vitriolique  *,  dans  les  animaux  ;  dans  l'effet  de  l'esprit  de 
vin  j  dans  les  aromates  et  dans  les  sensations  qu'ils  pro- 
duisent, comme,  par  exemple,  celle  du  poivre,  lorsqu'on 
le  place  sur  la  langue.  Enfin,  il  n'est  pas  même  jusqu'au 
froid,  qui,  lorsqu'il  est  excessif,  produit  une  chaleur 
brûlante ,  où  il  ne  veuille  qu'on  étudie  cette  propriété  des 
corps.  Ce  ne  sera ,  dit  Bacon  ,  qu'après  avoir  ainsi  formé 
un  tableau  de  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
chaleur  se  manifeste  ou  se  modifie ,  de  toutes  les  causes 
qui  la  produisent ,  de  tous  les  effets  qu'elle  amène  ,  qu'il 
sera  possible  d'en  connaître  la  nature  et  les  lois ,  ou  du 
moins,  d'en  avoir  des  idées  distinctes  et  incontestables. 

Que  si ,  au  contraire ,  Ton  part  d'un  principe  uni- 
que ,  pour  en  déduire  des  conséquences  d'une  manière 
syllogistique,  jamais  on  n'obtiendra  de  son  raisonnement 
que  ce  que  renfermera  le  principe  ;  et  si  le  principe  est 
erroné,  toutes  les  conséquences  le  seront  également* 
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Bacon  a  donné  un  grand  nombre  d'autres  exemples  de 
sa  méthode  \  mais  je  vous  ai  cité  celui  de  la  chaleur, 
parce  qu'il  est  un  des  plus  propres  à  faire  comprendre 
quelle  influence  elle  a  eue  sur  les  hommes  qui  sont 
venus  étudier  les  sciences  après  lui. 

Outre  les  écrits  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  Ba- 
con a  laissé  quelques  autres  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
naturelles,  parmi  lesquels  est  un  livre  intitulé  :  Sylva 
sylvarum  sive  historia  naturalis  ,*  il  fut  imprimé  im- 
médiatement après  sa  mort,  en  1627,  par  les  soins  de 
son  chapelain.  C'est  un  recueil  d'observations  et  d'ex- 
périences nombreuses  sur  toutes  sortes  de  sujets,  ti- 
rées ,  soit  des  ouvrages  exislans ,  soit  des  témoignages 
àes  voyageurs  ou  des  hommes  d'arts  et  de  métiers  avec 
lesquels  il  avait  conversé ,  soit  enfin  de  son  propre 
fonds.  Il  paraît  qu'il  s'était  proposé  de  coordonner 
cette  multitude  de  faits,  et  d'en  former  des  ouvrages 
analogues  à  son  histoire  des  vents  et  à  celle  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

Plusieurs  des  observations  qu'il  rapporte  sont  cu- 
rieuses 5  il  y  en  a  même  quelques-unes  qui  mérite- 
raient d'être  vérifiées,  car  toutes  ne  l'ont  pas  encore 
été  3  on  pourrait  en  tirer  quelques  conséquences  nou- 
velles en  faveur  de  certaines  théories. 

À  la  fin  du  Sylva  sylvarum  est  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  Nova  atlantis,  ou  modèle  d'un  collège  pour  l'in- 
terprétation de  la  nature  et  la  recherche  de  productions 
utiles.  Il  avait  nommé  cet  ouvrage ,  Maison  de  Salomon . 
C'est  en  général  le  défaut  de  Bacon  d'employer  un 
style  figuré  qui  n'est  pas  de  très  bon  goût.  Il  se  servait 
aussi  de  la  nomenclature  des  philosophes  scolasliques  ; 
on  en  voit  quelques  traces  dans  ce  dernier  écrit,  dont 
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au  reste,  le  litre  seul  peut  paraître  bizarre ,  car  le  corps 
de  l'ouvrage  renferme  de  grandes  vues,  qui  ont  été 
suivies  pour  l'établissement  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  pour  celui  de  toutes  les  Sociétés  qui,  depuis, 
se  sont  consacrées  aux  progrès  des  sciences.  Cepen- 
dant quelques  sociétés  avaient  été  fondées  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Bacon  ;  mais  nous  verrons 
que  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  ont  été  formées 
d'après  son  plan. 

De  l'examen  que  nous  venons  de  faire  des  travaux 
de  ce  grand  homme ,  il  ressort  que  son  influence  sur 
la  postérité  est  beaucoup  moins  le  résultai  de  ses 
découvertes  que  celui  de  sa  méthode  d'étudier  les 
sciences. 

Galilée  présente  un  phénomène  plus  complet,  pour 
ainsi  dire  ;  il  a  trouvé  sa  méthode  dans  son  propre  gé- 
nie, et  l'a  appliquée  presque  immédiatement  avec  un 
tel  succès,  qu'on  peut  dire  qu'avant  Newton,  il  est  ce- 
lui qui  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  aux  sciences  na- 
turelles, à  la  géométrie  et  à  la  physique. 

Galilée  était  né  à  Pise,  en  1 564  ^  ainsi  ^  n'avait  que 
trois  ans  de  moins  que  François  Bacon  ,  et  il  était 
par  conséquent  rigoureusement  et  complètement  son 
contemporain.  Galilée  était  d'une  famille  noble ,  mais 
peu  aisée  5  il  étudia  à  Florence,  et  dès  l'enfance  montra 
du  goût  pour  la  mécanique.  Il  devint  très  fort  en  litté- 
rature et  même  en  musique  (1).  Ses  parens  le  déter- 
minèrent, contre  son  goût,  à  étudier  la  médecine.  Il  n'a- 


(1)  Son  père  était  très  verse  dans  la  musique  théorique  et  pra- 
tique, et  c'est  à  lui  qu'il  dut  cet  agréable  talent,  qui  fut  son  délas 
sèment  favori  au  milieu  d'études  plus  sérieuses.  Tl  excellait  aussi 
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vait  pas  davantage  de  penchant  pour  la  philosophie  sco- 
lastique ,  qui  était  alors  la  seule  à  la  mode,  et  il  fut  taxé 
d'opiniâtreté,  pour  l'avoir  combattue  étant  encore  étu- 
diant. A  dix -huit  ans  il  fit  une  découverte  très  impor- 
tante, celle  des  propriétés  du  pendule.  Etant  dans  l'é- 
glise de  Pise ,  il  avait  remarqué  qu'une  lampe  suspendue 
à  une  chaîne ,  et  mise  en  mouvement  par  quelque  acci- 
dent ,  avait  conservé  des  oscillations  isochrones  pendant 
un  grand  espace  de  temps-,  ce  phénomèae  le  fit  réflé- 
chir, et  de  ses  réflexions  sortit  toute  la  théorie  du  pen- 
dule. Ce  ne  fut  cependant  que  cinquante  ans  après 
que  Galilée  fit  du  pendule  le  régulateur  des  Horloges  , 
qu'on  avait  conduites  jusque  là  au  moyen  de  balanciers 
a  peu  près  semblables  à  ceux  du  tourne -broche.  En 
i658,  Huygens  perfectionna  ce  pendule  au  moyen 
de  la  cycloïde  ,  comme  nous  le  verrons. 

Déterminé  par  ses  premiers  essais ,  Galilée  abandonna 
entièrement  la  médecine  pour  les  mathématiques  ,  et 
inventa,  peu  de  temps  après  sa  découverte  des  propriétés 
du  pendule,  la  balance  hydrostatique.  Il  fit  ensuite  une 
découverte  qui  eu  a  produit  plusieurs  autres,  celle  que 
l'eau  ne  monte  dans  les  pompes  qu'à  trente-deux  pieds. 
Ayant  voulu  faire  faire  une  pompe  d'une  élévation  su- 
périeure à  trente-deux  pieds,  ce  fut  d'un  ouvrier  qu'il 
apprit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas  cette  hauteur.  Je  vous 
ai  dit  que,  d'après  la  théorie  d'Aristote,  c'était  l'hor- 
reur de  la  nature  pour  le  vide  qui  causait  l'ascension 
de  l'eau  dans  les  pompes.   Galilée  conclut  de   ce   que 


a  dessiner,  et  d'habiles  peintres  de  son  temps  n'hésitèrent  point  à 
reconnaître  qu'ils  devaient  beaucoup  à  ses  conseils.  (N.  duRc- 
daci  ) 


(    282    ) 

l'horreur  du  vide  cessait  à  trente-deux  pieds,  que  cette 
horreur  n'était  pas  un  principe  universel.  Nous  ver- 
rons qu'un  de  ses  disciples  ,  Toricelli ,  raisonna  de 
même  à  l'égard  de  la  suspension  du  mercure  dans  les 
tubes,  et  que  de  leurs  découvertes  sortirent  la  con- 
naissance de  la  pesanteur  de  l'atmosphère,  et  tout  ce  qui 
a  rapport  au  baromètre. 

Galilée  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il 
6t  la  dernière  de  ses  trois  grandes  découvertes.  Il  porta 
ensuite  ses  recherches  sur  le  mouvement  en  général , 
et  publia  ses  Dialogues  sur  le  mouvement  uniforme  et  le 
mouvement  accélère,  qui  sont  la  base  de  la  mécanique 
moderne.  Le  mouvement  accéléré  surtout  est  évidem- 
ment le  principe  delà  théorie  de  la  gravitation  et  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  son  action  dans  le  système  du  monde. 

Les  découvertes  de  Galilée  étaient  trop  contraires  aux 
idées  de  la  scolastique  pour  ne  pas  exciter  de  récla- 
mations ;  aussi  éprouva-t-il  des  désagrémens  qui  lui 
firent  quitter  Pise  en  1592.  Il  fut  nommé  professeur 
à  Padoue  pour  six  ans  ;  c'était  alors  l'usage ,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  renommé  deux  fois  de  suite.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  fit  deux  autres  inventions  \  celle  du 
thermomètre,  en  ^97  ,  et  celle  du  compas  de  propor- 
tion, instrument  si  utile  dans  les  arts  du  dessin.  Il  in- 
venta encore  le  télescope,  l'un  des  instrumens  qui  ont  été 
le  plus  utiles  à  l'astronomie.  Déjà  depuis  long-temps  on 
se  servait  de  verres  convexes  pour  les  lunettes  ordinaires; 
Roger  Bacon  ,  dès  le  treizième  siècle ,  en  avait  parlé  dans 
son  Opus  magnum,  et  j'ai  eu  soin  de  vous  le  faire  remar- 
quer -,  mais  vers  le  milieu  du  dix- septième  siècle  ,  l'idée 
n'était  encore  venue  à  personne  de  combiner  des  verres 
de  différentes  manières  pour  en  augmenter  la  puissance; 
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INéanmoins  011  ne  sait  pas  précisément  si  Galilée  lit  le 
premier    télescope  ;   un    Hollandais  ,    nommé  Jacques 
Drebbel,  cultivateur,  en  construisit   un  aussi  dans  le 
même  temps  ;  mais  si  l'invention   de  Drebbel   précéda 
celle  de  Galilée  ,  ce  qui  est  douteux,  ce  ne  fut   que  de 
très  peu  de  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  con- 
tester à   Galilée  la  formation  d'un   télescope  qu'il  fit 
de  toutes  pièces  en  1609,  sans  aucune  communication 
antérieure.   Cet  instrument ,    composé   d'un    tube    de 
bois  garni  de  verres  aux  deux  bouts ,  existe  à  Florence , 
quoiqu'il  ait  été  construit  à  Padoue.  Galilée  s'en  servit 
aussitôt  pour  observer  le  ciel ,  où  il  fit  les  découvertes 
les  plus  curieuses.   Les   montagnes ,   les  bords    de  la 
lune,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  aperçoit  à  sa  surface, 
furent   les    premiers  objets  qu'il   découvrit.   Il    porta 
ensuite  son  télescope  sur  Vénus ,  et   remarqua  qu'elle 
avait  des  phases  comme  la  lune ,  d'où  il  conclut  que  sa 
lumière    était  empruntée   du  soleil ,    et  que  ,   comme 
la  lune,  elle  tournait  dans  des  positions  directes   par 
rapport  au  soleil.    Plus  tard  il   découvrit  les  satellites 
de  Jupiter  ,  qui  servirent  d'argument  à  Copernic  ;   car 
la  rotation  de  la  lune  autour  de  la  terre  ne  prouvait 
rien;  mais  Jupiter   tournant  autour  du  soleil,  et  ayant 
des  satellites  qui   tournaient  aussi  autour  de  lui,  ap- 
puyait le  système  de  cet  astronome,   que,   du   reste, 
on  avait  déjà  exposé. 

Après  les  satellites  de  Jupiter,  Galilée  découvrit  les 
taches  du  soleil.  Il  remarqua  que  ces  taches  marchaient, 
qu'elles  tournaient  5  d'où  il  conclut  que  le  soleil  lui- 
même  tournait  sur  son  axe  dans  un  nombre  de  jours 
déterminé  :  la  rotation  du  soleil  fut  donc  encore  une 
de  ses  découvertes. 
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Enfin,  il  observa  la  libraiion  de  la  lune  (i),  c'est- 
à-dire  ce  mouvement  par  lequel  elle  nous  montre 
une  partie  de  ses  bords,  sans  tout-à-fait  changer 
la  face    quelle  nous  présente. 

Ces  découvertes,  qui  étonnaient  toute  l'Europe  , 
étaient  publiées  dans  un  journal  scientifique,  queGalilée 
avait  intitulé  :  Nuntius  Sidereus ,  ou  Le  Courrier  des 
Astres.  Il  a  été  imprimé  en  totalité  à  Florence,  en  i6i4« 
C'étaient  réellement  des  nouvelles  du  ciel  qu'il  donnait 
ainsi  à  la  terre,  car  avant  l'invention  du  télescope  rien  de 
pareil  n'avait  pu  être  soupçonné  par  les  hommes. 

Arrivé  à  un  très  haut  degré  de  gloire,  Galilée  re- 
tourna à  Florence  pour  y  être  mathématicien  du  grand- 
duc  de  Toscane  ,  place  qui  a  été  conservée  depuis  dans 
cette  ville,  et  qui ,  on  doit  le  remarquer,  a  toujours  été 
occupée  par  des  hommes  très  capables. 

En  publiant  ses  découvertes  ,  Galilée  n'avait  pas  écrit 
précisément  en  faveur  du  système  de  Copernic;  cepen- 
dant il  l'enseignait  déjà  dans  ses  leçons,  il  en  parlait 
très  librement  dans  les  sociétés  et  à  ses  amis.  Copernic, 
dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé,  parce  qu'il  appartient 
exclusivement  à  l'astronomie,  était  né  en  i473  ,  à 
Thorn  ,  ville  dépendant  de  la  Prusse  polonaise.  Il  étu- 
dia la  médecine,  et  fut  chanoine  dans  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  eut  beaucoup  de  goût  pour  l'astronomie, 
et,  d'après  les  observations  qu'il  fit  sur  la  marche  de 
Vénus  et  de  Mercure,  sur  les  apparences  de  la  marche 
rétrograde  des  planètes ,  et  surtout  par  ses  propres  ré- 


(i)  Dominique  Cassini  a  fait  connaître  depuis, comme  on  sait , 
les  lois  exactes  de  cette  espèce  d'oscillation  périodique.  (N.  du 
Rédact.) 
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flexions,  il  comprit  que  le    système  de   Ptolémée  n'é- 
tait  pas   admissible.  Les  comètes  lui  firent  voir  aussi 
qu'il    était  impossible  d'admettre  le  ciel  de  cristal  de 
cet  astronome.    Il   reconnut    qu'en    plaçant    le    soleil 
au  centre   du  monde  ,  c'est-à-dire   de   notre   système 
planétaire,   qu'en  faisant   tourner  les  planètes  autour 
de  lui  ,    et  en  admettant   pour   la   terre  une   rotation 
diurne  sur  son  axe,   on    se    rendait  compte   des   phé- 
nomènes de   l'astronomie,  d'une    manière   plus  sim- 
ple  qu'avec   le    système    de    Ptolémée.   Il    écrivit   un 
ouvrage  intitulé  :  De  revolutionibus  orbium  celestium, 
dans  lequel  il  exposa   ce    système;  mais   il   n'eut   pas 
le  plaisir,    ou  plutôt  le  chagrin,    de  le  voir  paraître; 
il   ne  put    en  corriger  que    les  épreuves  ,    et   mourut 
au  moment  même  où   le  premier  exemplaire  lui   était 
apporté,  en  1 543. 

Un  astronome  très  célèbre,  nommé  Maestlinus  (Mi- 
chel), et  qui  était  professeur  à  Tubingue,  chercha  à 
réfuter  le  système  de  Copernic  ;  cependant  on  assure 
qu'il  était  convaincu  de  sa  vérité,  et  qu'il  lui  paraissait 
seulement  dangereux  de  le  publier.  On  rapporte  même 
que  ce  fut  lui  qui  en  persuada  Galilée  (i).  Ce  grand 
homme  fut  plus  courageux  que  Maestlinus  v  il  écrivit 
dans  une  lettre  à  la  grande-duchesse  de  Toscane ,  la 
première  défense  du  système  de  Copernic.  L'examen 
en  fut  renvoyé  à  une  commission  de  théologiens  , 
qui  le  déclara  absurde  en  philosophie  et  hérétique 
en  théologie.  Cette  commission   démontra  comme  elle 


(i)  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  Delalande,  livre  II,  page  190. 
(N.  du  Rédact.) 
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put  l'absurdité  en  philosophie  \  quant  à  l'hérésie,  elle 
la  fonda  sur  quelques  passages  de  la  Bible,  desquels 
il  résulte  que  le  soleil  se  meut  dans  l'espace,  et  que 
la  terre  est  immobile  au  centre  du  monde.  Mais  la 
Bible  est  écrite  en  langage  populaire ,  comme  il  était 
naturel  de  le  faire  dans  un  livre  où  il  ne  s'agissait 
pas  d'enseigner  l'astronomie  ;  nous  -  mêmes  nous  di- 
sons encore  le  soleil  se  lève ,  le  soleil  se  couche , 
bien  que  nous  sachions  que  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  Cependant  ce  fut  d'après  les  expressions 
de  la  Bible  que  les  théologiens  qui  jugèrent  Galilée 
prononcèrent  leur  jugement.  Ils  lui  défendirent  d'en- 
seigner le  système  de  Copernic.  De  retour  de  Rome, 
où  il  était  allé  pour  se  défendre,  il  composa  à  Flo- 
rence, en  1617  ,  ses  fameux  Dialogues ,  dans  lesquels 
il  établit  de  nouveau  son  système  réprouvé  par  les  théo- 
logiens*, mais  pour  s'assurer  d'une  entière  sécurité,  il 
présenta  son  livre  au  maître  du  sacré  palais ,  qui  était 
un  dominicain  employé  à  la  censure  des  ouvrages.  Ce 
dominicain,  après  avoir  lu  les  Dialogues  de  Galilée,  leur 
donna  son  approbation-,  mais  l'orage  s'étant  reformé,  il 
chercha  et  trouva  le  moyen  de  retirer  son  approbation, 
de  sorte  que  Galilée  ne  put  imprimer  son  ouvrage  qu'a- 
vec une  approbation  du  censeur  de  Florence.  Comme 
il  lui  avait  été  défendu  d'enseigner  le  système  de  Coper- 
nic, il  fut  mandé  à  Rome,  en  i633,  pour  répondre  de 
son  infraction  devant  le  tribunal  de  l'inquisition.  Le 
grand-duc  chercha  à  lui  éviter  ce  désagrément  5  mais  il 
ne  put  y  parvenir.  Galilée  fut  forcé  d'abjurer  sa  doc- 
trine sur  le  système  du  monde  (i).  On  le  condamna  à 


(1)  Le  père  Lancio ,  le  commissaire  du  saint-office,  qui  con- 
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la  prison  et  à  réciter  pendant  trois  ans  une  fois  par 
semaine  les  sept  psaumes  de  la  pénitence.  Cetle  sentence 
fut  adoucie  autant  qu'on  le  put  et  qu'on  le  devait  en- 
vers un  si  grand  homme,  déjà  vieux  ;  on  ne  lui  donna 
pour  prison  que  le  palais  de  l'inquisition,  qui  n'était 
pas  un  cachot,  comme  on  le  dit  communément.  Il  avait 
été  condamné  au  mois  de  février,  et  au  mois  de  dé- 
cembre suivant ,  on  lui  permit  de  retourner  dans  une 
campagne  qu'il  possédait  près  de  Florence ,  et  même 
d'aller  dans  cette  ville  toutes  les  fois  que  ses  af- 
faires ou  ses  infirmités  l'exigeraient.  Ce  fut  pendant 
la  durée  de  ce  ban  mémorable  qu'il  donna  au  comte 
de  Noailles  ,  ambassadeur  de  France  à  Rome ,  ses 
dialogues  sur  le  mouvement  et  sur  la  résistance  des 
solides,  dans  lesquels  il  exposait  des  découvertes  d'une 
haute  importance  pour  plusieurs  arts  utiles.  Le  comte 
de  Noailles  les  emporta  en  France  et  les  fit  imprimer  à 
Leyde  en  i638.  Le  père  Mersenne,  ami  de  Descartes, 
et  feuillant  ou  minime  très  attaché  aux  sciences,  fil 
imprimer  à  Paris  la  Mécanique  de  Galilée,  où  il  traite 
du  plan  incliné  et  du  principe  des  vitesses  virtuelles, 
qui  est  encore  le  fondement  de  toute  la  mécanique. 


duisit  poliment  Galilée  dans  son  carrosse ,  repoussait  toutes  les 
raisons  mathématiques  de  ce  grand  homme  par  le  miracle  de  Jo- 
sué,  et  par  ces  paroles  de  récriture  :  Terra,  autem,Tn  œternum 
stabit,  quia  in  œternum  stat. 

Galilée  abjura  sa  doctrine  en  ces  termes  :  «  Moi,  Galilée,  dans 
»  la  soixante-dixième  année  de  mon  âge,  élant  constitué  prison- 
»  nier,  et  à  genoux  devant  vos  éminences  ,  ayant  devant  mes  yeux 
»  les  saints  évangiles  que  je  touche  de  mes  propres  mains ,  j'ab- 
»  jure ,  je  maudis  et  je  déteste  l'erreur  et  l'hérésie  du  mouvement 
»  de  la  terre ,  etc.  »   (JV.  du  Rédact.) 
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Ainsi ,  c'est  à  Galilée  qu'on  doit  les  plus  belles  dé- 
couvertes en  astronomie ,  en  physique  et  en  mécanique. 
Elles  se  succédèrent  toutes  avec  une  .grande  rapidité  ,  et 
attestent  en  leur  auteur  un  génie  infini ,  qui  le  rendra  à 
jamais  immortel,  malgré  les  persécutions  qu'on  lui  a  fait 
éprouver    dans  les  derniers  instans  de  sa  vie. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  avoir  abjuré  ,  Gali- 
lée dit  entre  ses  dents  ces  'mots  si  connus  ,  e  pur  si 
muove,  et  pourtant  elle  se  meut;  car  c'était  évidem- 
ment contraint  qu'il  avait  fait  son  abjuration.  Il  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  martyr  de  vérités  de  la  nature 
de  celles  qu'il  avait  professées,  il  savait  bien  qu'elles 
se  défendraient  d'elles  -  mêmes  \  ainsi  cette  abjura- 
tion ne  peut  nuire  en  rien  à  la  pureté  de  son  carac- 
tère. Galilée  perdit  la  vue  à  soixante  -  quatorze  ans, 
et  mourut  en  1642,  âgé  de  soixante -dix -huit  ans, 
l'année  même  où  naquit  Newton.  C'est  une  singularité 
remarquable ,  et  dont  la  nature  est  avare  ,  que  cette 
succession  de  deux  hommes  de  génie ,  dont  les  travaux 
ont  créé  toute  l'astronomie  et  la  physique  modernes. 

Le  troisième  des  hommes  extraordinaires  qui ,  dans 
le  dix-septième  siècle,  ont  été  contemporains  et  ont 
contribué  à  établir  un  mur  entre  l'ancienne  science  et 
la  science  moderne,  entre  la  philosophie  scolastique 
et  la  philosophie  expérimentale,  telle  que  nous  la  pos- 
sédons maintenant ,  est  René  Descartes.  Il  ne  fut 
pas  grand  expérimentateur,  mai9  il  n'en  a  pas  moins 
agi  d'une  manière  très  efficace  sur  la  postérité.  Des- 
cartes était  né  à  la  Haye  en  Tourraine,  en  1596,  par 
conséquent  environ  trente  ans  après  les  deux  grands 
hommes  dont  je  viens  de  vous  parler.  Sa  famille  était 
noble   comme  la  leur,  quoiqu'elle  fût   dans   la    robe 
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car,  en  Bretagne,  il  était  reçu  que   la    noblesse   pou- 
vait entrer  dans  la  judicature.  Un  frère  de  Descartes, 
qui  était  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  croyait 
que    sa    famille    avait    dégénéré    parce    qu'elle    avait 
produit  un  auteur-,  il  est  cependant   probable  que  cet 
auteur  a  fait  plus  d'honneur  à  sa  famille  que  le  con- 
seiller breton.  Descartes   fut  élevé  chez  les  jésuites  de 
La  Flèche,  et   dans  ses  études  ne  goûta  que  les  ma- 
thématiques 5  cependant  il  s'occupa  de   littérature,  et 
écrivait  même  très  bien  en  latin  ;  mais,  je  le  répète  ,  il 
n'estima  que  les  mathématiques,  et  conçut  des  doutes 
sur  toutes  les  autres  connaissances  humaines.  Ce  doute 
fut  tel  qu'il  renonça  aux  livres  ,  et  que  pour  apprendre 
il  voulut  parcourir  le  monde.  Afin  de  voyager  comme  il 
convenait  à  sa  classe,  il  entra  en  qualité  de  volontaire,  en 
1616,  au  service  des  Hollandais.  Les  Provinces-Unies 
faisaient  alors  avec  la  plus  grande  activité  leur  guerre 
contre  l'Espagne,  sous  un  des  généraux  les  plus  habjles 
de  cette  époque ,  le  prince  Maurice  ,  qui  avait  le  titre  de 
second  stathouder ,  et  qui  servit  de  maître  à  un  grand 
nombre  des  capitaines  d'alors,  entre  autres  à  Turenne. 
Etant  en  garnison  à  Breda ,  Descaries  remarqua  un  pro- 
blème affiché  sur  un  mur  (1),  comme  c'était  alors  l'u- 
sage*, il  commença  aussitôt  à  se  livrer  à   la  géométrie 
active,  à  chercher  des  découvertes.  Il  composa  à  Breda 
son  traité  sur  la  musique.  La  guerre  de  trente  ans  ne 


(1)  Le  principal  du  collège  de  Bréda,  qui  expliquait  à,  Des- 
cartes ce  problème ,  écrit  dans  une  langue  qu'il  ne  comprenait 
pas,  le  trouvait  extrêmement  difficile.  Descarie  sourit,  et  lui  pro- 
mit de  lui  en  porter  la  solution  le  lendemain  :  en  effet ,  il  tint 
parole.  (N.  du  Rédact.) 

20.. 
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venait  que  d'éclater  en    Allemagne-,   elle    avait  com- 
mencé en  1618  par  la  révolte  de  la  Bohème  contre  l'em- 
pereur :  la  Bohême  était  secondée  par  le  duc  de  Bavière, 
qui  avait  pour  général  le  fameux  Tilli.  Descartes  quitta 
alors  la  Hollande  et  entra  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée bavaroise-,  il  assista  à  la  bataille  de  Prague,  où  le 
nouveau  roi,  Frédéric  V,  fut  complètement  défait,  ce 
qui  permit  à  la  maison  d'Autriche  de  reprendre  un  as- 
cendant qu'elle  conserva  long-temps.  Descartes  fut  té- 
moin, dans  les  guerres  d'Allemagne,  des  scènes  delà 
plus  affreuse  désolation  ;  car  aucune  guerre  n'a  été  plus 
cruelle  que  celle  qui  eut  lieu,  dans  ce  pays,  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestans.  Après  avoir  combattu  ainsi 
dans  diverses  circonstances,  il   quitta   l'état   militaire, 
dégoûté  de  ce  métier  par  les  guerres  auxquelles  il  ve- 
nait de  prendre  part ,  et  fit  de  nouveaux  voyages  dans 
divers  pays.   J'ai  vu  son  nom  inscrit  sur  les   registres 
de  l'université  de  Franeker,  comme  étudiant.  Il  se  fixa 
en  Hollande,  et  y  demeura  jusqu'en  i644  et  même  plus 
tard.  Il  publia  dans  ce  pays  ses  différens  écrits  sur  la 
philosophie,  sur  la  géométrie,  sur  la  dioplrique;  ses 
différentes  hypothèses   sur   la   physique,    dont  j'aurai 
tout  à  l'heure  à  vous  donner  l'analyse;  et  c'est  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  ainsi  obscur,  sans  emploi  et  avec  très 
peu  de  fortune,  dans  différentes  villes  de  la  Hollande, 
qu'il  publia  ses  plus  grands  ouvrages.  En  très  peu  de 
temps  il  devint,   pour  ainsi  dire,  célèbre  dans    toute 
l'Europe.  Peu  à  peu  on  commença  à  admettre  sa  philoso- 
phie et  à  rejeter  la  philosophie  scolastique  qui  dominait 
partout.   Mais  vers   1640  commencèrent  des  querelles 
qui  lui  rendirent  le  séjour  de  la  Hollande  désagréable. 

Un  jeune  professeur  d'Utrech,  appelé  Regius ,  avait 
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essayé  le  premier   d'enseigner  publiquement  sa  philo- 
sophie, où  il  admettait  le  système  de  Copernic  pour 
l'astronomie  et  la  circulation  du  sang  pour  la  physio- 
logie. Ces  découvertes  n'étaient  pas  nouvelles  ,  puisque 
le  système  de  Copernic ,  mis  hors  de  doute  par  Galilée  , 
datait  de  i543,  et  qu    Harvey  avait  publié  ses  belles 
expériences  en  1619.  Cependant  une  ordonnance  des 
magistrats  d'Utrech,  rendue  vers    1640,  défendit  au 
professeur  d'astronomie  de  Leyde  de  continuer  d'ensei- 
gner  la  circulation   du  sang  :   tant  il   est  vrai  que  les 
vérités  les  plus  simples  et  les  plus  palpables  ne  parvien- 
nent jamais  à  se  faire  jour  qu'avec  de  grandes  difficultés, 
surtout  lorsque  l'autorité,  qui  ordinairement  n'est  pas 
au  fait  des  découvertes  récentes,  se  mêle  de  prescrire 
celles  qu'on  doit  enseigner  et  celles  qu'on  doit  repousser. 
Régi  us  excita  donc  par  son  enseignement  une  grande 
animosité  parmi  les  partisans  des  anciennes  doctrines. 
Un  théologien  appelé  Gilbert  Voët  ou  Voëtius,  d'un 
caractère  très  ardent  et  l'un  des  plus  renommés  de  l'u- 
niversité d'Utrech,  attaqua  ce  jeune  cartésieu  ;  il  cher- 
cha même  à  établir  ,  dans  ses  thèses  et  dans  ses  autres 
écrits ,  que  la  philosophie  de  Descartes  conduisait  né- 
cessairement à  l'athéisme ,  et  en  accusa  formellement 
cet  homme  célèbre.  Descartes  crut  devoir  se  défendre, 
et  il    en    résulta   un    échange   d'ouvrages   polémiques 
qui    troubla   beaucoup    sa    tranquillité.     L'accusation 
d'athéisme    dirigée    contre    Descartes    était    d'autant 
plus  extraordinaire,   que  dans  ses  Méditations  il  avait 
donné  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  et 
il  était  cruel  pour  lui  de  se  voir  accuser  d'une  erreur 
qu'il  s'était    eiïbrcé    de   combattre.  Ces    désagrémens, 
comme  je  l'ai  dit,  le  dégoûtèrent  du  séjour  de  la  Hol- 
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lande.  En  1647?  ou   ^u*  avait  offert  une  pension  pour 
revenir  en  France-,  ais   mil  craignit  d'y  éprouver  des 
persécutions  semblables  ;  sa  philosophie  n'y  était   pas 
généralement  admise  ;    si  elle  comptait    des   partisans 
célèbres ,  elle  avait  aussi  des  adversaires  fameux  •  il  ac- 
cepta l'offre  que  lui  fit  la  reine  Christine,  de  venir  auprès 
d'elle.  Cette  reine,  qui  avait  succédé  à  Gustave-Adolphe, 
avait  été  long-temps  sous  la  tutelle  du  chancelier  Oxens- 
tiern  j  mais  à  peine  avait -elle  pris  le  gouvernement  qu'elle 
avait  montré   une  grande    disposition   à   favoriser   les 
sciences  et  les  lettres*,  elle  avait  appelé  plusieurs  savans, 
entre  autres,  Saumaise,  etGrotius  qui  fut  son  ambassa- 
deur à  Paris.   Descartes  arriva  à  Stockholm  en   1649', 
mais  lorsqu'on    s'aperçut    que   la    reine   faisait  grnnd 
cas  de  lui ,  qu'elle  ne  se  bornait  pas  à  l'entretenir  de 
matières  scientifiques,  et  qu'elle  le  consultait  aussi  sur 
des  affaires  de  gouvernement(i),  il  devint  l'objet  de  ja- 
lousies de  plusieurs  ordres;  il  s'en  affligea,  et  ces  cha- 
grins, réunis  à  la  rigueur  du  climat,  le  firent  mourir  en 
i65o,  âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans. 

Descirtes  doit  être  considéré,  sous  trois  rapports  : 
comme  géomètre ,  comme  métaphysicien  et  comme 
physicien.  En  Géométrie,  il  est  un  des  hommes  les  plus 
remarquables ,  puisqu'il  n'a  pas  seulement  fait  des  dé- 
couvertes dans  cette  science,  mais  qu'il  a  encore  donné 
des  règles  pour  y  appliquer  l'algèbre  et  pour  la  rendre 
utile  en  physique.  Ses  applications  de  la  Géométrie  à 
la  dioptrique  et  à  la  mécanique  sont  au-dessus  de  toute 


(1)  Il  allait  tous  les   jours  chez  elle  à  cinq  heures  du  matin, 
(N.  du  Rédact.) 
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contestation  et  dignes  d'être  admirées  \  ce  n'est  pas 
cependant  ce  qu'il  estimait  le  plus  ;  il  leur  préfé- 
rait sa  métaphysique.  Il  est  inutile  que  j'entre  dans 
beaucoup  de  détails  sur  ces  divers  travaux  ,  qui  ne 
concernent  pas  du  tout  la  matière  de  mes  leçons. 
Je  rappellerai  que  la  métaphysique  de  Descartes  est 
comprise  dans  sa  Méthode,  ses  Méditations  et  ses 
Principes.  Je  rappellerai  encore  que  sa  Méthode  fut 
utile,  en  ce  qu'elle  rejeta  l'autorité  ,  et  établit  le  doute 
comme  le  premier  point  dont  l'homme  soit  obligé  de 
partir.  Descartes  ne  considérait  comme  évidentes  que  les 
choses  dont  nous  avons  la  conscience,  la  perception 
intime.  Appuyé  sur  ce  principe,  il  tira  du  sentiment  de 
sa  pensée,  la  certitude  de  son  existence ,  et  ensuite  toute 
sa  métaphysique  et  sa  physique.  Descartes  a  concouru , 
par  son  doute  sur  toutes  choses,  à  détruire  le  joug  de  la 
scolastique  et  à  faire  triompher  ainsi  la  méthode  expé- 
rimentale recommandée  par  Bacon  }  mais  comme  phy- 
sicien, comme  physiologiste  et  comme  astronome,  il  n'a 
fait  que  des  hypothèses  sans  fondement.  Néanmoins 
ces  hypothèses  mêmes  n'ont  pas  été  sans  utilité  *,  elles  ont 
excité  un  grand  mouvement  dans  les  esprits  ,  et  ont 
concouru   à  renverser  les  anciennes  idées. 

Suivant  Descartes  ,  dans  le  monde  tout  dépend  du 
mouvement  donné  à  la  matière ,  tous  les  phéno- 
mènes doivent  s'expliquer  par  ce  mouvement.  En  joi- 
gnant à  ce  principe  d'autres  idées  plus  métaphysiques 
sur  l'impossibilité  du  vide  ou  sur  l'identité  de  l'es- 
pace et  de  la  matière ,  il  considère  la  création  du  monde 
comme  le  mouvement  imprimé  à  la  matière.  Celle-ci 
s'est  mue ,  suivant  lui ,  immédiatement  après  sa  créa- 
tion ,  et  en  se  mouvant ,  s'est  divisée  et  a  été  réduite 
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en  parcelles  très  petites.  Descartes  suppose  ensuite  que 
ces  parcelles  sont   de   différentes  formes ,    qu'il  y  en  a 
d'anguleuses  ,  de  rondes  ,  de  branchues  ,  de  cannelées 
comme  de  petites  vis  ,  et  de  la  réunion  ,  de  la  pénétra- 
tion   de  ces  divers  élémens,   il    fait  résulter   tous   les 
corps.  Appliquant  son  système  à  l'astronomie,  il  sup- 
pose   une  matière  subtile  qui   enlève  les   planètes,    et 
les  fait  circuler  autour   du  soleil.  Ces  mêmes  tourbil- 
lons  produisent   la  pesanteur ,  parce   qu'en   circulant 
autour  de  la  terre  ,  ils   entraînent  les  corps  sur  sa  sur- 
face. Enfin  ,  poursuivant  ses  hypothèses  jusque  dans 
les  corps    organisés  ,    Descartes  admet  la    circulation 
comme  un  principe  de  la  physiologie   humaine  j  mais 
cette    circulation  échauffant   le    sang ,    les    poumons  , 
loin  d'être  des  organes   de  chaleur ,  se  trouvent  être 
uniquement    destinés  à  rafraîchir   le   sang.   Le   mou- 
vement et  la    chaleur  du  sang    propagés  dans  le   cer- 
veau produisent  les  esprits  animaux  qui ,  redescendant 
par  les  nerfs,   produisent  le  mouvement  volontaire, 
et  en  remontant  produisent  la  sensation.  Lame,  prin- 
cipe indivisible,  doit  occuper   le  centre  du  cerveau. 
Or,  il  existe  dans  ce  centre  un  petit  corpuscule  appelé 
glande  pinéale  \  c'est  celte  glande  qui  est  le  siège  de  l'âme. 
Tout   ce  système    s'enchaîne    avec   beaucoup   d'es- 
prit*, mais,  comme  vous  le  voyez,  n'a  pas  le  moindre 
fondement.  Descartes   a    fait  comme  Archimède,  qui 
n'avait  demandé  qu'un  point   d'appui   pour   soulever 
la  terre;  il  a  dit  :    donnez -moi  de  la   matière  et  du 
mouvement,  je  créerai  le  monde  et  ce  qu'il  contient; 
mais  aucune  partie  de   son   système  n'a   pu  subsister. 
Cependant   sa    physique  est   tombée  assez  lentement  ; 
car  ,    après  avoir   été  repoussée  par   toutes   les   écoles 
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de  France  pendant  peut-être  quarante  ou  cinquante 
ans,  elle  s'y  était  si  bien  enracinée,  qu'on  eut  ensuite 
beaucoup  de  peine  à  la  renverser  ;  tellement  même 
qu'en  i^5oon  soutenait  encore  dans  l'université  de  Paris 
des  thèses  sur  les  tourbillons ,  et  que  moi ,  par  exemple, 
j'ai  connu  des  étudians  en  philosophie  qui  ont  soutenu 
des  thèses  de  cette  nature.  Celui  qui,  le  premier,  en- 
seigna une  doctrine  contraire  dans  l'université  de  Pa- 
ris, est  Sigaud  de  la  Fond,  qui  n'est  mort  que  depuis 
très  peu  de  temps.  Ainsi,  messieurs  ,  nous  rencontrons 
à  chaque  instant  de  nouveaux  exemples  de  la  marche 
malheureusement  trop  lente  de  la  vérité. 

Les  découvertes  de  Descartes  en  géométrie  sont , 
comme  je  l'ai  dit,  de  la  plus  grande  importance;  ses 
idées  métaphysiques  sont  susceptibles  de  beaucoup 
de  contestation,  Quant  à  son  système  de  physique  , 
il  ne  repose  que  sur  des  suppositions  -,  il  n'est  point 
établi  d'après  cette  méthode  d'induction  que  son 
contemporain  Bacon  avait  recommandée,  ni  d'après 
cette  expérience  sévère  et  ce  calcul  rigoureux  dont 
Galilée  avait  donné  de  si  beaux  exemples.  Mais  les  ou- 
vrages de  Descartes  ont  été ,  en  quelque  sorte,  le  véhi- 
cule au  moyen  duquel  deux  vérités  importantes,  qui  ne 
sont  pas  de  lui,  ont  pénétré  dans  les  esprits.  Ces  deux 
grandes  vérités  sont  le  système  de  Copernic  et  la  cir- 
culation du  sang.  L'une  est  véritablement  la  base  du 
système  du  monde,  et  le  principe  des  connaissances 
qu'on  a  acquises  à  cet  égard  ;  l'autre  est  le  fondement 
et  l'origine  de  toutes  les  connaissances  physiologiques. 
Toutes  deux  étaient  proscrites  par  les  magistrats  ;  la 
première,  surtout,  que  l'on  considérait  comme  con- 
traire à  la  religion.  C'est,  sans  aucun  doute,  par  l'espèce 
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de  mode  qu'obtint  la  philosophie  de  Descartes,  que  ces 
deux  vérités  sont  entrées  dans  tous  les  esprits  :  sous  ce 
rapport ,  je  le  répète,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  très 
utile  aux  progrès  des  sciences. 

Les  travaux  des  trois  grands  hommes  dont  je  viens 
de  vous  entretenir  ont  produit  d'autres  découvertes 
qui  furent  faites  par  quelques-uns  de  leurs  disciples 
immédiats,  tels  que  Kepler,  Toricelli  ,  Pascal  et  les 
premiers  élèves  de  Bacon,  ou  du  moins  ceux  qui  adop- 
tèrent les  premiers  sa  méthode.  Mais  un  des  effets  les 
plus  durables  de  tous  ces  travaux,  et  qui  lui-  même  en 
a  produit  bien  d'autres,  c'est  la  fondation  des  acadé- 
mies des  sciences.  Les  plus  considérables,  celles  dont 
les  ouvrages  ont  concouru  le  plus  à  étendre  les  con- 
naissances de  l'esprit  humain  sur  les  sujets  dont  nous 
nous  occupons ,  ont  été  créées  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Dans  la  prochaine  séance,  j'en  tracerai 
l'histoire,  et  j'indiquerai  les  hommes  célèbres  qui  les 
composèrent  dans  leur  origine,  ainsi  que  les  décou- 
vertes qui  s'accumulèrent  sous  leurs  efforts  et  ont 
composé  toutes  les  sciences  modernes. 


Erratum  de  la  neuvième  Leçon. 

Page  241,  ligne  26,  aujieu  de  elle  y  reçut  d'assez  grands  développe- 
mens  y  y  excita  beaucoup  d'enthousiasme ,  mais  elle  n'y  perdit 
rien  de  ses  formes ,  lisez  elles  y  recurent  d'assez  grands  dèvelop- 
pemens,y  excitèrent  beaucoup  d'enthousiasme ,  mais  elles  n'y  per- 
dirent rien  de  leurs  formes. 

Errata  de  la  dixième  Leçon. 

Page  2  17,  ligne  20,  au  lieu  de  Bemetti,  lisez  Pernety. 
Page  25g,  ligne  20,  au  lieu  de  on  essaya  de  l'allier,  lisez  on  essaya 
de  les  allier* 
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DOUZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  dernière  leçon,  nous  avons  parlé  principale- 
ment des  trois  hommes  célèbres  qui ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  ont  tracé  de  nouvelles  rè- 
gles pour  l'étude  des  sciences.  Nous  avons  vu  que  Bacon 
et  Galilée,  le  premier  par  ses  préceptes,  l'autre  par  ses 
exemples,  renversèrent  l'autorité  employée  jusqu'alors 
comme  preuve  ,  et  rappelèrent  tout  à  l'expérience  et 
au  calcul.  Ensuite,  nous  avons  remarqué  Descartes, 
pour  la  manière  dont  il  attaqua  la  métaphysique  et 
la  logique  des  philosophes  scolastiques ,  pour  les  sys- 
tèmes brillans  qu'il  présenta,  et  pour  la  force,  plus 
grande  encore  que  celle  de  ses  deux  prédécesseurs, 
avec  laquelle  il  saisit  les  esprits  ,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup moins  de  mérite  qu'eux.  En  effet ,  tout  ce  que 
Descaites  a  donné  en  physique  se  réduit  à  de  vaines 
hypothèses.  Ainsi ,  après  avoir  établi ,  ce  qui  était 
parfaitement  juste  ,  que  nous  ne  potivions  admettre 
pour  principe  que  ce  qui  est  évident ,  sensible  à  nos  sens 
et  à  notre  exj^rience  ,  il  supposa  que  le  mouvement  de 
la  matière  était  tel  que  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture matérielle,  soit  inorganique,  soit  organisée,  pou- 
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vaient  être  expliqués  par  ce  mouvement.  Or,  chacun 
sait  aujourd'hui  que  la  première  des  explications  de  Des- 
cartes, celle  de  la   pesanteur,  fondée  sur  une  matière 
subtile  qui  envelopperait  tous  les  corps  et  les  pousse- 
rait les  uns  vers  les  autres,  est  chimérique  ;  que  ses  ex- 
plications particulières  des  actions  chimiques ,   fondées 
sur  la  structure  des  atomes  ou  des  corpuscules  qui   se- 
raient aussi  poussés  les  uns  sur  les  autres  par  cette  ma- 
tière subtile,   sont  encore  imaginaires;    que  ses   ex- 
plications des   phénomènes  magnétiques  ,  basées    sur 
l'existence  d'une  matière  cannelée  ou   formée  en  vis, 
sont  de  pures  suppositions.  Enfin,  il  est  démontré  que 
l'existence  du  vide,  par  exemple,  qui  est  incompatible 
avec  tous  ses   systèmes,  est ,  au  contraire,  nécessaire  à 
l'explication  des  faits  réels  (i)-,  de  sorte  que  Descartes  n'a 
émis  d'idées  justes  ni  en  astronomie,  ni  en  chimie,   ni 
en  physique  *,  il  s'est  lancé  dans  le  champ  de  l'hypothèse, 
et,  comme  il  arrive  toujours ,  n'y  a  recueilli  que  des  er- 
reurs. Toutefois  il  a  été  utile,  en  ce  qu'il  a  donné  le  der- 
nier coup  à   la  scolastique  -,  c'est  lui ,  comme  on  dit , 
qui  a  fait  place  nette  à  cet  égard,  et  il  a  ainsi  donné  aux 
physiciens  et  aux  philosophes ,  dont  la  marche  était  plus 


(i)  En  dépit  des  astronomes,  on  pourrait  nier  l'existence  du 
vide,  en  s'appuyant  sur  la  physique.  Ainsi  tout  homme  qui  a 
quelques  notions  de  cette  science  sait,  par  exemple,  que  si  l'on 
retire  par  un  coup  de  piston ,  une  partie  de  l'air  contenu  dans  la 
cloche  d'une  machine  pneumatique,  ce  qui  y  reste  se  raréfie  de 
manière  à  ce  que  la  cloche  continue  d'être  plein*.  Que  si  l'on 
donne  un  second  coup  de  piston ,  l'expansion  de  »  air  augmente  ; 
et  si  l'on  continue  de  faire  agir  la  pompe,  jusqu'à  ce  que  la  clo- 
che ne  contienne  plus  que  la  cent-  millionième  partie,  je  sup- 
pose, de  l'air  primitif,  cette  cent  -  millionième  partie  suffira  en- 


(  a99  ) 

solide  que  la  sienne  ,  la  facilité  de  construire  un  nou- 
vel édifice,  non  plus  d'après  les  règles  des  scolastiques, 
encore  moins  suivant  les  chimères  cartésiennes,  mais 
selon  la  véritable  méthode  des  péripatéticiens  primitifs, 
c'est-à-dire  d'après  l'observation  et  les  règles  qui  en  dé- 
coulent. 

Immédiatement  après  Bacon  ,  Galilée  et  Descartes , 
la  science  s'enrichit  de  quelques  autres  hommes  qui  suU 
virent  leur  marche,  et  complétèrent,  par  leurs  propres 
découvertes,  ce  qu'ils  avaient  commencé. 

Au  premier  rang  nous  placerons  Jean  Kepler,  né 
à  Weil ,  dans  le  duché  de  Wirtemberg ,  en  15^1.  Il 
s'adonna  pendant  toute  sa  vie  à  la  géométrie  ainsi  qu'à 
l'astronomie  et  aux  parties  de  la  physique  qui  s'y  rap- 
portent. Bien  que  ces  sciences  n'entrent  pas  dans  la 
collection  de  celles  dont  j'ai  à  vous  tracer  l'histoire , 
je  parle  néanmoins  de  Kepler  pour  vous  faire  voir 
l'heureuse  influence  du  calcul  et  de  l'observation  sur 
les  sciences.  Kepler  démontra  non-seulement  la  réalité 
du  système  de  Copernic,  en  ce  qui  concerne  la  mar- 
che des  planètes  autour  du  soleil  -,  mais  il  découvrit 
encore  par  des  observations  plus  précises,  qu'il  com- 


core  pour  remplir  la  cloche  ;  enfin ,  jamais  et  nulle  part  il  n'y 
aura  de  vide  absolu,  les  gaz  étant  doués  d'une  expansibilité  indé- 
finie. Eh  bien ,  ne  pourrait-on  pas  soutenir  que  l'espace  est  une 
grande  cloche ,  où  il  serait  impossible  qu'il  existât  un  vide  par- 
fait, sans  qu'aussitôt  l'atmosphère  ne  se  raréfiât  pour  le  remplir? 
Si  l'on  n'admettait  pas  ce  raisonnement,  il  resterait  toujours  la 
lumière ,  pour  prouver  l'absence  du  vide ,  soit  qu'on  adoptât  la 
théorie  de  Newton  ou  de  l'émission ,  soit  qu'on  admit  celle  des 
vibrations.  (N.  du  Rédact.) 
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bina  avec  celles  de  Tycho  -  Brahé ,  quelles  étaient  les 
lois  mathématiques  de  la  course  des  planètes.  Il  prouva 
que  ces  corps  marchent  dans  des  ellipses*  dont  le  so- 
leil occupe  un  des  foyers ,  et  que  leur  vitesse  est  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  sont  plus  rapprochés  du  so- 
leil. Il  établit  dans  son  Traité  de  V étoile  de  Mars,  ces 
lois  que,  depuis,  on  a  appelées  lois  de  Kepler.  Elles 
étaient  encore  empiriques  et  déterminées  uniquement 
d'après  l'observation  -,  mais  elles  furent  ensuite  expli- 
quées mécaniquement ,  et  forment  maintenant  la  base  de 
l'astronomie  et  de  la  physique.  Ce  fut  Newton  qui  dé- 
montra que  de  ces  lois  résultaient  nécessairement  deux 
principes  sur  lesquels  il  établit  la  gravitation  universelle. 

Je  dois  ajouter  que  Kepler  n'était  pas  encore  entiè- 
rement débarrassé  des  idées  mystiques  qui  avaient  do- 
miné pendant  une  partie  du  moyen  âge ,  et  que  ses 
ouvrages,  tout  admirables  qu'ils  soient  dans  leur  ré- 
sultat, sont  cependant  encore  mêlés  de  plusieurs  idées 
pythagoriciennes  sur  la  vertu  des  nombres,  et  de  beau- 
coup d'autres  opinions  semblables  ,  qui  lui  restaient 
de  cette  impulsion  générale  qu'avait  donnée  la  philo- 
sophie platonicienne. 

La  guerre  de  trente  ans  fut  fatale  à  ce  grand 
homme  :  il  avait  été  nommé  mathématicien  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit 
plusieurs  fois ,  protégeait  excessivement  les  savans  \ 
cet  empereur  fut  mis  par  les  circonstances  hors  d'é- 
tat de  remplir  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  ; 
Kepler,  épuisé  de  ressources,  se  rendit  à  Ratisbonne 
en  i63o,  pour  tâcher  d'obtenir  quelques  arrérages  de 
son  traitement;  il  y  mourut  presque  de  misère,  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans. 
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Vers  la  même  époque  vivait  un  homme  qui  n'appar- 
tient pas  proprement  aux  sciences  dont  j'ai  à  vous  entre- 
tenir, mais  que  cependant  je  vous  ferai  connaître,  pour 
vous  montrer  encore  quelle  impulsion  les  esprits  avaient 
reçue  dès  ce  temps,  combien  ils  étaient  solides  et  diffé- 
rens  de  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  Cet   homme  est 
Evangéliste  Toricelli,  né  dans  la  Romagne,  en  1608. 
Il  s'était  lié  avec  un  élève  chéri  de  Galilée ,  nommé  Cas- 
telli ,  avait  étudié  et  suivi  toutes  les  découvertes  de  Ga- 
lilée, et  joignit,  dans  ses  travaux  particuliers,  la  géomé- 
trie à  la  physique  et  à  l'observation.   Ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  détermina  exactement  la  courbe  décrite  par 
les  projectiles.  Il  a  produit  aussi  un  travail  estimé  sur 
la  cycloïde  ;  mais  ce  qui  le  fait  remarquer  surtout ,  c'est 
l'invention  du  baromètre.   Galilée   avait  reconnu  que 
l'eau  ne  s'élève  dans  les  pompes  que  jusqu'à  la  hauteur 
de  trente-deux  pieds  ;  la  question   de  savoir  à  quoi  te- 
nait cette  limite  de  l'ascension  de  l'eau  était  assez  sé- 
rieuse et  assez  importante.  Pour  la  résoudre,  Toricelli 
examina  si  les  liquides  de  pesanteurs  différentes  s'éle- 
vaient à  des  hauteurs  inégales.   Il   observa  que  le  mer- 
cure ne  dépassait  pas  vingt-huit  pouces  :  or,  en  com- 
parant la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide  à  celle  de 
l'eau ,  il  reconnut  qu'une  colonne  de  mercure  haute  de 
vingt-huit  pouces  équivalait  en  poids  à  une  colonne  de 
trente-deux  pieds  d'eau.  Il  lui   fut   dès  lors  démontré 
que  la  suspension   des  liquides  dans  le  vide  était  pro- 
duite par  une  cause  mécanique,   puisque  la   différence 
de   pesanteur  de  ces  liquides  influait  sur .  leur  éléva- 
tion ,  et  il  supposa  que  cette  cause  était  la  pesanteur  de 
l'air, 

Mais  Biaise  Pascal ,  si   célèbre   par  ses  Lettres  Pro- 
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vinciales,  le  démontra  sans  réplique ,  par  une  nou- 
velle expérience.  Il  porta  un  tube  de  Toricelli  à  des 
hauteurs  différentes ,  et  observa  que  le  mercure  s'abais* 
sait  à  mesure  qu'on  élevait  le  tube,  et  qu'au  contraire 
il  s'élevait  à  mesure  qu'on  le  descendait.  L'expérience 
fut  faite  sur  le  clocher  de  Saint- Jacques- dc-la-Bouche- 
rie,  l'un  des  plus  élevés  de  Paris ,  et  répétée  sur  les  mon- 
tagnes du  Puy-de-Dôme ,  par  le  beau-frère  de  Pascal. 
On  a  aussi  de  Pascal  un  traité  de  la  cycloïde,  qui  est  un 
chef-  d'oeuvre.  La  nature  avait  doué  ce  grand  homme 
d'une  organisation  merveilleuse  pour  l'étude  des  ma- 
thématiques :  dès  son  enfance  il  avait  trouvé,  pour 
ainsi  dire  seul,  les  premiers  élémens  de  la  géométrie. 
Si  je  vous  parle  de  cet  esprit  puissant,  qui  n'appar- 
tient pas  aux  sciences  naturelles  ,  c'est  toujours  pour 
vous  montrer  la  marche  générale  des  esprits  vers  le 
milieu  du  dix  -  septième  siècle,  et  vous  prouver  que 
ce  siècle  a  été  celui  des  sciences,  autant  au  moins  que 
ceux  qui  l'ont  suivi. 

Mais  à  côté  de  ces  hommes  qui  avaient  jeté  le  joug 
de  la  scolastique,  il  s'en  trouvait  quelquesautres  qui  la 
suivaient  encore ,  et  ne  laissaient  pas  cependant  d'avoir 
du  mérite.  Ils  appartenaient  à  des  corporations  \  car 
c'est  le  propre  de  ces  établissemens,  de  s'attacher  da- 
vantage à  certaines  règles.  Parmi  ces  savans  réfrac- 
taires  au  mouvement  progressif  de  leur  siècle  ,  nous 
remarquerons  deux  jésuites  allemands  ,  Athanase  Kir- 
cher  et  Gaspard  Schott. 

Le  premfer  était  né  à  Fulda  (i)  ,  en  1601 ,  et  a  passé 


(1)  Kircher  passe  généralement,  comme  on  sait,  pour  l'inven- 
teur de  la  lanterne  magique.  (N.  du  Rédact.) 
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la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie.  Il  fut  pro- 
fesseur à  Wurtzbourg  jusqu'en  i63i  ,  époque  où  il 
se  reudit  à  Rome ,  et  fut  professeur  au  collège  ro- 
main. Il  y  mourut  en  169 1  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Kircher  s'était  livré  à  des  travaux  qui  em- 
brassaient presque  toutes  les  connaissances  de  son 
temps ,  mais  il  était  très  superficiel  dans  chacune  délies. 
11  s'est  beaucoup  occupé  de  la  langue  copte,  dont  il 
a  même  fait  un  dictionnaire.  Il  se  livrait  à  l'étude  de 
cette  langue  dans  le  but  de  découvrir  le  sens  des  hiéro- 
glyphes (1),  et  aussi  dans  des  vues  d'alchimie,  prétendue 
science  à  laquelle  il  était  fort  adonné.  On  a  de  lui , 
pour  ce  qui  nous  concerne,  un  livre  intitulé  :  Mundus 
subterraneus ,  imprimé  en  1678.  C'est  un  système  sur 
l'intérieur  de  la  terre,  une  pure  hypothèse,  au  reste, 
d'après  laquelle  il  cherche  à  expliquer  les  volcans  (2) ,  les 
sources,  et  tous  les  autres  phénomènes  dont  la  cause 
existe  plus  ou  moins  profondément  dans  l'intérieur  du 
globe.  Il  est  aussi  un  des  hommes  qui  se  sont  les  pre- 
miers occupés  de  former  des  cabinets.  Sa  collection 
d'histoire  naturelle,  pour  la  partie  qui  pouvait  se  con- 
server ,  existe  encore  à  Rome,  au  collège  romain.  En 
1709  il  en  parut  une  description  ,  qui  fut  publiée  sous 


(1)  Kircher  a  rais  des  hiéroglyphes  de  son  invention  sur  l'o- 
bélisque de  la  fontaine  de  la  place  Navone,  aux  endroits  où  les 
anciennes  figures  étaient  entièrement  effacées.  Heureusement  on 
en  a  conservé  le  souvenir.  (N.  du  Rédact.) 

(2)  Kircher,  voulant  connaître  l'intérieur  du  Vésuve,  se  fit 
descendre  dans  le  principal  cratère  par  un  homme  vigoureux , 
qui  l'y  tint  suspendu  au  moyen  d'une  corde ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
pleinement  satisfait  sa  curiosité.  (IV.  du  Rédact.) 
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le  titre  de  Musœum  Kircherianum \9  par  un  autre  jésuite 
du  collège  romain,  nommé  Philippe  Buonanni,  dont 
nous  aurons  à  reparler  plus  tard.  On  voit  dans  ce  mu- 
séum la  figure  de  plusieurs  objets  intéressans. 

Le  second  des  jésuites  retardataires  que  je  vous  ai  cités 
plus  haut,  Gaspard  Schott ,  était  né  à  Wurtzbourg,  en 
1608.  Il  professa  à  Palerme ,  et  revint  à  Wurtzbourg  ; 
car  en  général  les  membres  des  congrégations  n'étaient 
pas  attachés  A  un  pays  particulier  ;  suivant  qu'ils  étaient 
célèbres ,  et  que  leur  général  l'ordonnait ,  ils  se  trans- 
portaient d'un  pays  à  un  autre.  Vous  avez  même  vu  que 
les  jésuites,  d'après  leurs  statuts,  pouvaient  être  en- 
voyés en  mission  sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la 
terre.  On  doit  à  G.  Schott  plusieurs  ouvrages  intitulés, 
l'un  :  Physica  curiosa }  imprimé  en  1662  ;  l'autre  : 
Technica  curiosa,  de  1664  ;  et  un  troisième  :  Magia 
naturalis,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Ce  sont  des 
recueils  de  secrets  et  d'expériences  extraordinaires. 
Mais  leur  auteur  nous  intéresse  pour  avoir  publié  le 
premier  les  expériences  d'Otto  de  Guerike,  bourg- 
mestre de  Magdebourg.  Dans  le  système  de  Descartes , 
tout  devait  être  plein,  il  n'y  avait  pas  de  vide;  c'était 
le  contraire  des  systèmes  précédens.  Cette  question  , 
fort  agitée  à  cette  époque,  de  savoir  si  le  vide  pouvait 
ou  ne  pouvait  pas  exister ,  donna  lieu  à  beaucoup  d'ex- 
périences ,  parmi  lesquelles  sont  celles  d'Otto  de  Gue- 
rike. IL  avait  réuni  deux  cloches  avec  un  lut,  et  avait 
enlevé,  au  moyen  d'une  pompe,  une  partie  de  l'air 
qu'elles  renfermaient  \  leur  adhérence  fut  telle  alors 
que  deux  chevaux  ne  purent  les  séparer.  Aujourd'hui 
nous  obtenons  des  effets  bien  plus  considérables  avec  la 
machine  pneumatique  \  mais  c'est  ce  premier  essai  de 
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Guerike  qui  a  conduit  à  l'invention  de  cette  machine, 
telle  qu'elle  a  été  perfectionnée  par  Boyle,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Tout  le  monde  sait 
maintenant  que  c'est  la  pression  de  l'atmosphère  qui 
tient  unis  les  hémisphères  de  Magdebourg  :  dans  ce 
temps  on  s'en  doutait  à  peine. 

Mais  si  quelques-uns  des  professeurs  de  physique  ap- 
partenant aux  congrégations  ou  aux  universités  res- 
tèrent attachés  à,  l'ancienne  philosophie  scolastique  ,  et 
n'admirent  que  très  lentement  la  philosophie  cartésienne 
qui,  elle-même,  une  fois  adoptée  ,  et  après  avoir  été 
reconnue  fausse  et  illusoire,  ne  fut  bannie  des  écoles 
qu'avec  infiniment  de  peine,  car  c'est  là  un  des  incon- 
véniens  attachés  aux  corporations,  qui  présentent  ce- 
pendant des  avantages  (i),  d'être  difficilement  péné- 
trablesaux  révolutions  subites  que  de  nouvelles  lumières 
occasionent  dans  les  connaissances  humaines.;  si ,  dig-je, 
ces  corporations  conservèrent  trop  long-temps  la  phi-* 
losophie  scolastique,  en  revanche  il  s'éleva  des  sociétés 
d'une  autre  nature  qui,  tout  d'un  coup,  produisirent 
dans  les  sciences  des  découvertes  et  des  expériences  re- 
marquables. C'est  dans  le  dix-septième  siècle  que  furent 
établies  ces  sociétés. 

En  faisant  l'histoire  du  treizième  siècle ,  j'ai  beaucoup 


(i)  Sans  aucun  doute  les  corporations  savantes  présentent  de 
grands  avantages;  elles  peuvent  faire  ce  que  des  hommes  isoles 
sont  hors  d'e'tat  d'accomplir.  Mais  il  faut  qu'elles  puissent  se  mul- 
tiplier indéfiniment,  qu'elles  soient  complètement  libres  de  leur 
direction,  .et  exemptes  de  tout  patronage,  de  toute. protection 
gouvernementale;  car  l'administration  n'entend  ordinairement 
rien  aux  sciences  ;  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  consulter 
ceux  qui  les  possèdent.  (TV.  du  Rédact.) 
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insisté  sur  rétablissement  des  universités,  qui  n'étaient 
destinées  qu'à  l'enseignement,  où  chaque  maître  n'avait 
pas  pour  devoir  de  chercher  à  ajouter  aux  connaissances 
acquises ,  mais  avait  suffisamment  rempli  ses  obligations 
lorsqu'il  avait  transmis  ces  connaissances.  Le  but  des 
sociétés  académiques  était  totalement  opposé  :  elles  n'a- 
vaient point  à  s'occuper  d'enseigner  ce  qui  était  connu-, 
leurs  membres  devaient  uniquement  appliquer  leurs 
efforts  communs  aux  observations,  aux  expériences,  aux 
inductions,  en  un  mot,  aux  progrès  des  sciences.  Ba- 
con, comme  je  vous  l'ai  fait  connaître,  avait  tracé  le 
plan  de  ces  sociétés,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Nou- 
velle Atlantide.  Par  nouvelle  Atlantide,  il  entendait  une 
maison  destinée  à  recueillir  les  personnes  ainsi  dévouées 
à  l'avancement  des  connaissances,  et  à  leur  fournir  tous 
les  instrumens  et  tous  les  autres  moyens  nécessaires 
pour  atteindre  leur  but.  Mais  bien  avant  que  le  plan  de 
Bacon  eût  paru  ,  il  existait  en  Italie  une  académie  ins- 
tituée dans  des  vues  tout-à-fait  semblables.  Cette  corpo- 
ration portait  le  nom  d'Académie  des  Lyncées ,  parce 
que  l'objet  des  membres  de  cette  société  (i)  était  d'ob- 
server par  eux-mêmes  la  nature  sous  toutes  ses  faces.  Ils 
avaient  pris  pour  emblème  le  lynx ,  qui ,  selon  les  an- 
ciennes opinions,  est,  de  tous  les  animaux,  celui  qui 
voit  le  mieux,  puisque  les  anciens  prétendaient  qu'il 
voyait  même  à  travers  les  murailles.  Cette  académie  fut 


(i)  Il  avait  voulu  qu'il  portassent  un  anneau  d'or  où  était 
sertie  une  grosse  émeraude,  sur  laquelle  avait  été  gravée  la  fi- 
gure d'un  sphinx.  Une  médaille  eût  mieux  valu  pour  des  sa- 
vans,  s'il  leur  faut  absolument  quelque  signe  de  distinction. 
(JV.  du  Rédact.) 
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fondée  par  le  prince   Cési ,  membre  d  une  famille  très 
illustre  et  très   puissante,  qui  possédait  de  vastes  pro- 
priétés, soit  dans  l'Etat  romain,   soit  dans  le  royaume 
de  Naples.  Cési  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  con- 
çut l'idée  de  cette  institution,  à  laquelle  il  consacra  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  forma  pour  elle  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique,  et  tint 
à  sa  disposition  plusieurs  peintres.  Il  lui  acheta  de  tous 
côtés  des  manuscrits  utiles,  et  recevait  dans  son  palais 
tous  les  hommes  qui  voulaient  s'occuper  de  ses  idées  , 
tous  ceux  qui,  abandonnant  l'autorité,  l'aveugle  con- 
fiance aux  anciens,  observaient  la  nature  elle-même. 
Les  principaux  membres  de  cette  société  furent  :  Fa- 
bius Columna,  dont  j'ai  eu  occasion  de  vous  parler  dans 
l'histoire    de  la   botanique  pendant  le  seizième  siècle 
(il   est  même  le  premier  qui  ait  pris  le   titre  de  lyn- 
ceedans  ses  ouvrages),  Galilée,  Porta,  Stelluli,  Seve- 
rinus,  dont  je  vous  ai   parlé  aussi  dans  l'histoire  de 
l'anatomie;  Vesling,   Belge,   professeur    d'anatomie  à 
Padoue  ,  après  Spigel  5  Térentius  et  Faber,   tous  deux 
médecins  allemands,  mais  qui  étaient  établis  à  Rome  ; 
car  il  y  avait  alors  entre  l'Allemagne  et   l'Italie  beau- 
coup plus  de  liaisons  qu'il  n'en  exista   depuis.  Téren- 
tius fut  à  la  Chine,  comme  missionnaire  j  Faber  resta  à 
Rome,  en  qualité  de  botaniste  du  pape  Urbain  VIII.  Ce 
sont  eux  qui  furent  chargés ,  avec  Fabius  Columna ,  de 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Hernandez  sur  le  Mexi- 
que,  dont  le  prince  Cési  avait   fait  l'acquisition.   Ce 
prince  fit  tenir  les  premières  réunions  de  la  société  qu'il 
avait  fondée,    dans  son  hôtel  à  Rome  (1)5   il  établit 

(1)  Il  eut  de  vives  discussions  à  ce  sujet  avec  son  père,  qui 
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une  ramification  à  Naples,  et  avait  le  projet  de  former 
ainsi  diverses  sociétés  correspondantes  dans  les  princi- 
pales villes.  Ce  p.ojet  ne  réussit  pas  :  le  roi  d'Espagne 
Philippe  II,  qui  était  alors  maître  du  royaume  de  Na- 
ples, conçut  des  craintes  de  cette  institution,  et  en  or- 
donna la  suppression  dans  ce  pays.  A  Rome  même  elle 
ne  survécut  pas  long-temps  à  son  fondateur,  qui  mou- 
rut en  i63o,  âgé  seulement  de  quarante-cinq  ans.  Cési 
ne  laissait  qu'une  fille,  mariée  à  un  Sforce  ;  il  n'avait 
pas  doté  l'académie  lyncéenne  :  privés  de  sa  munifi- 
cence, les  membres  finirent  par  se  disperser.  Cette  aca- 
démie fut ,  il  est  vrai ,  protégée  quelque  temps  par  le  car- 
dinal Barberini,  neveu  du  pape  Urbain  VIK  ;  mais  après 
la  mort  de  Barberini,  sa  destruction  fut  complète.  Elle 
n  a  pas  produit  d'ouvrages  collectifs  ,  mais  elle  a  été  très 
utile  en  encourageant  les  publications  particulières  de  ses 
membres  ,  et  en  leur  fournissant  les  moyens  de  les  amé- 
liorer. La  science  lui  est  d'ailleurs  redevable  du  perfec- 
tionnenent  de  plusieurs  inslrumens.  Le  prince  Cési 
lui-même  travailla  beaucoup  à  celui  du  télescope  :  mais 
c'est  surtout  dans  les  changemens  qu'il  apporta  au  mi- 
croscope qu'il  obtint  de  grauds  succès.  C'est  lui  qui 
donna  à  ces  deux  puissans  auxiliaires  de  notre  vue 
les  noms  par  lesquels  nous  les  désignons.  Il  faisait  fa- 
briquer de  ces  instrumens,  en  faisait  cadeau  aux  savans 
qu'il  savait  pouvoir  s'en  servir  utilement;  en  un  mot,  il 


était  loin  d'éprouver  pour  ses  projets  un  enthousiasme  égal  au 
sien.  On  rapporte  même  que  Cési  le  père  voulut  faire  assassiner 
Jean  Eckius,  médecin  hollandais,  qui  avait  donné  à  Cési  fils  le 
goût  de  l'histoire  naturelle.  Par  suite  de  cette  intention  ,  Eckius 
s'absenta  de  l'Tlalie  pendant  plusieurs  années.  (N.  du  Redact.) 
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n'est  rien  de  ce  qui  se  peut  faire  avec  de  la  fortune  , 
pour  concourir  aux  progrès  des  sciences,  que  ce  prince 
trop  rare  ne  se  soit  empressé  d'effectuer.  On  peut  trou- 
ver l'histoire  de  son  académie,  qui  fut  la  première  de 
toutes,  car  sa  fondation  remonte  à  i6o3,  époque  bien 
antérieure  à  l'apparition  de  la  Nouvelle  Atlantide  de  Ba- 
con -,  on  peut  en  trouver ,  dis-je ,  l'histoire  dans  le  Phy- 
tobasanos  de  Fabius  Columna,  donné  par  Alexis  Plan- 
cus  ,  en  1664.  De  nos  jours,  un  professeur  de  physique 
de  Rome,  l'abbé  Scarpellini,  avait  essayé  de  rétablir 
l'Académie  des  Lyncées  \  des  réunions  eurent  lieu  à 
Rome  \  mais  j'ignore  quelle  suite  elles  ont  eue  ;  je  n'en  ai 
plus  entendu  parler. 

La  seconde  académie  qui  ait  été  fondée  pour  le  pro- 
grès des  sciences ,  est  la  Société  royale  de  Londres ,  qui 
est  en  pleine  vigueur ,  et  est  organisée  de  manière  à  faire 
espérer  qu'elle  subsistera  autant  que  les  sciences  elles- 
mêmes.  Elle  doit  sa  naissance  aux  chagrins  et  aux 
dégoûts  que  plusieurs  hommes  d'esprit  éprouvèrent 
des  querelles  théologiques  qui  ensanglantaient  alors 
l'Angleterre.  Ce  fut  à  l'époque  des  plus  grands  trou- 
bles du  règne  de  Charles  Ier,  que  quelques-uns  des 
membres  qui  l'établirent  s'assemblèrent  pour  la  pre- 
mière fois.  Robert  Boyle,  homme  illustre,  originaire 
d'une  grande  famille  d'Irlande  ,  Jean  Wallis  et  Tho- 
mas Willis  ,  étaient  du  nombre  de  ces  premiers  mem- 
bres ;  ils  se  réunissaient  sous  les  auspices  de  Wil- 
kins,  évêque  de  Chester.  D'abord  ils  s'assemblèrent 
à  Londres  ,  ensuite  à  Oxford  ,  lorsque  les  troubles 
forcèrent  à  sortir  de  Londres  tout  ce  qui  tenait  en 
quelque  manière  au  paru  royaliste.  En  1688,  sous  le 
midi   de  la  domination  de  Cromwell,  ils  se  dissémi- 
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nèrent,  et  ne  reparurent   qu'à  l'époque  de  la   restau- 
ration. 

Un  collège  de  Londres,  fondé  par  un  orfèvre  de 
cette  ville  ,  leur  servit  de  lieu  d'assemblée.  Ils  ob- 
tinrent, en  1660,  par  l'entremise  de  Clarendon  ,  des 
lettres-patentes  du  roi  Charles  II.  Depuis  cette  époque, 
ils  n'ont  pas  cessé  de  travailler  au  progrès  des  sciences 
et  de  composer  cette  grande  collection  de  mémoires  , 
connue  sous  le  nom  de  Transactions  philosophiques . 
Elle  commença  par  paraître  en  cahier  ,  tous  les  trois 
mois,  ensuite  elle  fut  publiée  par  demi-volume  et 
par  volume*,  mais,  en  définitive,  elle  a  été  disposée 
de  manière  que  le  nombre  des  volumes  est  égal  à 
celui  des  années  écoulées  depuis  la  fondation  légale  de 
la  société. 

Les  premiers  membres,  et  les  plus  illustres  d'alors, 
furent  Robert  Boyle ,  qui  perfectionna  et  appliqua  le 
plus  la  machine  pneumatique  :,  Robert  Hooke,  inven- 
teur des  montres  de  poche  ,  qui  perfectionna  le  mi- 
croscope, et  donna  le  premier  de  belles  figures  des  ob- 
jets qu'il  avait  observés  avec  cet  instrument  5  Thomas 
Willis ,  célèbre  médecin ,  qui  appliqua  les  premières 
découvertes  de  la  chimie  pneumatique  à  la  physiologie; 
Jean  Mayow,  qui,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à 
l'heure,  découvrit,  pour  ainsi  dire,  la  chimie  pneuma- 
tique, telle  que  nous  l'avons  vue  renaître  de  notre 
temps.  Ces  hommes  et  quelques  autres,  tels  que  Ent , 
Digby  ,  Petty ,  etc. ,  donnèrent  une  impulsion  extraor- 
dinaire aux  sciences  en  Angleterre,  et  firent  tomber  , 
pour  ainsi  dire,  dans  le  discrédit  toutes  les  querelles 
qui  l'avaient  troublée  pendant  si  long-temps  dans  le 
dernier  siècle.  A  côté  de  ces  hommes  célèbres  vinrent 
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les  grands  géomètres,  comme  Barow  et  l'immortel  New- 
ton ,  dont  nous  n'aurons  à  parler  qu'en  commençant 
notre  nouvelle  période  scientifique. 

Robert  Boyle  fit  surtout  sur  la  chimie  des  travaux 
qui  donnèrent  à  cette  science  un  caractère  original. 
Hook  publia  le  premier  des  tables  d'observations  mé- 
téorologiques, telles  qu'on  les  fait  encore  depuis  lui. 
Hook  donna  aussi  des  modèles  d'observations  as- 
tronomiques ;  enfin  ,  la  société  établit  des  correspon- 
dances avec  les  savans  des  antres  pays.  L'instrument 
principal  du  succès  de  celte  académie  fut  son  pre- 
mier secrétaire  ,  l'Allemand  Henri  Oldemburg ,  qui 
fut  chargé  de  la  publication  des  premiers  cahiers  des 
Transactions  philosophiques .  La  publication  en  com- 
mença en  i665  ,  et  depuis  ce  temps  elle  n'a  pas 
éprouvé  d'interruption  remarquable.  Aucune  collection 
n'est  aussi  riche,  soit  en  ouvrages  de  mathématiques  , 
soit  en  observations  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie  ;  c'est ,  avec  la  collection  des  Mémoires 
de  f  Académie  des  Sciences  de  Paris,  la  publication 
qui  a  le  plus  enrichi  les  connaissances  humaines,  sur 
la  nature  et  ses  divers  phénomènes. 

L'Italie  nous  offre  une  troisième  académie  ;  mais  r 
comme  celle  des  lyncées ,  elle  subsista  peu  de  temps. 
Elle  était  nommée  l'Académie  del  Cimento,  ou  de  V Ex- 
périence,  et  avait  élé  fondée  à  Florence,  sous  Ferdi- 
nand II,  en  r65i  ,  par  des  élèves  de  Galilée,  tels  que 
Borrelli ,  l'auteur  du  traité  sur  le  mouvement  des  ani- 
maux ;  Reddi ,  à  qui  l'on  doit  tant  d'observations  mi- 
croscopiques sur  les  animaux  et  sur  la  chimie,  et  d'au- 
tres hommes  semblables.  Quelques  Danois  ,  comme 
Stenon,  Bartholin .  qui  avaient  été  attirés  par  la  pi  a- 
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tection  que  les  Médicis  accordaient  aux  sciences,  firent 
aussi  partie  de  cette  académie.  Elle  avait  pour  protec- 
teur spécial  le  cardinal  Léopold  de  Médicis ,  frère  du 
grand-duc  Ferdinand II.  La  branche  des  Médicis  quia 
régné  à  Florence  sous  le  titre  de  grand-duc  ,  et  qui  a 
fini  en  17.^7,  était  une  branche  collatérale,  cadette,  de 
celle  qui,  pendant  le  seizième  siècle,  a  tant  fait  pour 
les  sciences  5  elle  ne  descendait  ni  de  Corne,  surnommé 
le  père  de  la  patrie,  ni  de  Laurent  de  Médicis,  mais 
du  frère  de  Côme  ;  cependant  elle  s'est  fait  gloire  aussi 
pendant  toute  son  existence  de  protéger  les  sciences,  et 
a  laissé  de  beaux  établissemens. 

La  Société  de  l'Expérience  montra  un  très  grand  zèle 
au  premier  moment,  et  fit  des  travaux  précieux  qui  ont 
été  déposés  dans  un  recueil in-/|°,  que  Musschenbroek, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  traduit  en  latin  (1). 
Ces  travaux  sont  relatifs  surtout  à  la  chimie  et  à  la  phy- 
sique 5  quelques  expériences  semblent  avoir  pour  but  de 
prouver  que  les  liquides  ne  sont  pas  élastiques.  Ce  re- 
cueil est  le  seul  qu'ait  publié  l'Académie  de  l'Expé- 
rience. 

Après  la  mort  du  cardinal  Léopold  de  Médicis  ,  qui 
eut  lieu  en  i665,  cette  académie  se  trouva  dans  le  cas 
de  celle  des  lyncées,  et  n'eut  plus,  comme  elle,  qu'une 
faible  existence.  En  1667  ,  ses  membres  cessèrent  com- 


(  1  )  Cette  traduction  vaut  beaucoup  mieux  que  l'original,  à  cause 
des  notes  que  Musschenbroek  ^  a  jointes  et  des  nombreuses  ad- 
ditions qu'il  y  a  faites. 

Dans  une  de  ces  additions,  Musschenbroek  a  décrit  un  pyro- 
mètre de  son  invention  :  c'est  le  premier  instrument  de  cette  na- 
ture qui  ait  paru.  (N.  du  Rédact.) 
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plètement  de  s'assembler  (i).  On  a  cherché  à  rétablir 
cette  société  dans  ces  derniers  temps,  mais  il  n'en  est 
pas  résulté  de  nouvelles  publications. 

La  quatrième  société  scientifique ,  qui  fut  aussi  fon- 
dée vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  est  Y  acadé- 
mie impériale  des   Curieux  de  la  nature.  Les  acadé- 
mies dont  je  viens  de  vous  parler  avaient  un  lieu  assuré 
et  déterminé  de  réunion  ;  ainsi,  celle  des  lyncées  avait 
son  siège  à  Rome,   et  avait  établi   une  société  corres- 
pondante à  Naples ,  qui  ne  dura  que  peu  de  temps  ; 
celle  d'Angleterre,   la   Société  royale  de  Londres ,   se 
réunissait   dans  cette  ville  5  enfin   celle  del  Cimento , 
s'assemblait  à  Florence.  En  Allemagne,  une  pareille 
concentration  était  difficile,  parce  que  ce  pays  était  di- 
visé en  un  nombre  de  principautés  plus  considérable  en- 
core qu'il  ne  l'est  aujourd'hui .  Les  sa  vans,  et  surtout  ceux 
qui  exerçaient  la  médecine  (car  ces  derniers  ont  tou- 
jours fourni  le  plus  de  membres  aux  sociétés  qui  s'oc- 
cupaient des  sciences  physiques),  étaient  trop   dissé- 
minés ;   il  n'aurait  pas  été   facile  d'en   rassembler  un 
grand  nombre  dans  un  même  lieu  ;  cette  société   ne 
se  forma  donc  que  par  correspondance,  et  n'eut  jamais 
d'assemblées  à  Vienne,  qui,  du  reste,  n'a   dans  aucun 
temps  été  pour  l'Allemagne  le  centre  des  sciences ,  et 
où,  aujourd'hui  même,  il  n'a  pas  encore  été  possible 
de  former  d'académie. 

La  fondation  de  la  Société  des  Curieux  de  la  nature 
fut  conçue  par  Bausch ,  médecin  d'une  petite  ville  de 
Franconie  ,   nommée  Schweinfurt.   C'était  en   i65a, 


(1)  Il  paraît  que  leur  dispersion  fut  aussi  le  résultat  de  quel- 
ques discordes.  (N.  du  Rédact.) 
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quatre  ans  après  la  paix  de  Westphalie,  à  la  suite  de 
l'affreuse  guerre  qui  avait  dévasté  toute  l'Allemagne, 
ruiné  ses  villes  et  plongé  toutes  ses  provinces  dans  un 
état  très  malheureux.  La  tranquillité  avait  reparu  -,  on 
en  profita  pour  reprendre  l'étude  des  sciences,  qui 
avaient  fait  des  progrès  dans  les  autres  pays,  favorisés 
d'une  situation  un  peu  plus  calme  j  car  peu  d'entre  eux 
avaient  joui  dune  paix  entière. 

Bausch  s'adressa  à  tous  les  médecins  de  l'Allemagne  5 
il  eut  pour  adjoint  un  nommé  Fehr ,  qui  ensuite  lui 
succéda  à  la  présidence  de  la  société.  Cet  usage  de  l'A- 
cadémie des  Arcades,  de  donner  à  chaque  membre 
un  nom  grec,  tiré  de  l'ancienne  histoire  littéraire,  fut 
aussi  adopté  par  les  membres  de  X Académie  des  Curieux 
de  la  nature:  les  associés  prirent  les  noms  des  Argo- 
nautes, et  leurs  successeurs  ont  continué  d'adopter  des 
noms  particuliers.  Ils  commencèrent  par  publier  séparé- 
ment quelques  ouvrages  de  plusieurs  d'entre  eux,  comme 
l'avait  fait  l' Académie  des  Lyncées.  Le  premier  qu'ils  li- 
vrèrent au  public  parut  en  1661  j  c'est  le  Vitis  vinifera 
de  Saxe,  composé  par  un  médecin  de  Bresla\y«  En  1662  , 
ils  publièrent  leurs  statuts,  et  adressèrent  une  épître 
invitatoire  à  tous  les  savans ,  pour  les  prier  de  prendre 
part  à  leurs  travaux. 

Le  fondateur  et  le  premier  président  de  cette  société, 
Bausch,  mourut  en  i665  \  son  adjoint,  Fehr,  qui  lui 
succéda,  publia  un  nouveau  programme  pour  ranimer 
le  zèle  des  correspondans.  Il  établit  un  certain  nombre 
de  collecteurs,  chargés  de  rassembler  les  mémoires  que 
ces  correspondans  pourraient  envoyer.  Je  vous  prie  de 
remarquer  qu'ils  ne  demandèrent  la  protection  de  per- 
sonne :  l'empereur  Léopold  1er  leur  accorda  seulement 
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la  permission  de  prendre  le  titre  de  société  impériale  , 
et  ordonna  qu'on  leur  communiquât  les  curiosités  que 
pouvaient  renfermer  ses  cabinets.  Le  premier  volume  de 
leurs  Mémoires  parut  en  1670,  et  est  intitulé  :  Miscel- 
lanea  Academiœ  naturœ  Curiosorum,  seu  Ephemerides 
medico  -  physicœ  (an nus  primas).  Le  recueil  de  ces 
mélanges  est  connu  sous  le  nom  d?  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature  ;  il  en  paraissait  un  volume 
chaque  année  :  dix  années  faisaient  une  décurie.  On 
commençait  ensuite  une  seconde  décurie  \  il  en  a  paru 
trente- sept  volumes  sous  cette  forme.  Plus  tard  ces  mé- 
moires ont  été  continués  sous  le  nom  de  Nova  acta 
jdcademiœ  Curiosorum  ;  il  en  a  été  publié  neuf  volumes 
sous  cette  dernière  forme.  Puis,  tout  à  coup,  l'aca- 
démie s'est  éclipsée.  Elle  subsista  beaucoup  plus  de 
temps  que  les  académies  d'Italie,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  eu  recours  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  à  la  protection 
des  princes  dans  son  origine.  Ses  membres  étaient 
d'ailleurs  éloignés  les  uns  des  autres  ;  chacun  faisait 
ses  observations  séparément.  Il  en  résultait  sans  doute 
beaucoup  moins  de  force  et  de  rapidité  dans  les  pro- 
grès ,  mais  en  revanche  il  y  avait  beaucoup  d'indépen- 
dance. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  ,  cette  société 
a  repris  ses  travaux  sous  une  nouvelle  ferme.  Son 
siège  principal  est  à  Bonn.  Elle  a  publié  ,  depuis  sa 
réapparition  ,  plusieurs  volumes  plus  intéressans  et 
plus  précieux  que  les  premiers,  parce  qu'ils  sont  faits 
pa*r  des  hommes  plus  instruits.  Cependant  on  trouve 
dans  ceux-ci  des  observations  médicales  assez  impor- 
tantes ,  mais  surtout  beaucoup  d'expériences  de  chi- 
mie qui  ont  traita  l'alchimie.  On  y  voit  aussi  des  ob- 
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servations  sur  un   grand  nombre   de   monstres  ;  mais 
comme  les  mémoires  n'étaient  pas  examinés  dans  le  sein 
de  la  société,   que  chacun  les  envoyait  simplement  au 
président,  ils  ne  subissaient  pas  cet  examen  et  cette  cri- 
tique qu'éprouvent  les  mémoires  des  académies  qui  ont 
des  réunions  :  aussi   y  remarque-t-on  des  choses  qui 
n'ont  pas  toute  l'authenticité  que  présentent  les  faits 
consignés  dans  les  collections  des  autres  académies.  Les 
dix   ou   douze  derniers  volumes ,  quoique  faits  de  la 
même  manière  que  les  premiers,  leur  sont  de    beau- 
coup supérieurs,  parce  qu'alors  les  lumières  étaient  plus 
répandues,  la  critique  plus  générale.  Ils  sont  presque  ex- 
clusivement relatifs  à  l'histoire  naturelle  j   les  travaux 
mathématiques   y    sont    rares.    Plusieurs  hommes    de 
mérite   se  montrèrent  dans  cette   société   vers  le  dix- 
huitième  siècle  ;  nous  y  verrons  l'admirable  Leibnitz, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper,  quand  nous  en  serons 
arrivés  à  celte  révolution  qui  marque  le  commencement 
du  dix- huitième  siècle.  Les  membres  ajoutaient  le  mot 
curieux  à  tous  leurs  ouvrages  particuliers  ;  ainsi  ils  firent 
paraître,   pendant  la  seconde   moitié  du  dix-septième 
siècle,  plusieurs  petits   traités  intitulés  :  Lagographia 
curiosa ,  Elepharilographia  curiosa,  Salamandrologia 
curiosa,  Astrologia  curiosa;  en  général ,  il  entrait  dans 
leur  plan  de  composer  ainsi  des  traités  sur  différens  su- 
jets que   chacun  d'eux   se  proposait.  Mais  ces   traités 
sont  encore  empreints  des  habitudes  des  temps  anté- 
rieurs -,  ils  sont  mêlés  de  beaucoup  de  compilations , 
d'idées  mystiques  ;  en  un  mot ,  les  travaux  des  curieux 
de  la  nature,   pendant  le  dix-septième  siècle,  et  même 
pendant  le  dix-huitième,   n'approchent   pas  ,   pour  la 
perfection,  de  ceux  des  autres  sociétés. 
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L'Académie  des  Sciences  de  Paris,  quoique  très  an- 
cienne, n'est  cependant  que  la  cinquième,  si  l'on  con- 
sidère la  date  de  sa  fondation  légale  j  car  cette  date  ne 
remonte  qu'à  1666;  mais  de  même  que  la  Sociélé  royale 
de  Londres,  dont  les  lettres-patentes  institutives  ne  sont 
que  de  1660,  bien  qu'elle  existât  quinze  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  i6/\5,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  a 
une  origine  de  beaucoup  antérieure  à  1666.  L'Académie 
française  avait  été  fondée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  en 
i633  ,  d'élémens  préexistans  ,  c'est-à-dire  d'hommes  de 
lettres  qui  se  réunissaient  pour  s'occuper  de  littérature, 
bien  avant  que  leur  réunion  reçût  une  sanction  légale 5  il 
en  a  été  ainsi  de  l'Académie  des  Sciences.  A  côté  de  ces 
littérateurs ,  de  ces  poètes  ,  de  ces  historiens  ,  de  ces 
philosophes,  qui  ont  fini  par  former  l'Académie  fran- 
çaise, il  se  réunissait  des  médecins,  des  physiciens, 
des  chimistes,  qui  se  communiquaient  mutuellement 
leurs  observations.  Il  y  avait  des  assemblées  de  celte  na- 
ture chez  un  maître  des  requêtes  nommé  Montmort , 
chez  un  autre  homme  assez  fameux  par  ses  voyages,  Thé- 
veuot ,  et  chez  un  médecin  célèbre  de  ce  temps,  appelé 
Bourdelot.  On  y  lisait  des  mémoires,  et  lorsque  des  savans 
étrangers  arrivaient  à  Paris,  ils  s'y  présentaient  pour 
communiquer  leurs  expériences*  Je  vous  ai  parlé  de 
quelques  Danois  qui  finirent  par  s'établir  à  Florence  , 
par  exemple  de  Sténon.  Avant  d'aller  à  Florence  ,  où  il 
se  fit  catholique,  et  où  il  devint  professeur  des  fils  du 
grand-duc,  il  avait  passé  à  Paris,  et  avait  démontré 
dans  ces  sociétés  l'anatomie  du  cerveau  d'après  une  mé- 
thode nouvelle.  Un  nommé  Boccone,  moine  sicilien, 
qui  avait  fait  beaucoup  d'observations  sur  les  coraux  , 
sur  les  coquillages   et  sur    les  poissons    de   Ja   Sicile , 
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les  communiqua  à  ces  mêmes  assemblées.  Ainsi  lors- 
que Colbert  suggéra  à  Louis  XIV  de  composer  une 
compagnie  des  difFérens  hommes  qui  s'occupaient , 
soit  des  mathématiques ,  soit  de  l'astronomie ,  sciences 
que  l'on  croyait  uniquement  se  rapporter  à  la  mé- 
decine, à  la  botanique  et  à  la  chimie,  les  élémens, 
comme  je  l'ai  dit ,  en  étaient  tous  préexistans ,  et  se  com- 
posaient en  grande  partie  d'hommes  très  distingués. 
Les  premières  séances  de  l'Académie  des  Sciences  se 
tinrent  à  la  bibliothèque  du  roi,  qui  avait  aussi  reçu  de 
Colbert  un  nouveau  local  et  une  nouvelle  étendue.  Le 
roi  abandonna  à  l'académie  les  animaux  de  la  ménagerie 
qu'il  avait  établie  à  Versailles ,  pour  que  ses  membres 
pussent  faire  des  observations  analomiques.  Ils  nom- 
mèrent pour  leur  secrétaire  Duhamel,  qui  a  écrit  un 
volume  de  leur  histoire  en  latin.  Leurs  travaux  ne  fu- 
rent pas  recueillis  sous  forme  de  mémoires-,  ils  les  com- 
posaient et  les  publiaient  séparément.  Ainsi  les  uns, 
c'étaient  les  astronomes ,  s'occupaient  de  la  méridienne, 
opération  qui  a  donné  lieu  à  la  carte  de  France ,  connue 
sous  le  nom  de  carte  de  Cassini  -,  d'autres  s'occupaient 
de Tanatomie  humaine  ou  comparée  :  ceux-ci  ont  pu- 
blié trois  volumes  in-4°  de  discussions  sur  les  animaux, 
et  qui  ont  pour  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
des  animaux,  Perrault,  habile  architecte,  est  un  des 
auteurs  de  ces  mémoires  ;  Joseph  Guichard  Duverney , 
fameux  anatomiste.  y  travailla  aussi.  Les  dessins  furent 
faits  par  le  géomètre  Lahire ,  membre  de  l'académie. 
Tous  ces  savans  se  transportèrent  sur  les  côtes  de  France 
et  y  firent  beaucoup  d'observations  sur  l'anatomie  des 
poissons  ;  leurs  manuscrits  et  leurs  dessins  existent  en- 
core. Ce  fut  sous  leurs  auspices ,  et  d'après  les  dessins  de 
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Claude  Perrault,  l'un  d'eux,  qu'on  éleva  l'Observatoire. 

Le  roi,  excité  toujours  par  Colbert,  attira  aussi  en 
France  des  savans  étrangers,  tels  que  Dominique  Cas- 
sini,  célèbre  astronome  italien,  natif  du  pays  de  Nice; 
Reœmer,  de  Hambourg,  également  astronome,  et  à  qui 
l'on  doit  la  découverte  des  mouvemens  de  la  lumière. 
Pour  Cassini ,  ses  découvertes  en  astronomie  d'observa- 
tion sont  innombrables.  Homberg,  chimiste  allemand, 
fut  également  retenu  en  France  par  les  bienfaits  de 
Louis  XIV,  et  il  était  un  des  premiers  chimistes  de  l'aca- 
démie. Des  Français,  comme  Dodart,  Bourdelin  et 
Duclos,  s'appliquèrent  à  l'observation  des  plantes  et  à 
l'analyse  des  eaux  minérales  :  c'est  par  leurs  travaux 
que  se  forma  le  recueil  des  Plantes  du  roi,  qui  furent 
gravées  d'après  les  dessins  de  Robert,  dont  je  vous  par- 
lerai quand  nous  en  serons  à  l'histoire  de  la  botanique. 
Ces  premiers  académiciens  de  1666  montrèrent  un 
grand  zèle,  mais  ils  travaillèrent  à  des  ouvrages  collec- 
tifs, qui  portaient  sur  différens  sujets,  et  ils  ne  formèrent 
pas  un  recueil  de  mémoires,  comme  ceux  de  l'Académie 
royale  de  Londres. 

Vers*4a  fin  du  dix-septième  siècle,  Louis  XIV,  sur 
la  proposition  de  l'abbé  Bignon ,  conseiller  d'état  fort 
en  crédit ,  parce  qu'il  était  neveu  du  chancelier  de  Pon- 
chartrain ,  donna  une  nouvelle  forme  à  l'académie  5  il 
la  divisa  en  un  certain  nombre  de  classes ,  dont  chacune 
devait  s'appliquer  à  une  science  particulière.  Il  lui 
donna  pour  secrétaire  le  célèbre  Fontenelle,  qui,  par 
la  manière  claire,  lucide,  dont  il  exposait  les  travaux 
de  l'académie ,  concourut  à  répandre  le  goût  des  sciences 
plus  peut-être  qu'aucun  de  ceux  qui  en  traitèrent  à 
cette  époque. 
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Depuis  cette  nouvelle  disposition,  c'est-à-dire  depuis 
1699,  l'académie  a  publié  chaque  année,  jusqu'en  1792, 
un  volume  de  mémoires.  Ils  renferment  tous  des  tra- 
vaux très  précieux  sur  les  diverses  parties  des  mathéma- 
tiques, de  l'anatomie,  de  la  chimie,  de  la  botanique  et 
de  l'histoire  naturelle.  C'est  certainement,  de  toutes  les 
collections ,  celle  qui  est  la  plus  digne  d'être  mise  à  côté 
des  Transactions  philosophiques  ;  on  peut  dire  même 
qu'aucune  ne  l'a  surpassée.  Il  est  vrai  que  l'académie 
a  toujours  joui  de  la  protection  du  gouvernement  fran- 
çais, et  que  les   divers   établissemens  groupés  autour 
d'elle,  tels  que  le  Jardin-des-Planles,  l'Observatoire,  et 
autres  semblables,  qui  se  sont  formés  successivement , 
ont  encore  ajouté  aux  moyens  d'étude  de  ses  membres. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  grande  réputation  quelle  acquit 
promptement,  surtout  par  l'élégance  et  la  clarté  des 
analyses  que  Fontenelle  donnait  de  ses  travaux  ,  fit  qu'il 
n'y  eut ,  pour  ainsi  dire ,  pas  d'état  un  peu  considérable 
qui  ne  voulût  avoir  son  académie  des  sciences.  En  1700, 
dès  que  l'électeur   de  Brandebourg  prit  le  titre  de  roi 
de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédéric  Ier,  ce  prince  con- 
çut le  projet  de  former  l'académie  de  Berlin, A  jui,  de- 
puis ïe  commencement  du  dix-septième  siècle,  s'est 
mise  à  côlé  des  plus  grandes  sociétés  de  ce  genre.  Elle 
fut  fondée  sur  un  plan  donné  par  Leibnitz  lui-même, 
et  qui,  ensuite,  fut  consulté  lors  de  la  composition  de 
l'Institut  5  il  consistait  surtout  dans  la  réunion  de  com- 
pagnies différentes,,    destinées,  les  unes  aux  sciences 
mathématiques,  physiques  et  historiques,  les  autres, 
à  la  littérature,  à  la  philosophie  et  aux  sciences  politi- 
ques. Maïs  cette  académie  appartient   tout  entière  au 
dix-huitième  siècle  :  j'en  parlerai  plus  tard. 
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Celle  de  Pétersbourg  est  dans  le  même  cas  ;  elle  fut 
projetée  par  Pierre  Ier,  qui  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris;  mais  elle  ne  put  pas  être  établie 
de  son  vivant ,  ni  même  pendant  le  règne  de  Catherine, 
sa  veuve,  qui  lui  succéda.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Pierre  II,  qui  mourut  presque  enfant,  qu'elle  com- 
mença à  se  former.  On  fut  obligé  de  faire  venir  des 
savans  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe,  prin- 
cipalement de  l'Allemagne.  Protégée  depuis  par  l'im- 
pératrice Anne ,  elle  s'est  mise  au  niveau  de  toutes  les 
grandes  académies ,   et  l'on  peut  dire  que  la  Société 
royale  de  Londres ,  les  Académies  des  Sciences  de  Paris, 
de  Berlin ,  de  Pétersbourg  et  de  Stockholm,  sont  celles 
qui ,  pendant  le  plus  de  temps  ,  et  par  les  efforts  les  plus 
soutenus ,  ont  concouru  aux  progrès  des  sciences  d'ob- 
servation 5  mais  l'académie  de  Stockholm  fut  la  plus 
tardive. 

L'Institut  de  Bologne  qui,  pendant  un  certain  temps, 
a  tenu  un  rang  distingué  parmi  les  sociétés  savantes ,  ap- 
partient encore  au  dix»huitième  siècle  }  il  ne  date  que 
de  i^o3.  Il  fut  fondé  par  le  comte  Marsigli. 

Ces  diverses  sociétés,  quoique  peu  nombreuses,  don- 
nèrent aux  sciences  d'observation  et  d'expérience  une  im- 
pulsion prodigieuse.  Toutefois  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  conserva  encore  pendant  trente  ans  les  expli- 
cations cartésiennes,  surtout  en  chimie.  Sous  ce  rap- 
port, elle  n'a  pas  marché  aussi  vite  que  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  suivit  toujours  la  voie  de  l'observation. 
Néanmoins  les  Homberg,  les  Duclos,  les  Bourdelin  et 
leurs  successeurs  n'ont  pas  laissé  d'enrichir  la  science 
de  la  chimie  de  beaucoup  d'observ;«tions,  de  décou- 
vertes et  de  procédés  nouveaux.  La  Sociélé  royale  de 

22.. 
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Londres  avait  eu  un  modèle  si  parfait  dans  la  Nouvelle 
jitlatitide  du  chancelier  Bacon,  et  avait  trouvé  pour 
exécuter  ce  plan  un  homme  d'un  génie  si  élevé,  dans 
Robert  Boy  le,  que  la  chimie  prit  sur-le-champ  un 
tour  particulier ,  propre  à  l'Angleterre,  qui  n'a  produit 
tout  son  effet  que  de  nos  jours,  mais  qui,  dès  lors,  s'il 
n'avait  été  éclipsé  momentanément  par  le  système  de 
chimie  des  écoles  allemandes,  aurait  changé  la  face 
entière  des  sciences. 

En  Allemagne,  c'étaient  les  idées  de  Paracelse  qui 
dominaient ,  ses  cinq  principes  chimiques  du  sel ,  du 
soufre,  de  l'esprit,  de  la  terre  et  de  l'eau.  Très  long- 
temps les  sociétés  secrètes  des  roses-croix  subsistèrent 
dans  ce  pays  à  côté  de  celle  des  Curieux  de  la  nature, 
et  il  est  très  probable  que  plusieurs  membres  de  celle-ci 
appartenaient  également  aux  premières.    Les   idées  de 
Paracelse  furent  importées  en  France  par  ceux  qui  y 
apportèrent  la  chimie  ;   et  vous  pouvez  vous  rappeler 
ce  que   je   vous  ai   dit  dans  une  dernière  séance,  que 
cette  science ,  dans  ses  applications  à  la  médecine,  fut 
repoussée  avec  une  violence  ridicule  et  fanatique  par 
la  Faculté  de  médecine   de  Paris.  Nous  avons  vu  que 
Turquet  de   Mayerne,  par  exemple,    fut  expulsé  de 
cette    Faculté ,  par  un  décret  qui  interdisait  à  tous  les 
médecins  de  Paris  de  jamais  consulter  avec  lui  (  i) ,  parce 
qu'il  avait  adopté  des  remèdes  de  Paracelse  et  de  Van-Hel- 
mont.  J'ai  relu  depuis  ce  décret;  on  y  invite  non-seulement 
les  médecins  de  Paris,  mais  ceux  de  toute  la  terre  ,  ubi- 
que  terrarum,  à  repousser  un  pareil  monstre.  Cependant 

(i)  Voir  notre  note,  à  la  quatrième  leçon,  page  102.  (N.  du 
Rédact.) 
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les  gens  qui  voulaient  être  guéris,  ou  qui  se  trouvaient 
bien  de  ses  remèdes,  ne  laissaient  pas  de  s'en  servir. 
Nous  voyons  des  chimistes  même  parmi  les  médecins 
des  rois  de  France.  Duchêne,en  Latin  Quercetanus , 
était  médecin  d'Henri  IV,  et  les  premiers  élémens  de 
chimie  ont  été  écrits  par  un  nommé  Béguin  ,  méde- 
cin de  ce  même  roi.  Mais  les  chimistes  français  étaient 
tellement  en  butte  aux  tracasseries  de  la  Faculté  de 
médecine,  que  ceux  qui  introduisirent  la  chimie  à 
Paris  étaient  des  Allemands.  Un  des  premiers  démons- 
trateurs de  celte  science  au  Jardin-du-Roi ,  fut  Glaser, 
qui  a  donné  des  Elémens  de  chimie,  mais  toujours  d'a- 
près les  cinq  principes.  Celui  qui  écrivit  après  lui  sur 
ce  sujet  est  Nicolas  Lemery  ;  et  pendant  tout  le  dix- 
septième  siècle  les  chimistes  de  Paris  suivirent  les  mêmes 
systèmes  que  ceux  d'Allemagne,  c'est-à-dire  les  idées 
de  Paracelse  modifiées  par  celles  de  Van-Helmont. 

On  peut  diviser  la  chimie  en  trois  espèces  :  la  chimie 
anglaise,  la  chimie  allemande  et  la  chimie  française.  Cette 
dernière  était  un  mélange  de  la  chimie  allemande  et  du 
système  de  Becker,  et  elle  n'est  pas  la  partie  la  moins 
curieuse  de  l'histoire  de  cette  science  j  c'est  par  elle  que 
je  commencerai  la  leçon  prochaine. 

La  chimie  ayant  eu  assez  d'influence  sur  la  physiolo- 
gie et  sur  l'anatomie ,  je  suivrai  un  ordre  inverse  de  ce- 
lui que  j'ai  adopté  jusqu'à  présent.  Je  commencerai  par 
la  chimie  et  par  l'anatomie,  et  j'arriverai  ensuite  à  la  mi- 
néralogie, à  la  botanique  et  à  la  zoologie,  par  laquelle 
je  terminerai  ce  cours  cette  année  5  car  je  compte  le  finir 
avec  le  dix-septième  siècle,  et  remettre  à  l'année  pro^ 
chaine    histoire  du  dix-huitième. 


v*vvvvvvvwvyvvvv%vvvvvvvv\Yvvivv/v»vv*vv\*^vvv\v^^ 


TREIZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Nous  avons  vu ,  dans  la  dernière  séance ,  l'influence 
qu'exercèrent  sur  les  esprits ,  dans  les  sciences  natu- 
relles, les  principes  généraux  de  philosophie  présentés 
par  Bacon  et  par  Descartes,  et  les  exemples  de  Galilée, 
de  Kepler  ,  de  Toricelli  et  des  autres  grands  obser- 
vateurs. Nous  avons  parlé  du  goût  général  qui  en  ré- 
sulta pour  les  expériences  et  pour  les  observations 
positives  ,  des  différentes  sociétés  qui  se  formèrent  afin 
de  réunir  le  plus  de  moyens  possibles  de  satisfaire  ee 
désir  de  découvertes,  enfin  des  secours  que  plusieurs 
états  accordèrent  à  ces  sociétés. 

L'influence  de  ces  divers  moyens  de  perfectionner 
les  sciences  fut  plus  ou  moins  sensible ,  suivant  que 
celles-ci  étaient  plus  ou  moins  avancées.  La  chimie 
et  l'anatomie ,  par  exemple ,  avaient  le  plus  besoin 
d'expériences  et  d'observations  ;  nous  avons  vu  que 
dès  l'établissement  des  sociétés  savantes  ,  la  chimie 
fit  de  grands  pas  ;  elle  se  répandit  plus  généralement , 
elle  prit  la  tournure  et  le  langage  d'une  science  vé- 
ritable ,  au  lieu  de  ces  apparences  mystiques  et  se- 
crètes qu'elle  avait  conservées  jusque   là.   Ce   ne   fut 
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pas  sans  quelque  peine  cependant  et  sans  quelque  ré- 
sistance 5  car  nous  avons  vu  qu'au  commencement  du 
siècle  que  nous  explorons,  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  déclarait  encore  les  chimistes  des  imposteurs , 
des  espèces  d'empoisonneurs  avec  lesquels  Un  médecin 
honorable  ne  pouvait  pas  même  consulter.  Toutefois, 
dès  ce  temps  même,  il  s'introduisait  dans  Paris,  et 
jusqu'à  la  cour  ,  des  médecins  chimistes.  La  raison 
en  était  très  simple ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  \  c'est 
que  les  remèdes  nouveaux  avaient  une  grande  force , 
un  grand  effet  \  ils  produisaient  des  guérisons  aux- 
quelles les  remèdes  galéniques  ne  pouvaient  suffire, 
et  il  était  naturel  que  lorsqu'on  était  abandonné  des 
médecins  ordinaires  ,  on  recourût  à  ceux  qui  em- 
ployaient d'autres  moyens.  C'est  ainsi  que,  de  nos 
jours  ,  on  s'abandonne  aux  charlatans  quand  on  a 
épuisé  tous  les  secours  de  la  médecine  rationnelle. 

La  doctrine  chimique  ne  laissa  pas  d'être  exposée 
dans  plusieurs  ouvrages.  Pour  prendre  les  diiTérens 
pays  dans  lesquels  ces  ouvrages  parurent ,  nous  di- 
rons qu'en  France,  dès  le  temps  de  Henri  IV,  il  y 
avait  des  professeurs  et  des  auteurs  d'ouvrages  de  mé- 
decine chimique;  car  la  chimie  n'était  pas  précisé- 
ment dans  leurs  mains  une  science  distincte  de  la 
médecine  :  c'en  était  en  quelque  sorte  Une  branche 
nouvelle.  À  la  vérité ,  presque  tous  les  chimistes  étaient 
aussi  alchimistes  et  croyaient  à  la  possibilité  de  la  trans- 
mutation des  métaux  \  mais  ce  n'était  pas  là  l'objet 
ostensible  de  leurs  leçons  et  de  leurs  ouvrages. 

Le  premier  des  médecins  chimistes  qui  écrivit  en 
France,  et  qui  donna  un  livre  élémentaire,  est  Jean 
Béguin,  qui  fut  médecin  de  Henri  IV,   et  qui  ensuite, 
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s 'étant  fait  prêtre  ,  devînt  aumônier  de  Louis  XIII.  Il 
fit  paraître,  en  1608,  des  Elémens  de  Chimie,  qui 
furent  traduits  en  latin  quelque  temps  après  ,  sous  le 
titre  de  Tyrocinium  chimicum ,  etc.  Ils  furent  im- 
primés en  1618(1).  Cet  ouvrage  présente  un  abrégé 
assez  élégant  de  la  chimie  du  temps ,  c'est-à-dire  de 
la  chimie  de  Valentin  et  de  Paracelse,  fondée  sur 
les  cinq  principes. 

Il  en  est  de  même  de  la  Philosophia  pyrotechnica 
(Philosophie  du  feu)  ,  ouvrage  composé  par  Davisson  y 
Anglais  établi  à  Paris,  et  qui  parut  en  i635.  Davis- 
son,  alors  qu'il  faisait  imprimer  son  livre,  était  pro- 
fesseur public  de  chimie,  et  les  élèves  de  la  Faculté 
allaient  à  ses  leçons  -,  de  sorte  qu'on  peut  juger  que, 
dès  i63o,  les  difficultés  qui  avaient  été  opposées  dans 
l'origine  à  la  médecine  chimique  étaient  vaincues. 
En  effet,  Nicolas  Lefèvre  ,  quelques  années  après, 
fut  aussi  professeur  public  de  chimie  ,  et  finit  par 
imprimer  ses  cours  sous  le  titre  de  Traité  de  Chi- 
mie- Cet  ouvrage  parut  en  1660  ,  et  était  tellement 
estimé  ,  qu'il  fut  ensuite  traduit  dans  la  langue  de 
l'Allemagne  ,  pays  originaire  de  la  chimie.  Il  parut 
à  Nuremberg,  en  1667,  sous  le  litre  de  Bijoux  d'or 
ou  Elémens  de  Chimie. 

Cependant  le  meilleur  ,  le  plus  clair  de  tous  les 
ouvrages  élémentaires  de  ce  genre  fut  fait  par  un  Al- 
lemand qui  était  venu  s'établir  à  Paris  ,  Christophe 
Glazer.  Il  donna  en  i663,   sous  le  titre  de  Traité  de 


(1)  Il  parut  aussi  une  édition  de  cet  ouvrage  en  161 4-  (N.  dû 
Rédact.) 
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la  Chimie,  le  cours  qu'il  faisait  au  Jardin-du-Roi.  Il 
avait  été  introduit  dans  cet  établissement  par  Vallot, 
premier  médecin  de  Louis  XIII,  et  même  de  Louis  XIV 
dans  le  commencement  de  son  règne.  En  qualité  de 
premier  médecin  ,  Vallot  était  aussi  surintendant  du 
Jardin  -  des  -  Plantes  ,  parce  que  ces  deux  fonctions 
étaient  alors  constamment  liées.  Ce  fut  lui  qui  plaça 
au  Jardin  -  du  -  Roi  un  premier  démonstrateur  de 
chimie  dans  la  personne  de  Christophe  Glaaer ,  dont 
je  vous  entretiens.  Le  cours  de  ce  dernier  forme 
un  petit  volume  in-8°,  où  tout  est  exposé  très  sim- 
plement. Peut-être  est-ce  le  premier  ouvrage  qui 
soit  débarrassé  des  termes  mystiques  qui  dérivaient 
de  l'alchimie  et  où  chaque  chose  soit  appelée  par  son 
nom. 

La  plupart  des  explications  y  sont  encore  cartésiennes. 
L'auteur  enseigne  le  pur  système  de  Paracelse  ,  exprimé 
en  termes  simples  et  clairs  et  dans  un  ordre  méthodique. 
Ainsi  il  compte  cinq  principes  en  chimie ,  savoir  : 
trois  principes  actifs  et  deux  principes  passifs.  Les  prin- 
cipes actifs,  comme  je  vous  l'ai  dit  dès  le  temps  de 
Valentin  ,  sont  toujours,  i°  le  mercure  ou  l'esprit, 
c'est-à-dire  le  principe  de  la  volatilité  ;  2°  l'huile  ou 
le  soufre,  c'est-à-dire  le  principe  de  la  combustibilité  5 
3°  les  sels,  ou  le  principe  de  la  saveur.  Les  principes 
passifs  sont  la  terre  et  l'eau,  qui  se  nomment  aussi  le 
flegme. 

11  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  il  appelait 
ceux-ci  passifs  plutôt  que  les  autres  j  mais  il  est  pro- 
bable que  c'est  parce  qu'ils  avaient  moins  d'activité  ap- 
parente ,   moins  d'action  sur  le  corps  humain. 

Après  avoir  établi   ces  diflerens   principes  ,    Glaxer 
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décrit  purement  et  simplement  les  diverses  prépara- 
tions chimiques*,  ce  qui  prouve  que  la  chimie  n'était 
considérée  que  comme  une  branche  de  la  médecine  , 
et  non  point  comme  une  science  universelle  qui  domine 
toute  la  nature  sublunaire ,  ainsi  que  nous  la  conce- 
vons aujourd'hui.  Il  reprend  donc  successivement  les  pré- 
parations de  l'or  et  des  autres  métaux ,  puis  les  sels,  les 
soufres,  les  végétaux  et  les  substances  animales.  Il  fait  re- 
marquer les  différentes  manières  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  en  obtenir  les  combinaisons  qui  étaient  usitées 
alors  en  médecine  ou  dans  les  arts.  Les  idées  de  com- 
binaisons d'élémens  au  moyen  de  la  force  d'affinité 
n'existaient  pas  encore.  L'idée  de  l'affinité  chimique 
comme  dérivant  de  la  gravitation  universelle ,  comme 
étant  une  espèce  d'attraction ,  ne  devint  générale  qu'a- 
près Newton.  C'est  lui  qui,  le  premier,  l'introduisit 
en  chimie  ;  mais  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  péné- 
trer dans  les  esprits  ;  et  c'est  une  anecdote  très  remar- 
quable ,  que  ce  fait  rapporté  par  Fontenelle  en  faisant 
l'éloge  de  GeofFroi,  qui  avait  le  premier  donné  des  ta- 
bles des  affinités,  que  ces  tables  firent  beaucoup  de 
peine  aux  savans  du  temps,  parce  qu'ils  croyaient  y 
voir  des  attractions  cachées  ,  des  attractions  masquées. 
Ceci  se  passait  en  1730,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  du 
dix-huilième  siècle  :  alors  on  répugnait  encore  à  l'idée 
de  l'affinité  chimique. 

Glazer  indique  les  vertus  de  chacune  de  ses  prépara- 
tions. Quoiqu'il  y  eût  alors  des  professeurs  publics,  payés 
par  l'étal  et  donnant  des  leçons  dans  des  établissemens 
publics  ,  la  chimie  était  pourtant  encore  tellement 
suspecte,  qu'un  certain  Exili  fut  poursuivi  pour  avoir 
enseigné  à   la  marquise   de  Brinvilliers  l'art   de   faire 


(329) 

des  poisons  (i).  Glazer,  cependant,  ne  fut  pas  in- 
quiété. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Homberg ,  qui  fut  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  des  empoisonnemens  fameux. 
Cette  défiance  tenait  probablement  à  l'état  singulier  de 
la  science  chimique,  à  son  langage  mystérieux  et  au 
secret  dont  elle  avait  été  enveloppée  pendant  long- 
temps. 

Lorsque  l'Académie  des  Sciences  s'établit,  en  1666, 
elle  eut  une  section  de  chimie  *,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres ,  entre  autres  Duclos  ,  Bourdelin  ,  Marchand , 
Dodard  et   Homberg  même ,  y  lurent  des  travaux  de 


(1)  La  marquise  de  Brinvilliers  avait  appris  cet  art  de  Sainte- 
Croix  ,  son  amant ,  qui  l'avait  appris  lui-même  de  l'Italien  Exili , 
alors  qu'ils  étaient  enferme's  ensemble  à  la  Bastille.  Elle  empoi- 
sonna, par  vengeance  et  par  cupidité,  son  père  et  toute  sa 
famille.  Elle  faisait  des  essais  des  poisons  que  composait  Sainte- 
Croix,  en  empoisonnant  des  biscuits  qu'elle  donnait  aux  pau- 
vres; elle  allait  même  distribuer  de  ces  biscuits  à  l'Hôtel-Dieu,  et 
s'informait  de  l'effet  qu'ils  avaient  produit.  La  vie  de  son  mari 
ne  fut  pas  respecte'e  ;  mais  comme  elle  ne  voulait  s'en  défaire 
que  pour  épouser  son  amant ,  et  que  celui-ci  ne  voulait  pas  d'une 
femme  aussi  méchante  que  lui-même,  il  donnait  du  contre-poi- 
son au  marquis  de  Brinvilliers.  «  De  sorte  qu'ainsi  balloté,  dit 
»  madame  de  Se  vigne,  tantôt  empoisonné,  tantôt  désempoi- 
»  sonné ,  il  est  demeuré  en  vie.  » 

Par  une  singularité  qui  tient  à  l'histoire  du  cœur  humain ,  la 
marquise  en  vint  jusqu'à  commettre  des  crimes  qui  n'avaient  pas 
même  pour  principe  l'intérêt  personnel.  Si  l'on  osait  écrire  le  mot 
de  bienveillance  lorsqu'il  s'agit  d'une  telle  femme  et  de  ses  atro- 
cités, on  pourrait  trouver  quelques  traces  de  ce  sentiment  dans  le 
fait  suivant. 

Elle  aperçut  un  jour,  dans  un  couvent,  une  jeune  novice  qui 
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chimie.  Vous  vous  rappelez  qu'alors  cette  académie 
ne  travaillait  pas  à  l'avancement  des  sciences  par  des 
mémoires  isolés,  comme  elle  Ta  fait  depuis  sa  réno- 
vation, c'est-à-dire  depuis  1699,  mais  qu'elle  avait 
des  commissions  auxquelles  était  assigné  un  certain 
ordre  de  travail.  Ainsi,  Duclos  et  quelques  autres  fu- 
rent chargés  de  faire  l'analyse  des  eaux  minérales  $  Do- 
dard  fit  des  analyses  de  beaucoup  de  végétaux.  On 
croyait  pouvoir  déterminer  les  vertus  des  plantes  au 
moyen  de  leur  analyse  chimique  ;  mais  ces  analyses 
étaient  tellement  grossières  qu'elles  ne  conduisaient  à 
rien.  C'était  seulement  par  la  voie  sèche  qu'on  analy- 
sait les  corps  organisés  :  on  les  mettait  dans  un  alam- 
bic ;  on  recueillait  successivement  les  différens  produits, 


lui  parut  plongée  dans  une  affliction  profonde,  et  elle  apprit  que 
ses  parens  exigeaient  qu'elle  se  liât  aux  autels  par  des  vœux  irré- 
vocables, pour  que  toute  leur  fortune  fût  assurée  à  son  frère  aine'. 
La  marquise  la  consola  et  lui  promit  de  faire  des  démarches  en  sa 
faveur  auprès  de  sa  famille,  ayant  pour  réussir,  disait-elle,  des 
moyens  infaillibles.  Quelque  temps  après  la  novice  apprit  que  son 
père,  sa  mère  et  son  frère  venaient  de  mourir  subitement,  et  elle 
rentra  dans  le  monde  sans  avoir  le  moindre  soupçon  sur  la  cause 
desévènemensqui  lui  rendaient  la  liberté.  Une  dévotion  apparente 
couvrait  les  crimes  de  Brinvilliers  ;  et,  ce  qui  est  presque  inex- 
plicable ,  c'est  que  cette  piété  extérieure  n'était  pas  de  l'hypocrisie  : 
elle  se  confessait ,  et  c'est  même  une  confession  générale ,  écrite  de 
sa  main,  qui  fut  une  des  principales  pièces  de  conviction  contre 
elle  ;  car  tous  ses  forfaits  furent  découverts  et  elle  fut  décapitée  et 
brûlée. 

On  montre  son  crâne  au  Muséum  de  Versailles.  Le  cœur  de 
cette  fameuse  empoisonneuse  avait  été  de  bonne  heure  accoutumé 
à  la  dépravation  ;  elle  déclara  qu'elle  avait  perdu  son  innocence  k 
sept  ans,  et  brûlé  une  maison.  (N.  du  Rédact.) 
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tels  que  l'eau,  les  esprits,  les  huiles  volatiles,  après 
quoi  l'on  trouvait  le  caput  mortuum,  c'est-à-dire  ce 
qui  n'était  pas  de  nature  à  s'élever.  De  cette  manière 
de  décomposer  les  principes  immédiats  des  corps ,  il  ré- 
sultait celte  conséquence  singulière,  ou  qui,  du  moins, 
le  paraissait  à  tous  les  chimistes  de  cette  époque,  que 
toutes  les  plantes  donnaient  les  mêmes  élémens,  ex- 
cepté celles  qui  contenaient  de  l'azote,  d'où  l'on  re- 
tirait de  l'alcali  volatil  5  maïs  c'était  le  moins  grand 
nombre. 

Les  travaux  de  chimie  devinrent  de  plus  en  plus  gé- 
néraux ,  et  Nicolas  Lemery ,  qui  fut  aussi  professeur 
public  de  chimie  après  Glazer,  enseigna  cette  science 
sans  jamais  avoir  été  l'objet  d'aucun  soupçon. 

Lemery  était  né  à  Rouen  ,  en  i645.  Fils  d'un 
procureur  ,  il  étudia  à  Paris  sous  Glazer ,  et  fut  , 
après  lui,  démonstrateur  de  chimie  au  Jardin-du- 
Roi.  Il  croyait  encore  à  la  possibilité  de  l'alchimie. 
Ses  leçons  publiques  avaient  lieu  en  1672  (1),  et  son 
Cours  parut  pour  la  première  fois  en  i6^5.  Il  fut 
persécuté,  non  pas  comme  chimiste  ,  mais  comme 
protestant,  en  1681  ,  et  obligé  de  se  retirer  en  An- 
gleterre. Cependant  il  revint  à  Paris  et  abjura  en  1686. 
Ayant  voulu  reprendre  l'exercice  de  sa  profession , 
il  eut  encore  quelques  procès  à  soutenir  ;  cependant 
sa  place  lui  fut  rendue.  En  1699 ,  lors  de  la  for- 
mation de  l'Académie  des  Sciences,  il  en  fut  nommé 


(  1  )  Tournefort  fut  un  de  ses  élèves,  et  quarante  Écossais  vinrent 
exprès  à  Paris  pour  l'entendre,  tant  sa  réputation  fut  rapide  et 
brillante.  (iV.  du  Rédact.) 
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membre  et   il  y  resta   jusqu'en    17 15,   époque  de  sa 
mort. 

Lemery  passe  pour  être  le  premier  qui  ait  expliqué 
la  chimie  en  termes  intelligibles  ,  sans  employer  ce 
langage  énigmatique  que  Paracelse,  Valentin  et  les 
Roses-Croix  avaient  toujours  mis  en  usage;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  exacte  (1)  :  Glazer  est  tout  aussi  in- 
telligible que  Lemery  5  Glazer  est  peut-être  même  plus 
simple,  en  ce  qu'il  ne  donne  pas  autant  d'explications. 
La  philosophie  de  Descartes,  qui  voulait  rendre  compte 
de  tout  par  la  mécanique,  par  les  lois  apparentes  du 
choc  des  corps,  avait  accoutumé  à  toutes  ces  hypo- 
thèses, à  toutes  ces  suppositions  sur  la  forme  des  molé- 
cules ,  qui  pouvaient  donner  des  explications  quelcon- 
ques de  chaque  phénomène.  On  rencontre  cette  doctrine 
dans  presque  tous  les  chimistes  de  ce  temps ,  et  dans 
Lemery  autant  que  dans  aucun  autre.  Il  adopte  les 
mêmes  principes  que  ses  prédécesseurs,  c'est-à-dire 
trois  principes  actifs  :  le  mercure  ou  l'esprit,  l'huile 
ou  le  soufre,  et  le  sel  -,  puis  deux  passifs,  l'eau  et  la  terre. 
L'esprit  ou  le  mercure  est  défini  clairement  par  lui,  tout 
ce  qui  est  volatil  ,*  mais  il  fait  observer  que  le  mercure 
métal ,  celui  que  nous  employons  dans  nos  expériences, 
n'est  pas  le  seul  qui  existe.  L'huile  ou  le  soufre  est 
pour  lui  tout  ce  qui  est  combustible,  et  le  sel,  tout  ce 
qui  est  salé.  L'esprit  donne  le  mouvement,  le  sel  pré- 
serve de  la  corruption  5  voilà  pourquoi  le  sel  et  l'esprit 
sont  dans  tous  les  animaux  et  dans  tous  les  végétaux, 
qui  sont  des  mixtes  dans  lesquels  un  mouvement  doit 


(1)  Cadet-Gassicourt  avait  cette  fausse  opinion.  (N.  du  RédacL) 
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avoir  lieu,  cl  où  la  composition  multiple  doit  produire 
la  décomposition  et  la  corruption  plus  facilement  que 
dans  les  minéraux  où  Ton  ne  rencontre  pas  toujours 
le  sel  et  l'esprit. 

Il  donne  beaucoup  d'explications  sur  la  forme  des  mo- 
lécules qui  composent  les  minéraux.  Dans  le  sel,  par 
exemple,  où  Lemery  distingue  les  acides  et  les  alcalis,  les 
acides  ont  la  forme  de  petites  pointes  qui  pénètrent  dans 
les  corps  qu'ils  dissolvent  >  les  alcalis  ont  des  formes  diifé- 
renies  ;  en  un  mot,  toutes  les  hypothèses  cartésiennes 
qu'il  est  tout-à-fait  inutile  de  rappeler,  puisqu'elles 
sont  aujourd'hui  entièrement  abandonnées,  se  trouvent 
encore  dans  les  ouvrages  de  Lemery,  qui,  cependant, 
ont  eu  une  certaine  vogue,  car  il  en  a  paru  quinze  édi- 
tions, jusque  \er$  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Le 
traité  de  chimie  de  Lemery  était  dans  ce  temps  un  ou- 
vrage classique  pour  tous  les  pharmaciens ,  pour  les 
médecins  ;  en  un  mot,  pour  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin d'étudier  la  chimie.  Il  y  avait  plus  de  quarante  ans 
que  Becker  avait  présenté  sa  nouvelle  théorie,  déve- 
loppée par  Stahl  ;  il  y  avait  encore  plus  long-temps  que 
les  expériences  de  Boyle  sur  la  chimie  pneumatique 
avaient  été  publiées,  et  cependant  rien  de  tout  cela  n'en- 
trait encore  dans  l'enseignement  général  de  la  chj~nie, 
du  moins  en  France.  Les  chimistes  italiens  commençaien  t 
seulement  à  s'en  occuper,  et  la  théorie  de  Stahl  ne  s'est 
introduite  parmi  eux  que  beaucoup  plus  tard.  Dans 
Lemery  il  n'est  question  ni  des  attractions  chimiques, 
ni  du  phlogislique,  ni  d'aucunes  de  ces  idées  qui  ont 
dominé  dans  la  chimie  italienne.  Il  n'a  aussi  aucun 
égard  aux  gaz ,  quoique  Van-Helmont  en  eût  fait  men- 
tion, et  que  leurs  différentes  espèces  eussent  été  déler- 
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minées  dans  le  seizième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-septième. 

Un  chimiste  de  la  même  école,  qui  a  été  pins  utile 
à  la  science  par  ses  découvertes  et  les  expériences  par- 
ticulières qu'il  a  publiées ,  c'est  Guillaume  Homberg. 
Homberg  était  d'origine  allemande,  car  il  était  fils  d'un 
gentilhomme  saxon  ;  mais  son  père  étant  au  service  des 
Hollandais  comme  militaire,  il  naquit  à  Batavia,  en  i65i. 
Il  retourna  eu  Allemagne,  fut  avocat  à  Magdebourg  et 
devint,  dans  cette  ville,  l'ami  et  l'élève  de  Otto  de 
Guericke,  dont  je  vous  ai  cité  les  expériences  sur  la 
pesanteur  de  l'air,  expériences  qu'on  a  appelées  depuis 
des  globes  de  Magdebourg.  Homberg  se  rendit  ensuite 
en  Angleterre ,  où.  il  fit  la  connaissance  de  Robert 
Boyle.  Il  voyagea  encore  dans  d'autres  pays,  et  Colbert, 
qui  eut  occasion  de  le  connaître  à  Paris,  en  1682,  le 
fixa  dans  cette  capitale  au  moyen  des  bienfaits  du  roi. 
A  la  mort  de  Colbert ,  il  fut  presque  abandonné ,  et 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  exerça  la  médecine.  Mais 
en  1691  ,  il  fut  rappelé  à  Paris,  par  l'abbé  Bîgnon. 
En  1702,  il  fut  employé  a  l'instruction  du  duc  d'Or-» 
léans,  qui  devint  régent  du  royaume  de  France,  après 
la  mort  de  Louis  XIV.  Le  duc  d'Orléans  prit,  dans  les 
leçons  de  Homberg,  un  si  grand  goût  pour  la  chimie, 
qu'il  se  forma  un  laboratoire,  et  y  travailla  avec  Hom- 
berg à  toutes  sortes  d'expériences  ;  ce  fut  là  ce  qui  le 
rendit  suspect ,  pour  ainsi  dire ,  à  toute  la  France  ,  lors- 
qu'on vit  mourir  successivement  les  princes  de  la  fa- 
mille de  Louis  XIV  ,  surtout  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  le  duc  de  Bretagne,  leur  fils.  Une  rou- 
geole et  un  pourpre  très  pestilentiels  avaient  été  la 
cause  de  leur  mort  ;  mais  cette  mort  fut  si  rapide,  qu'elle 
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servit  de  fondement  aux  soupçons  qui  s'élevèrent  contre 
le  duc  d'Orléans  ,  lequel ,  après  la  mort  du  duc  d'Anjou 
qui,  depuis,  a  régné  sous  le  nom  de  Louis  XV,  aurait 
été  l'héritier  de  la  couronne.  Ces  soupçons  furent  même 
si  prononcés,  que  Homberg,  qui  était  le  collaborateur 
du  duc  d'Orléans,  crut  devoir  aller  à  la  Bastille  pour 
se  soumettre  à  tous  les  examens  qu'on  jugerait  à  propos 
de  faire  de  sa  conduite  }  mais  il  n'y  fut  pas  reçu.  D'ail- 
leurs le  roi ,  qui  avait  des  notions  plus  exactes  de  la  pro- 
bité de  son  neveu,  ne  donna  pas   foi   aux  allégations 
avancées  contre  lui  -,  et  puis,  la  preuve  la  plus  claire  de 
son  innocence  ,  c'est  que  Louis  XV  ,  le  dernier  de  ceux 
qui  restaient  à  disparaître  pour  lui  frayer  le  chemin  au 
trône,  vécut  long-temps  après  le  duc  d  Orléans ,  bien 
que,  pendant  sa  régence,  sa  position  lui  donnât  tous 
les  moyens  imaginables  d'agir  sur  cet  enfant ,  s'il  en 
avait  eu  la  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Homberg  a  rempli  les  Mémoires 
de  l'Académie,  depuis  sa  restauration,  d'une  multitude 
d'expériences  sur  toutes  les  branches  de  la  chimie,  sur 
les  sels,  sur  les  métaux,  par  exemple,  et  de  beaucoup 
d'expériences  physiques.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont ,  les 
premiers ,  employé  les  miroirs  concaves  pour  produire 
une  grande  chaleur,  et  l'ont  appliquée  à  des  expé- 
riences de  chimie.  Plusieurs  de  ses  travaux  servent  en- 
core aujourd'hui  de  fondement  à  la  science  ;  néanmoins 
il  ne  s'éleva  à  aucun  système  nouveau  :  ses  explications 
sont  tirées  en  partie  des  hypothèses  cartésiennes  et  en 
partie  du  système  de  Paracelse  et  de  Valentin.  Ainsi  , 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  fait  faire  des  pas  à  la  chimie 
considérée  comme  science  générale,  quoiqu'il  l'ait  en- 
richie de  plusieurs  expériences  de  détail. 
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Après  cetle  revue  des  chimistes  qui  ont  écrit  et  en- 
seigné à  Paris  ou  en  France,  nous  pouvons  examiner 
aussi  ceux  qui  ont  écrit  et  enseigné  en  Allemagne.  Celte 
contrée  avait  été  la  patrie  des  hommes  qui  s'étaient  li- 
vrés à  la  chimie.  Valentin  passe  pour  avoir  été  moine  à 
Erfurt ,  et  son  origine  allemande  est  du  moins  incontes- 
table. Paracelsc  était  suisse  à  la  vérité,  mais  de  la  Suisse 
allemande^  d'ailleurs,  dans  ce  temps,  la  Suisse  n'était 
pas  autant  distinguée  de  l'Allemagne  qu'elle  l'a  été  de- 
puis. Van-Helmont,  comme  Belge,  appartenait  aussi  à 
l'Allemagne  *,  il  a  donné  à  la  chimie  un  caractère  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  avait  reçu  dans  les  mines  et  dans 
les  opérations  métallurgiques,  puisqu'il  est  un  de  ceux 
qui  ont  commencé  à  y  introduire  la  connaissance  des 
fluides  élastiques  et  celle  des  gaz.  Néanmoins,  dans  pres- 
que toute  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  nous  ne 
trouvons  que  des  ouvrages  élémentaires,  écrits  d'après 
le  système  des  cinq  principes ,  d'après  la  doctrine  de 
Paracelse. 

Le  premier  auteur  d'Allemagne  est  postérieur  à  celui 
de  France.  Cet  auteur  est  Zacharie  Brendel,  qui  écri- 
vit à  Iéna  ,  en  i63o  ,  une  Chimie  réduite  en  forme 
d'art,    Chimia  in  artis formant  redacta. 

Un  autre  chimiste  professeur  à  Iéna  ,  GuernerRol- 
finck  (1),  que  nous  reverrons  dans  la  botanique  et  dans 
d'autres  parties  de  l'histoire  naturelle,  donna  également, 
sous  le  même  titre  ,  en  i6/\i ,  un  traité  de  chimie. 


(i)  Il  occupa  la  première  chaire  de  chimie  fondée  en  Allema- 
gne, et  détermina  la  construction  d'un  amphithéâtre  d'anatomie. 
(JV.  du  Rédact.) 
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Plus  tard  ,  on  en  rencontre  un  autre  d'un  nommé 
Juncken ,  qui  est  intitulé  :  Chimia  experimentalis  cu- 
riosa. 

Un  des  ouvrages  qui  ont  duré  le  plus  long-temps 
dans  l'enseignement  est  celui  de  Michel  Ettmuller ,  in- 
titulé :  Chimia  rationalis  ac  experimentalis  curiosa  ; 
car  il  fallait  toujours  que  le  mot  curiosa  accompagnât 
tous  ces  écrits.  Ce  dernier  est  de  1684  (i),  ainsi  nous 
voilà  très  près  de  la  fin  du  siècle. 

Un  professeur  de  Leipsik ,  Rivin ,  que  nous  rever- 
rons en  botanique  (car  l'enseignement  de  la  botanique 
était  réuni  dans  les  universités  d'Allemagne  à  celui  de 
la  chimie),  donna,  en  1690  ,  une  Manuductio  ad  Chi- 
miam  pharmac.  C'est  Rivin  qui ,  de  tous  ceux  que 
nous  avons  nommés  ,  est  le  plus  clair  et  rappelle  le 
moins  le  style  des  roses-croix.  Il  a  cherché  aussi  à  s'éle- 
ver à  quelques  principes  généraux  ,  mais  plutôt  par 
la  voie  de  l'abstraction  et  de  la  supposition  que  par 
celle  de  l'expérience.  Il  parle  déjà  d'un  sel  univer- 
sel qui  serait  le  principe  fondamental  des  saveurs,  et 
dont  tous  les  autres  sels  particuliers  tireraient  leurs 
propriétés  et  leurs  qualités.  Ensuite  il  divise  tous 
ces  sels  particuliers ,  comme  nous  le  faisons  mainte- 
nant ,  en  acides  et  en  alcalis ,  et  les  alcalis  en  alcalis 
fixes  et  en  alcalis  volatils.  Il  montre  déjà  leur  oppo- 
sition, leur  neutralisation,  et  fait  voir  que  c'est  de 
leur  combinaison  que  résultent  les  sels  salés  et  les  sels 


(1)  Il  a  été  publié  par  Jean-Christophe  Aussfeld;  Ettmuller 
était  raort  en  i683,  des  suites  d'une  expérience  de  chimie,  suivant 
divers  biographes.  {N.  du  Rédact.) 
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neutres.  On  voit  dans  l'ouvrage  de  Rivin  quelques  gé- 
néralisations un  peu  plus  élevées  que  dans  ses  prédé- 
cesseurs. 

Un  auteur  plus  clair  encore,  et  du  même  temps,  de  1 689 
à  peu  près,  est  Jacques  Barner,  médecin  du  roi  de  Po- 
logne. Son  ouvrage  eut  assez   de  succès  et  fut   suivi 
pendant  une  vingtaine  d'années  dans  les  écoles,  comme 
un  livre  élémentaire }  il  est  intitulé  :  Chimia  philoso- 
phica.  Barner  avait  un  mérite  particulier,  c'était  d'avoir 
beaucoup  étudié  les  Anglais  et  de  reconnaître  positi- 
vement Boyle  comme  le  prince  des  chimistes  :  ce  sont 
ses  propres  expressions.  Néanmoins  il  garde  encore  les 
anciens  principes  :,    il  cherche  à  les  expliquer.  Ainsi , 
les  esprits  sont ,   suivant  lui ,    des  sels  dissous ,  et  les 
sels  sont  des  esprits  concrets.  Déjà  il  annonce  que  le 
soufre  contient  un  acide  :  c'est  le  principe  de  Bêcher 
et  de  Stahl,  qui  se  représentent  le  soufre  comme  com- 
posé de  l'acide  sulfurique  et  du  phlogistique.  Barner 
voyant  l'acide  sulfureux  naître  de  la  combustion    du 
soufre,    en   tira  cette   conclusion,   que   le   soufre  est 
un  acide  masqué,    ou  contient  un  acide.   Il  pense  que 
le  feu  est  la  cause  efficiente  en  chimie  et  dans  toutes 
les  opérations  qui  se  font  au  moyen  des  sels.  C'est   le 
principe  des  menstrues. 

Déjà  beaucoup  de  choses  sont  en  germe  dans  tous 
ces  ouvrages*,  mais  elles  n'y  sont  pas  encore  assez  dé- 
barrassées de  l'enveloppe  qui  les  masquait,  pour  faire 
une  science  tout-à-fait  philosophique  et  réduite  à  des 
principes  très  simples. 

Toutefois  il  se  faisait  alors  de  belles  découvertes,  des 
expériences  et  des  travaux  intéressans  qui ,  sans  altérer, 
sans  changer  le  système  général,  ni  la  doctrine  phi- 
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losophique   de   la  chimie ,   enrichissaient  pourtant  la 
science. 

Dans  le  nombre,  je  citerai  seulement  la  découverte  du 
phosphore  ,  qui  est  due  à  Jean  Kunckel ,  né  en  i63o  , 
à  Hutten  ,  dans  le  duché  de  Sleswig.  Kunckel  s'était 
fort  attaché  à  l'étude  des  procédés  chimiques  employés 
dans  les  manufactures  ;  il  donna  des  leçons  de  chimie 
à  Wittemberg,  en  1676.  Ce  fut  là  qu'il  découvrit  le 
phosphore  ;  et  il  le  découvrit  de  cette  manière  :  un 
chimiste  allemand ,  nommé  Brand  ,  travaillait  sur 
l'urine ,  dans  la  vue  de  découvrir  la  pierre  philoso- 
phale,  ce  remède  qu'on  croyait  applicable  au  corps 
humain  comme  au  perfectionnement  des  métaux.  En 
général ,  les  idées  que  les  alchimistes  de  cette  époque, 
et  surtout  les  roses-croix,  s'étaient  faites  de  ce  principe, 
étaient  qu'il  devait  consister  en  un  menstrue  capable 
de  traverser  tous  les  corps,  de  les  purifier,  d'en  en- 
lever les  immondices  et  tous  les  principes  nuisibles  \  de 
sorte  que  l'urine  étant  considérée  comme  une  extraction 
de  plusieurs  principes  fâcheux  du  corps  ,  semblait 
pouvoir  contenir  ce  principe  universel  de  santé  que 
l'on  cherchait.  Ces  idées  peuvent  vous  paraître  bizarres 
aujourd'hui;  mais,  envisagées  sous  le  point  de  vue 
des  alchimistes ,  elles  le  seraient  beaucoup  moins.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Brand  travaillait  sur  l'urine,  et  dans 
une  de  ses  expériences  il  trouva  au  fond  de  son  réci- 
pient une  matière  très  lumineuse  dans  l'obscurité.  Il 
la  fit  voir  à  Kunckel ,  et  mourut  quelque  temps  après  , 
sans  lui  avoir  communiqué  son  secret.  Kunckel  ,  qui 
avait  vu  travailler  Brand  ,  se  douta  que  l'urine  for- 
mait la  base  de  cette  matière  lumineuse ,  et  parvint  à 
en  retrouver  la  composition.  Il  communiqua  sa  décou- 
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verte  aux  savans ,  et  il  en  retira  une  célébrité  qui  le 
fit  nommer  professeur  à  Berlin  en  1679.  ^  ^ut  ensuite 
appelé  à  Stockholm  en  1693  ,  et  y  fut  anobli,  sous 
le  nom  de  Loewenstern  ;  car  c'était  l'usage  de  la  Suède  , 
quand  on  faisait  passer  un  homme  de  la  bourgeoisie 
dans  la  noble  se  ,  de  lui  donner  un  nom  nouveau. 
Kunckel  mourut  à  Stockholm  ,  en  1702. 

Il  a  laissé  des  recherches  sur  l'or  et  sur  l'argent  po- 
tables, sur  les  sels  fixes  et  volatils,  sur  la  couleur  et 
sur  l'odeur  des  métaux  et  des  autres  substances  mi- 
nérales. Vous  voyez  par  ces  titres  qu'il  était  tout- 
à  -  fait  entiché  des  idées  alchimiques  5  son  livre  est 
de  1676.  Il  prétendait  avoir  la  recette  d'une  teinture 
au  moyen  de  laquelle  l'électeur  de  Saxe  avait  changé 
l'argent  en  or  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  possédât  cette 
teinture  ,  il  est  étonnant  qu'il  n'en  ait  pas  fait  plus 
d'usage  ;  car  on  no  voit  pas  qu'il  fût  plus  riche  que 
ses  contemporains.  On  a  de  lui  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Observations  chimiques  ,  et  imprimé  en  1677. 
Ce  sont  toujours  des  recherches  sur  les  sels  qu'il  re- 
produit partout. 

Son  troisième  ouvrage  est  de  1678;  il  concerne  le 
phosphore  et  les  pilules  lumineuses.  C'étaient  des  pi- 
lules dans  lesquelles  le  phosphore  entrait  $  car  dans 
ce  temps  on  ne  pouvait  rien  trouver  en  chimie,  qu'on 
n'en  essayât  l'emploi   dans  la  médecine. 

Un  ouvrage  plus  important  encore ,  c'est  son  Art 
de  faire  le  verre  ,  publié  en  1679. 

Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  un  allemand  assez 
grossier,  assez  incorrect  5  mais  ils  contiennent  des  pro- 
cédés de  chimie  neufs  pour  le  temps.  On  peut  dire  que 
de  tous  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé.  Kunckel  est 
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celui   qui   a   le  plus  introduit  dans  la  science  de  faits 
nouveaux. 

Dans  son  art  de  faire  le  verre,  il  découvre  déjà  plu- 
sieurs secrets  qu'il  avait  recueillis  de  tous  côtés.  L'Al- 
lemagne était  pleine  de  fabriques  \  c'était  peut-être  le 
pays  où  les  manufactures  étaient  le  plus  nombreuses 
et  le  plus  variées,  où  il  y  avait  le  plus  de  secrets,  sur- 
tout pour  l'emploi  des  métaux.  Tous  les  arts  chimiques 
n'en  étaient  presque  pas  sortis;  peut-être  seulement 
avaient-ils  été  introduits  à  Venise  par  plusieurs  Alle- 
mands qui  s'étaient  transportés  dans  cette  ville  à  cause 
de  son  commerce  avec  les  villes  anséatiques  ;  car  le 
commerce  d'Alexandrie  conserva  une  grande  activité 
à  Venise,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le  nouveau 
chemin  des  Indes  5  cette  activité  s'étendait  dans  tout 
le  nord ,  par  le  moyen  des  différentes  villes  placées 
à  travers  l'Allemagne ,  qui  constituaient  la  ligue  an- 
séatique. 

En  résumé,  les  découvertes  de  Kunckel  sont  plus 
réelles  que  celles  de  la  plupart  des  auteurs  élémentaires 
dont  je  vous  ai  parlé. 

Mais  un  homme  qui  publia  à  la  fois  de  grandes  dé- 
couvertes et  beaucoup  de  procédés  nouveaux,  qui  chan- 
gea la  théorie  de  la  chimie,  ou  du  moins  qui  en  pré- 
para le  changement ,  fut  Jean-Joachim  Bêcher.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  dans  le  dernier  siècle  la  plupart 
des  chimistes  étaient  des  hommes  aventureux  ;  ils  avaient 
passé  une  partie  de  leur  vie  dans  des  sociétés  secrètes , 
où  on  n'était  admis  qu'après  des  initiations  ;  ils  avaient 
voyagé  beaucoup,  et  dans  leurs  voyages  avaient  été  ex- 
posés à  une  foule  d'aventures  plus  ou  moins  singulières. 
Ainsi  nous  avons  vu  qu'Homberg,  qui  était  né  à  Batavia, 
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avait  long-temps  habité  l'Allemagne  ;  qu'il  était  allé  en 
Angleterre  et  en  France;  qu'il  avait   quelque   temps 
exercé  la  médecine  à  Rome;  qu'il  était  revenu  en  France 
et  avait  été  regardé  comme  un  empoisonneur  et  comme 
complice  d'un  grand  conspirateur.  Bêcher  donne  lieu  àla 
même  remarque.  Il  naquit  à  Spire,  en  1628,  d'un  minis- 
tre protestant,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  treize  ans.  La  pré- 
cocité de  son  esprit  était  telle,  que  déjà  il  était  capable  de 
donner  des  leçons  assez  fructueusement  pour  nourrir 
sa  mère  et  ses  frères.  Il  voyagea  beaucoup ,  se  rendit  en 
Hollande  et  en  Italie.  Dans  ce  dernier  pays,  il  pénétrait 
dans  les  ateliers  ,  s'informait  des  secrets  qui  étaient  pos- 
sédés par  les  ouvriers  ou  autres  personnes.  C'était  l'u- 
sage universel  des  chimistes  de  ce  temps  ;  il  avait  com- 
mencé à  Paracelse  qui ,  comme  vous  l'avez  vu,   allait 
d'auberge  en  auberge,    s'in formant  auprès  des  vieilles 
femmes  si  elles  ne  savaient  rien  de  particulier  dont  il 
pût  faire  son  profit.  Bêcher  fut  nommé  professeur  à 
Mayence  et  médecin  de  l'électeur  en  1666.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  chimie  qu'il  était  instruit  ;  il  s'était,  pour 
ainsi  dire,  occupé  de  toutes  les  sciences  humaines,  de 
philosophie,   de  droit,  de  politique,  d'administration 
et  de  commerce.  Il  a  écrit  sur  presque  tous  ces  sujets  ; 
dans  chaque  gouvernement  où  il  se  rendait,  il  présentait 
quelque  projet.  Il  fut  aussi,  pendant  quelque  temps, 
premier  médecin   de  l'électeur  de   Bavière  ;  ensuite  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  il  avait  été  appelé  par  le  comte 
de  Zenrodolf,  alors  président  delà  chambre  des  finances. 
Il  donna  dans  cette  ville  toutes  sortes  de  projets  de  fi- 
nances, et  celui  de  l'établissement  d'une  compagnie  des 
Indes  pour  l'Autriche  qui,  alors,  ne  possédait  pas  les 
Pays-Bas,  et  n'avait  de  port  que  celui  de  Trieste.  Peu- 
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dant quelque  temps  il  fut  en  faveur  à  la  cour  de  Vienne  5 
mais  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  son  humeur 
acariâtre  le  brouilla  avec  le  ministre,  et  il  fut  obligé  de 
quitter  la  capitale  de  l'Autriche.  Il  se  rendit  à  Harlem, 
où  il  inventa  une  machine  à  dévider  la  soie,  qui  n'eut 
pas  de  succès  \  ensuite  il  passa  en  Angleterre,  et  y  mou- 
rut, âgé  de  cinquante-sept  ans  ,  en  i685.  Malgré  ce  que 
son  caractère  avait  d'extraordinaire,  on  ne  peut  lui 
contester  un  génie  véritable,  un  esprit  tendant  à  généra- 
liser et  disposé  à  apercevoir  les  causes  des  phénomènes  , 
particulièrement  des  phénomènes  chimiques ,  d'une  ma- 
nière plus  plausible  ,  plus  conforme  à  la  généralité  de 
ces  phénomènes  et  plus  directe  qu'aucun  des  auteurs 
des  systèmes  proposés  jusque  là  dans  l'école  allemande 
et  dans  l'école  de  Paris  ;  car  c'est  toujours  là  qu'il  faut 
nous  en  tenir,  pour  juger  les  chimistes  dont  nous  par- 
lons maintenant,  et  dont  les  idées  sont  très  différentes 
de  celles  des  chimistes  anglais,  que  nous  allons  bientôt 
examiner. 

La  doctrine  de  Bêcher  est  surtout  exposée  dans  son 
livre  intitulé  :  Physica  subterranea,  ou  Procès-verbal 
des  opérations  des  laboratoires  chimiques  de  Munich. 
Pendant  qu'il  était  médecin  de  l'électeur  de  Bavière , 
qui ,  comme  la  plupart  des  princes  de  ce  temps,  croyait 
à  l'existence  de  secrets  utiles  dans  la  chimie,  et  ne 
désespérait  pas  d'arriver  à  la  découverte  de  l'art  de 
transmuer  les  métaux ,  Bêcher  eut  à  son  service  un 
laboratoire  très  bien  fourni  et  la  faculté  d'y  faire  toutes 
les  dépenses  nécessaires  à  ses  expériences.  Le  résultat 
de  ses  recherches  est  considérable  et  est  consigné  dans 
son  livre  ci-dessus  mentionné ,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1669.  Il  y  propose  d'abord   l'idée  d'un 
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acide  primitif  qui  serait  un  élément  de  tous  les  autres 
acides ,  dont  la  différence  spécifique  ne  tiendrait  qu'à 
quelques  mélanges  ;  mais  il  y  donne  surtout  une  nou- 
velle théorie  des  métaux ,  de  la  métallisation.  Selon  lui , 
un  métal  se  compose  toujours  d'une  substance  ter- 
reuse commune  d'un  principe  combustible  aussi  iden- 
tique ,  et  d'une  substance  particulière  ,  dite  mercu- 
rielle.  Les  substances  mercurielles  sont  encore,  dans 
cette  doctrine,  une  espèce  d'héritage  de  la  chimie  de 
Valentin  et  de  Paracelse.  Le  principe  combustible ,  com- 
mun avec  ce  que  Stahl  a  appelé  le  phlogistique ,  était 
le  résultat  des  nombreuses  expériences  dans  lesquelles 
il  avait  vu  les  métaux  reprendre  leur  forme  métallique 
par  l'addition,  soit  du  charbon,  soit  de  la  graisse, 
soit  d'une  résine,  en  un  mot,  de  toute  espèce  de  ma- 
tières combustibles  pures ,  non  pas  du  soufre ,  mais 
des  autres  matières  combustibles  qui  ne  donnaient  pas 
un  acide  apparent.  Ce  phénomène  dut  naturellement 
lui  faire  juger  que  la  forme  métallique  tenait  à  ce  prin- 
cipe combustible  commun  que  l'on  admettait  dans  toutes 
les  chaux  métalliques.  Ainsi  l'élain  fondu  se  calcine  à 
la  surface,  et  si  vous  couvrez  cette  surface  d'une  pous- 
sière de  résine,  comme  le  fait  le  moindre  ferblantier, 
l'étain  reprend  sa  forme  métallique;  il  en  est  de  même  du 
plomb.  Bêcher  voyait  aussi  les  élémens  du  fer  se  chan- 
ger en  métal  par  l'addition  du  charbon  -,  il  était  naturel 
d'en  conclure  que  tous  les  métaux  avaient  un  principe 
combustible  commun.  Ce  raisonnement  était  d'autant 
plus  plausible  qu'il  voyait  les  métaux  brûler.  Quanta 
leurs  chaux  métalliques,  il  voyait  bien  dans  toutes  une 
apparence  terreuse  ,  mais  il  y  voyait  aussi  des  diffé- 
rences.  Alors   c'étaient  les  différentes  proportions    de 
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la  substance  mercurielle  qui  devaient  constituer  les  dif- 
férences des  métaux.  11  avait  presque  entièrement  né- 
gligé le  fait ,  déjà  bien  connu  dès  le  temps  de  Li- 
bavius,  que  le  métal  privé  de  son  phlogistique,  loin 
de  diminuer  de  pesanteur,  augmente  en  poids.  Il  ne 
connaissait  pas  probablement  la  théorie  que  Jean  Rey 
avait  donnée  de  ce  phénomène  ,  et  dans  laquelle  il 
avait  énoncé  positivement  que  c'était  parce  que  l'air 
s'embarrassait  dans  les  molécules  du  métal  et  en  aug- 
mentait ainsi  le  poids,  que  la  chaux  métallique  augmen- 
tait aussi  de  pesanteur.  Cet  effet,  consigné  dans  des 
ouvrages  connus  de  tout  le  monde,  ne  frappa  ni  Bêcher 
ni  Stahl ,  ni  aucun  de  ceux  qui  adoptèrent,  qui  pré- 
parèrent, et  qui  maintinrent  leur  théorie  pendant  plus 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Telle  est  cepen- 
dant l'origine  du  fameux  système  du  phlogistique ,  qui 
a  si  Ion  g- temps  dominé. 

D'après  cette  théorie  de  la  métallisation ,  vous  com- 
prenez que  Bêcher  devait  croire  à  la  possibilité  de  trans- 
muer les  métaux.  Comme  ils  avaient  beaucoup  d'élé- 
mens  communs,  s'il  eût  été  possible  de  faire  passer  le 
principe  mercuriel  de  l'or  à  un  autre  métal ,  en  con- 
servant sa  masse,  la  transmutation  aurait  été  effectuée. 
Aussi ,  n'a-t-il  pas  douté  de  la  possibilité  de  cette  trans- 
mutation, quoiqu'il  n'ait  pas  prétendu  la  posséder, 
comme  l'avait  fait  Kunckel.  C'était  d'ailleurs  la  croyance 
générale  du  temps  :  personne  en  Allemagne  ne  doutait 
alors  de  la  possibilité  de  la  transmutation ,  ni  même  de 
son  existence.  Toutes  les  fois  qu'un  chimiste  était  en 
grande  réputation ,  on  croyait  si  fermement  qu'il  était 
possesseur  du  secret  de  la  transmutation,  qu'il  est  ar- 
rivé à   des  princes  de  retenir  en  prison  des  chimistes 
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jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  de  l'or  (  i  ).  L'électeur  de 
Saxe,  par  exemple,  ayant  appris  que  Bœticher  possé- 
dait l'art  de  faire  de  l'or,  le  fît  enfermer  dans  la  for- 
teresse de  Kônigstein ,  en  lui  annonçant  qu'il  ne  le 
relâcherait  qu'après  qu'il  lui  aurait  fourni  des  produits 
de  son  secret.  Bœticher  chercha  ,  fît  toutes  sortes 
d'expériences,  et  ce  fut  dans  ces  travaux  qu'il  in- 
venta la  composition  de  la  porcelaine,  qui  a  valu  à  la 
Saxe  autant  au  moins  que  la  pierre  philosophale ,  sur- 
tout si  le  secret  de  faire  de  L'or  s'était  répandu  faci- 
lement. 

Le  livre  de  Bœticher  a  été  reproduit  en  1738,  par 
Stahl ,  qui  y  a  joint  son  Spécimen  Becherium ,  dans 
lequel  il  explique  la  théorie  de  Bêcher  mieux  que  lui- 
même  5  car  celui-ci  n'a  pas  cette  clarté  et  cette  sim- 
plicité sans  lesquelles  une  théorie  quelconque  ne  saurait 
devenir  générale.  Il  est  encore  très  obscur,  fort  dé- 
sordonné ;  il  n'expose  ses  principes  que  par- ci  par-là  , 
et  il  faut,  pour  ainsi  dire,  les  extraire  pour  les  rendre 
sensibles  au  public. 

Néanmoins  c'est  ici  que  nous  terminerons  l'histoire 
de  la  chimie  pendant  le  dix -septième  siècle;  car  elle 
reprend  ensuite  dans  le  dix-huitième  par  les  ouvrages 
de  Stahl  et  de  ses  successeurs,  et  en  1770,  par  la  théo- 
rie de  l'oxigène,  sortie  des  expériences  de  Lavoisier. 
Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c'est  que  cette  théorie 
existait  déjà  au  temps  dont  nous  parlons,  qu'elle  était 
presque   tout  entière  dans  les  ouvrages  des  chimistes 


(1)  C'est-à-dire  que  ces  malheureux  chimistes  sont  morts  en 
prison  j  car  aucun  n'a  fait  d'or.  (N.  du  Rédact.) 
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anglais,  particulièrement  dans  ceux  de  Boyle  et  de 
Mayow. 

Robert  Boyle,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  comme  de 
l'un  des  principaux  fondateurs  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  comme  d'un  grand  physicien  de  son  époque, 
était  né  en  Irlande,  à  Lismore,  en  1626,  d'une  fa- 
mille illustre.  Il  était  le  septième  fils  de  Richard  , 
comte  de  Cork.  Naturellement  faible  ,  il  voyagea  , 
comme  la  plupart  des  Anglais  de  condition  le  faisaient 
alors  et  ont  continué  de  le  faire.  Il  étudia  à  Genève  , 
où  ses  compatriotes  se  rendaient  de  préférence  pour  ap- 
prendre la  langue  française,  parce  que  cette  ville  était 
protestante.  En  1641  ,  il  fut  en  Italie  ,  et  revint  en 
Angleterre  en  i644«  Quoique  cadet  de  famille  ,  il  avait 
assez  d'aisance.  Il  forma,  en  i645,  le  premier  noyau 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  se  nommait  en- 
core Collège  philosophique ,  et  avait  été  créé,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  pour  mettre  en  pratique  le  projet 
d'expériences  tracé  par  le  chancelier  Bacon. 

Le  principe  de  la  machine  pneumatique  existait  alors, 
comme  nous  l'avons  vu ,  dans  l'expérience  de  Magde- 
bourg  ;  mais  Boyle  perfection na  beaucoup  cette  machine  ; 
il  la  rendit  bien  plus  commode  au  moyen  de  la  cloche 
de  verre ,   du  plateau   et   de    la  pompe. 

Boyle  rejeta  la  philosophie  d'Aristote,  comme  Des- 
cartes ,  comme  Bacon  l'avaient  déjà  rejetée  ;  mais  il 
suivit  bien  plus  fidèlement  que  Descartes  ne  l'avait  fait 
le  précepte  de  Bacon.  Ces  systèmes ,  ces  hypothèses  bi- 
zarres par  lesquels  Descartes  cherchait  à  rendre  compte 
de  tout,  répugnèrent  tellement  à  Boyle,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  même  lire  les  ouvrages  où  ils  étaient  consignés. 
Il  s'en  tint  rigoureusement  aux  préceptes  de  Bacon  , 
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c'est-à-dire  à  l'expérience  pure  et  simple  et  à  la  géné- 
ralisation de  ses  résultats. 

La  chimie  était,  de  toutes  les  sciences  physiques, 
celle  qui  avait  le  plus  besoin  de  l'application  d'une 
méthode  rigoureuse  ;  Boyle  le  comprit,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'attacha  de  préférence  à  cette  science.  Il  re- 
connut bientôt  que  le  système  du  soufre,  des  sels, 
du  mercure,  en  un  mot,  que  toute  l'alchimie  n'était 
pour  ainsi  dire  qu'un  tissu  d'hypothèses  ,  et  il  le 
donna  à  entendre  dans  son  Sceptical  chymist,  or  chy- 
mico  -  physical  doubts  and  paradoxes  ,  etc.  Cet  ou- 
vrage parut  à  Oxford  en  1661  -,  il  chercha  à  y  ramener 
toute  la  chimie  aux  principes  de  la  physique  ordinaire. 
On  y  voit  déjà  des  expériences  tout -à -fait  remar- 
quables et  auxquelles  les  chimistes  ne  firent  pas  at- 
tention, parce  que,  dans  ce  temps,  ils  n'employaient 
ordinairement  que  l'alambic  ,  la  retorte  ou  cornue  ,  le 
feu ,   etc. 

Au  moyen  de  la  cuve  pneumato  -chimique,  cette 
même  machine  qu'emploient  les  chimistes  d'aujourd  hui, 
lorsqu'ils  agissent  sur  les  gaz ,  et  qui  consiste  en  un  vase 
contenant  un  liquide  qui  peut  monter  dans  une  cloche  à 
mesure  que  l'air  y  existant  diminue  ,  Boyle  se  fit  des 
idées  très  nettes  de  la  combustion  de  l'air  et  de  sa  cor- 
ruption par  la  respiration.  11  vit  très  bien  que  lorsqu'on 
brûle  un  corps  dans  de  l'air,  la  quantité  de  cet  air  dimi- 
nue ,  et  que  son  résidu  ne  peut  plus  servir  à  la  combus- 
tion ;  il  remarqua  le  même  résultat  dans  l'acte  de  la 
respiration-,  il  reconnut  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
la  même  quantité  d'air  ne  peut  plus  servir  à  entretenir 
le  jeu  des  poumons.  La  nécessité  de  l'air  pour  la  com- 
bustion lui  était  également  connue  ;  elle  l'était ,  au  reste, 
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généralement,  mais  il  s'en  rendit  compte  par  ses  expé- 
riences. 

Comme  Libavius,  il  vit  que  les  métaux  devenaient 
plus  pesans  en  se  calcinant  5  seulement  il  en  donna 
une  autre  raison  que  celle  de  Rey  qui  ,  passée  ina- 
perçue, a  été  retrouvée  depuis.  Il  imagina  que  c'é- 
taient le  feu  et  la  flamme  qui  pénétraient  dans  les  mé- 
taux, et  les  rendaient  ainsi  plus  pesans;  d'où  il  con- 
clut naturellement  que  le  feu  était  pesant  de  sa  nature 
et  pouvait  se  fixer  dans  les  corps.  Il  publia  ses  expé- 
riences sous  ce  titre  :  Experiments  to  make  Jire  and 
fiame  stable  and  pondérable.  Il  aurait  été  assez  facile 
de  réfuter  ces  errenrs  ,  et  alors  on  serait  arrivé  au  vrai  dès 
ce  temps,  car  Boyle  était  tout-à-fait  sur  la  voie  de  la  théorie 
anti-phlogistique. 

Ce  chimiste  a,  d'ailleurs,  bien  connu  différentes  es- 
pèces à" air.  Ainsi,  le  gaz  acide  carbonique,   que  Van- 
Helmoni  appelait  gaz  sylvestre,  a  été  connu  de  Boyle; 
il  a  encore  connu   l'air  inflammable.   Il   savait  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ces  deux  airs  se  produisent.il 
avait  même  observé  qu'en  brûlant  de  1  alcool  on   ob- 
tenait de  l'eau  ,   ce   qui   aurait  pu  le  conduire  assez 
facilement  à  la  connaissance  de  la  composition  de  cette 
substance.   Ce  fait  essentiel  de  la  théorie  anti-phlo- 
gistique,  et  beaucoup  d'autres  expériences   qui   tien- 
nent plus  à  la  physique  qu'à  la  chimie ,  et  dont  il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  vous  parle  ici ,  sont  consignés  dans 
une  multitude  de  Mémoires  qu'il  a  publiés,  les  uns  sé- 
parément, et  les  autres  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. L'édition  de  ce  grand  ouvrage,  publiée  à  Ge- 
nève, en  1680  ,  en  5  volumes  in-4°,  contient  tout  ce  que 
Boyle  a  fait.  On  y  lit,  entre  autres,  ses  diverses  txpé- 
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riencessur  la  force  élastique  de  lair,  effectuées  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique  :  ensuite  celles  où  il  remar- 
qua les  rapports  delà  flamme  et  de  l'air  :  puis  les  expé- 
riences dont  je  vous  ai  parlé.plus  haut,  et  desquelles  il 
conclut  que  les  parties  du  feu  et  de  la  flamme  pou- 
vaient être  rendues  stables  et  pondérables. 

Boyle  publia  aussi  des  expériences  sur  les  couleurs. 
Il  fit  encore  des  mémoires  sur  la  différence  du  charbon 
brûlé  et  du  bois  pourri  ♦,  sur  l'origine  et  les  vertus  des 
pierres  précieuses  -,  sur  des  sujets  de  minéralogie  ,  de 
physique  et  de  technologie,  dont  je  ne  vous  parlerai 
pas  en  ce  moment ,  parce  qu'ils  n'appartiennent  pas  à 
notre  objet ,  qui  est  principalement  de  vous  montrer  la 
proximité  des  expériences  de  Boyle  avec  toute  la  théo- 
rie moderne ,  et  combien  peu  il  s'en  est  fallu  qu'il  n'y 
soit  arrivé  directement. 

Un  autre  phénomène  moral  très  singulier,  c'est  que  , 
bien  que  Boyle  ait  eu  des  disciples,  il  n'ait  produit  au- 
cun effet  sur  les  chimistes  de  l'école  de  Paracelse ,  ni 
sur  ceux  de  l'école  de  Stahl ,  et  que  même  au  bout  de 
peu  de  temps  la  chimie  de  Stahl  soit  revenue  en  Angle- 
terre et  s'y  soit  établie,  quoique  les  principes  contraires 
eussent  été  développés  par  les  chimistes  anglais  (il  faut 
cependant  excepter  Mayovv  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons, appliqua  les  principes  de  Boyle  à  la  physiologie). 

Nous  remarquerons  que  les  expériences  sur  les  airs 
ont  continué,  entre  les  mains  de  Haies  et  autres ,  jusqu'à 
celles  de  Prieslley ,  qui  ont  fini  par  amener  la  théorie 
an ti  -  phlogislique,  malgré  leur  auteur;  car,  contrai- 
rement à  ses  propres  expériences ,  Priestley  a  toujours 
combattu  en  faveur  de  la  théorie  du  phlogislique. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  travaux  faits  sur 
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la  chimie  proprement  dite,  dans  \c  siècle  dont  nous 
nous  occupons. 

Il  y  eut  des  applications  de  cette  chimie ,  non  pas 
simplement  à  la  médecine  considérée  comme  art  de 
guérir,  à  la  médecine  thérapeutique  ou  pharmaceutique, 
mais  encore  à  la  théorie  de  la  physiologie. 

Descartes,  dans  son  Traité  de  T homme,  avait  cherché 
à  ramener  la  physiologie  aux  lois  générales  de  physique 
et  de  mécanique  auxquelles  il  prétendait  soumettre  toute 
la  nature.  Il  avait  imaginé  des  hypothèses  pour  le  corps 
humain,  comme  pour  le  système  du  monde.  Il  employait 
aussi  sa  matière  subtile ,  sa  matière  branchue  et  sa  ma- 
tière cannelée  pour  expliquer  les  phénomènes  des  mou- 
vemens  musculaires,  des  sensations,  de  la  digestion  et 
de  la  circulation  du  sang*,  il  comparait  le  mouvement 
du  cœur  à  une  fermentation.  Toutes  ces  hypothèses 
mécaniques  étaient  d'autant  plus  nécessaires  à  Descartes 
que,  d'après  ses  idées  métaphysiques  sur  la  nature  de 
l'âme,  qu'il  considérait  toujours  comme  essentiellement 
pensante,  il  était  arrivé  à  cette  conclusion,  que  les  ani- 
maux n'ont  pas  d'âme  et  sont  de  pures  machines.  Il 
avait  été  obligé,  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  raffiner, 
pour  ainsi  dire  ,  toutes  ses  hypothèses  de  physiolo- 
gie. La  philosophie  de  Descartes  ayant  acquis  un  as- 
cendant assez  grand ,  on  chercha  à  la  perfectionner. 
On  trouvait  dans  les  phénomènes  chimiques  beau- 
coup de  moyens  d'expliquer  plusieurs  phénomènes  du 
corps  humain.  Mais  la  prétention  de  les  expliquer  tous 
de  cette  manière  passa  par  la  tête  d'un  homme  fameux 
alors,  François  Sylvius,  appelé  en  hollandais  Leboe, 
et  en  français  Lebois.  Ses  parens,  d'origine  française, 
s'étaient  établis  à  Hanau,  près  de  Francfort,  où  il  na^. 

*4 
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quit,  en  161^.  Leboë  étudia  à  Leyde,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Bâle  ;  c'était  dans  ce  lieu  que  les  principes  de  la 
chimie  s'étaient  le  plus  conservés  depuis  Paracelse.  Il 
fut  institué  professeur  à  Leyde,  en  i658,  et  y  exerça 
la  médecin0. 

Lebois  avait  une  très  belle  figure,  était  très  éloquent, 
en  un  mot,  avait  tant  d'attraits  extérieurs,  qu'on  lui 
avait  donné  le  surnom  de  Médecin  gracieux;  aussi 
avait-il  attiré  une  foule  de  malades  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  et  un  grand  nombre  d'élèves  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  Cette  université,  peu  ancienne  alors , 
avait  eu  des  hommes  très  savans  dans  tous  les  genres  ; 
Sylvius  est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
augmenter  sa  réputation  :  il  y  occasiona  le  concours 
de  malades  qui  s'accrut  encore  sous  Boerhaave  ,  et  qui 
ne  cessa  que  lorsque  les  connaissances  de  la  médecine 
furent  plus  répandues  et  que  la  célébrité  fut  partagée 
entre  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

Sylvius  avait  surtout  étudié  la  chimie  d'après  les  prin- 
cipes cartésiens  j  il  chercha  principalement  à  l'appliquer 
à  la  médecine,  et,  dans  cette  vue,  il  dut  commencer 
son  application  par  la  physiologie  ,  qui  est  nécessaire- 
ment le  principe  et  la  base  de  la  médecine.  Van-Hel- 
mont  avait  aussi  employé  la  chimie  pour  l'explication 
des  phénomènes  physiologiques,  mais  il  avait  été  con- 
duit par  un  principe  particulier  qu'il  avait  imaginé ,  et 
auquel  il  attribuait  des  qualités  demi-rationnelles  et 
demi  -  mécaniques.  Ce  principe ,  il  l'appelait  archée, 
c'est-à-dire  le  prince  des  corps  animés  ,  principe  dont 
les  traces  sont  déjà  dans  les  chimistes  antérieurs  ,  dans 
Paracelse ,  par  exemple. 

Sylvius  rejette  entièrement  l'archée  de  Van-Helmontj 
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il  réduit  tout  à  la  pure  chimie.  La  digestion  stomacale 
est  le  produit  d'une  fermentation  :  comme  toute  fer- 
mentation a  un  ferment,  le  ferment  est  soulevé  5  ce- 
lui-ci contient  un  sel  et  un  principe  spiritueux  ;  le  sel 
est  un  acide  masqué  par  un  alcali.  Vient  ensuite  l'action 
du  pancréas ,  qui  produit  un  acide ,  et  à  chacune  de  ces 
opérations  chimiques  il  rattache  un  certain  nombre  de 
maladies,  suivant  que  les  principes  qui  devaient  les  pro- 
duire étaient  trop  ou  trop  peu  exaltés.  Ainsi,  quand 
le  suc  du  pancréas  devenait  trop  acide ,  il  fallait  y  remé- 
dier par  des  substances  contraires.  La  bile  qui  existe  dans 
la  vésicule  du  foie  est  aussi  le  produit  d'une  fermentation , 
etlorsque  le  sang  arrive  au  foie,  cette  bile  fait  fermenter  le 
sang,  comme  le  levain  fait  fermenter  la  pâte.  Sylvius  pen- 
sait que  les  produits  de  presque  toutes  les  sécrétions,  en  tre 
autres  la  bile,  étaient  alcalins  de  leur  nature.  Ces  produits 
étaient  le  principe  de  beaucoup  de  maladies  dont  la  cause 
était  alcaline,  et  qu'il  fallait  combattre  autrement  que 
celles  qui  venaient  du  pancréas ,  organe  sécréteur  d'un 
acide.  Lorsque  la  bile  entrait  dans  les  intestins  ,  elle  sé- 
parait le  chyle  des  alimens,  par  une  fermentation  douce  ; 
le  chyle  rencontrait  la  lymphe  dans  le  canal  de  Pecquet. 
Lorsque  cette  lymphe  acquérait  de  l'acidité,  elle  était 
encore  la  cause  de  nouvelles  maladies,  au  nombre  des- 
quelles Sylvius  plaçait  la  goutte.  Le  sang  du  corps  rentrait 
dans  le  cœur,  où  il  rencontrait  celui  qui  venait  du  foie 
par  la  veine  hépatique.  Dans  le  foie ,  le  sang  s'était  com- 
biné avec  la  bile  *,  il  avait  pris,  par  conséquent,  une  qua- 
lité alcaline.  Le  sang  du  corps ,  au  moyen  de  la  lymphe, 
avait  pris  une  qualité  acide  *,  quand  ces  deux  sangs  se 
rencontraient  dans  la  veine  cave  ,  il  s'eifectuait  une  fer- 
mentation qui  était  la  cause  du  mouvement  du  cœur  et 
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de  toute  la  circulation.  De  cette  fermentation  résultait 
encore  beaucoup  de  maladies.  Les  esprits  animaux  dont 
Descartes  faisait  les  agens  de  la  volonté  sur  les  muscles 
et  sur  la  sensibilité ,  étaient  d'une  nature  spiritueuse. 
Sylvius  n'ignorait  pas  que  la  respiration  avait  des  rap^ 
ports  avec  la  combustion ,  et  cependant  dans  son  sys- 
tème, l'air  inspiré  est  destiné  à  rafraîchir  le  sang  et  à 
calmer  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  ;  c'est  une  contra- 
diction. Il  supposait  que  c'était  par  le  moyen  d'une  es- 
pèce de  nitre,  que  l'air  produisait  cet  effet.  Nous  ver- 
rons dans  Mayow  que  les  chimistes  anglais  admettaient 
bien  un  principe  nitro-aéiien  qui  jouait  un  grand  rôle 
dans  la  respiration ,  mais  dans  le  système  de  Mayow  il 
produisait  la  chaleur  j  c'est  le  véritable  oxigène  des  mo* 
dernes.  Sylvius  n'a  donc  pas  bien  combiné  ses  deux  or- 
dres d'expériences  \  il  s'en  tenait  encore,  entre  autres, 
à  la  chimie  de  Paracelse,  dans  laquelle  il  ne  pouvait  pas 
trouver  tous  les  élémens  qui  auraient  été  nécessaires 
pour  donner  à  son  système  une  plus  grande  apparence 
de  vérité.  Le  sang  artériel  contient,  selon  lui,  un  acide  -, 
toutes  les  sécrétions  sont  produites  ,  comme  celles  de  la 
bile ,  par  un  certain  ferment  qui  existe  dans  les  glandes. 
Chacune  de  ces  glandes  contient  un  ferment  particulier; 
ce  ferment  transforme  tout  le  sang  qui  arrive  dans  la 
glande  en  sa  propre  substance ,  comme  le  levain ,  en 
faisant  lever  la  pâte ,  la  transforme  tout  entière  en  le- 
vain. Ces  divers  principes  de  physiologie  servaient  aussi 
à  Sylvius  de  règle  pour  sa  pratique  médicale  ;  il  regar- 
dait l'acidité  comme  la  cause  du  plus  grand  nombre  des 
maladies  :  aussi  les  alcalis  et  les  huiles  volatiles  étaient- 
ils  ses  plus  ordinaires  médicamens.  Comme  les  malades 
arrivaient  à  lui  après  avoir  épuisé  toutes  les  autres  res- 
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sources ,  ceux  d'entre  eux  qui ,  par  des  remèdes  nou- 
veaux, avaient  obtenu  du  soulagement,  répandaient  sa 
réputation  dans  toute  l'Europe. 

Les  ouvrages  de  Sylvius  ne  sont  pas  très  nombreux; 
l'un  d'eux  est  intitulé  :  De  motu  animali  e jusque  lœ- 
sione;  un  autre  :  De  Febribus,  un  troisième  :  Dispu- 
tationum  medicarum  decas  ;  un  quatrième  :  Praxeos 
medicœ  idea  nova  (i). 

Les  autres  consistent  principalement  en  thèses  qu'il 
faisait  soutenir  par  ses  élèves 5  mais  comme  ceux-ci 
étaient  très  nombreux,  sa  doctrine  se  répandit  promp^ 
tement.  Elle  subsista  tellement,  que  ce  n'est  guères  que 
Boerhaave  qui  l'a  détruite. 

Toutes  les  expériences  de  ce  médecin  sur  les  subs- 
tances animales  et  végétales  avaient  pour  objet  secret 
de  détruire  les  préjugés  établis  par  la  théorie  de  Sylvius  *, 
aussi  son  premier  soin ,  lorsqu'il  traitait  une  substance 
quelconque,  était -il  de  remarquer  qu'elle  n'était  ni 
acide  ni  alcaline. 

Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit,  la  théorie  de  Sylvius 
subsista  pendant  très  long-temps.  L'un  de  ses  principaux 
soutiens  était  un  nommé  Otton  Tackenius ,  né  à  Her- 
ford  ,  en  Westphalie,  mais  qui  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie  en  Italie  et  aussi  en  France.  Il  donna  encore 
plus  de  simplicité  à  la  théorie  de  Sylvius  ;  et  comme 
tout  ce  qui  était  nouveau  pénétrait  difficilement,  il  tâ- 
cha de  la  revêtir  du  manteau  d'Hippocrate.  Il  voulait 


(1)  Dans  ce  dernier,  son  bizarre  système  est  exposé  méthodi- 
quement par  des  divisions  et  subdivisions  faites  à  l'infini.  (N.  du 
Rédact.) 
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faire  voir  que  cette  théorie  était  réellement  celle  des  an- 
ciens ,  et  que  ceux-ci  ne  différaient  des  chimistes  de  l'é- 
cole de  Sylvius  que  par  le  nom  des  substances.  Son  livre, 
qui  parut  en  1678,  est  intitulé  :  A ntiquissimœ  medi- 
cinœ  Hippocratis  clavis,  c'est-à-dire,  Clef  de  V  ancienne 
médecine  d'Hippocrate.  Il  donna  un  autre  ouvrage  in- 
titulé :  Hippocrates  chimicus;  dans  celui-ci,  il  simplifie 
beaucoup  les  principes  de  Sylvius  j  tout  y  est  réduit  à 
l'acidité  et  à  l'alcalinité  :  le  feu  est  un  acide  et  l'eau  un 
alcali.  L'acide  est  la  chaleur  innée  des  anciens-,  l'alcali 
est  leur  humide  radical. 

Vous  voyez  ,  messieurs  ,  qu'en  transportant  ainsi 
les  noms ,  il  n'est  aucun  système  qu'on  ne  puisse  sou- 
tenir. Ce  dernier  obtint  malheureusement  trop  de 
crédit.  Toutes  les  fois  qu'on  donne  à  la  physiologie, 
qui  est  la  science  la  plus  compliquée,  la  plus  mys- 
térieuse ,  la  plus  inintelligible  pour  l'homme  ,  une 
apparence  de  simplicité,  on  est  sûr  d'obtenir  pendant 
quelque  temps  une  assez  grande  vogue  }  nous  voyons 
ce  fait  se  renouveler  à  toutes  les  époques  ;  les  jeunes 
gens  se  jettent  aussitôt  sur  les  systèmes  simples,  parce 
que  l'étude  leur  est  ainsi  rendue  plus  facile.  Le  système 
bizarre  de  Tackenius  a  régné  dans  l'école  de  Montpel- 
lier jusqu'au  milieu  du  dix<  huitième  siècle.  Nous  verrons 
dans  Fizes  et  dans  d'autres  médecins  de  Montpellier  des 
théories  semblables ,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de 
système  qui  ne  puisse  réussir  jusqu'à  un  certain  point, 
et  dominer  dans  les  matières  où  l'on  n'a  pas  la  ressource 
du  calcul  et  des  expériences  directes.  Fréd.  Hoffmann 
et  Boerhaave  rendirent  le  plus  grand  service  à  la  science 
en  combattant  celte  doctrine  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 
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D'autres  doctrines  avaient  aussi  produit  ,  en  An- 
gleterre, des  systèmes  physiologiques;  nous  pouvons 
les  considérer  principalement  dans  Mayow  et  dans 
Willis. 

Jean  Mayow  était  né  dans  le  comté  de  Cornouailles, 
en  i645  ;  il  exerçait  la  médecine  à  Bath ,  où  il  mourut 
âgé  de  trente-quatre  ans.  Cette  mort  prématurée  a  pro- 
bablement empêché  sa  physiologie  pneumatique  de  faire 
plus  de  progrès  ;  mais  tout  son  livre  principal ,  qui  pa- 
rut à  Oxfort ,  en  16^4  >  en  un  volume  in-folio ,  est  une 
physiologie  entièrement  analogue  à  celle  que  nous  avons 
aujourd'hui  ,  en  ce  qui  concerne  la  respiration  et  la 
chaleur  animale.  Cet  ouvrage  renferme  cinq  traités  : 
i°  DeSalnitro;  20  De  Respiratione;  3°  De  Respiratione 
fœtus  in  utero  et  ovo  ;  4°  De  Motu  musculari  et 
spiritibus  animalibus  ;  5°  De  Rachitide.  Les  princi- 
paux sont  les  deux  premiers  *,  ils  présentent  l'applica- 
tion des  expériences  de  Boyle  à  la  physiologie.  L'au- 
teur montre  que,  par  la  combustion,  l'air  diminue, 
se  corrompt  et  n'est  plus  propre  à  la  combustion.  Il 
établit  que  la  respiration  diminue  également  l'air  et 
le  rend  impropre  à  cet  usage*,  que  l'animal  qui  a  con- 
sumé la  partie  respirable  de  l'air  périt  dans  le  résidu , 
et  que  le  même  effet  a  lieu  quand  on  transporte  un  ani- 
mal dans  de  l'air  épuisé  de  son  principe  de  combusti- 
bilité, par  la  combustion  d'un  corps.  En  un  mot,  l'a- 
nalogie entre  la  combustion  et  la  respiration  est  établie 
dans  Mayow  par  des  expériences  semblables  à  celles  que 
l'on  fait  aujourd'hui  :  il  avait  un  grand  vase  rempli  d'eau, 
sur  ce  vase  était  une  cloche  j  on  y  avait  mis  une  lu- 
mière ,  ou  un  métal  qu'on  calcinait  au  moyen  d'un 
verre  5  au  moment  de  la  calcination ,  l'eau  montait  dans 
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la  cloche,  comme  dans  les  expériences  les  plus  élémen- 
taires de  la  chimie  d'aujourd'hui. 

Quant  à  ce  sel  nitreux  que  Mayow  admettait  dans 
l'air  et  qui  répond  à  ce  que  nous  appelons  maintenant 
oxigène ,  cette  opinion  était  alors  assez  naturelle.  On 
voyait  le  nitre  se  former,  pour  ainsi  dire,  par  l'action 
de  l'air  ,  et  employé  à  la  combustion  ,  fournir  un 
grand  principe  de  combustibilité  j  il  était  assez  simple 
de  supposer  que  cette  substance  tenait  sa  facilité  à  brû- 
ler d'une  partie  de  l'air  ;  et  même,  au  fond,  il  y  a  là 
quelque  chose  de  vrai  pour  certain  acide. 

Le  sel  nitro-aérien  était  considéré  comme  la  cause  de 
l'acidité ,  de  la  combustion  et  de  la  mobilité  animale  } 
car  c'était,  selon  Mayow  >  par  l'acte  de  la  respiration 
que  le   sang  acquérait  les    qualités    nécessaires   pour 
mettre  les  muscles  en  état  de  se  contracter  et  de  se  mou- 
voir ;  et  à  côté  de  toutes  ces  vérités ,  qui  sont  palpables 
aujourd'hui,  et  qui,  alors,  étaient  aussi  bien  connues  , 
on  rencontre  des  théories  qui  y  sont  tout-à-fait  étran- 
gères. Ainsi,  selon  Mayow  et  les  chimistes  anglais,  le 
soufre  contientune  partie  saline  et  une  autre  partie  métal- 
lique. Agitées,  frappées  parle  principe  nitro-aérien,  elles 
prennent  la  forme  pointue ,  et  deviennent  ainsi  acides. 
On  était  toujours  embarrassé  dans  ces  idées  cartésiennes 
qui  voulaient  que  l'action  des  substances  fût  détermi- 
minée  par  la  figure  de  leurs  molécules.  C'est  ainsi  qu'au 
moment  d'arriver  aux  plus  grandes  vérités,  on  en  était 
cependant  encore  écarté  par  des  idées  obscures  et  des 
principes  opposés. 

Thomas  Willis,  dont  je  reparlerai  en  anatomie,  et  qui 
fut  l'un  des  premiers  membres  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  a  adapté  à  l'économie  animale,  dans  son  traité 
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De  anima  brutorum ,  toutes  ces  idées  de  la  théorie  de 
Mayow,  tout  le  résultat  des  expériences  de  ce  dernier 
et  de  celles  de  Boyle.  Dans  son  traité  ,  Descartes  avait 
bien  établi  que  les  animaux  n'avaient  pas  d'âme  ;  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  adopter  la  totalité  du  système  de 
Descartes,  excluaient  seulement  l'âme  raisonnable;  ils 
retenaient  les  idées  anciennes  de  trois  sortes  d'âmes, 
celle  qui  produit  le  mouvement ,  celle  qui  produit  le 
sentiment  et  l'âme  raisonnable.  Ils  accordaient  l'âme  vi- 
tale et  sensitive  aux  brutes;  mais  comme  il  fallait,  d'à-» 
près  le  système  de  Descartes,  trouver  un  principe  ma- 
tériel à  ces  âmes,  ce  principe  était,  pour  ainsi  dire,  tout 
donné  par  les  expériences  pneumatiques.  C'était  le  prin- 
cipe nitro-aérien,  ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui , 
l'oxigène,  qui  devait  produire  la  sensibilité  et  la  moti- 
lité  animales  ,   par  conséquent  animer  les  fibres  des 
muscles  et  des  intestins.  Tel  est  le  résultat  de  l'ouvrage 
de  Willisj  dont  j'ai  rapporté  le  titre  tout  à  l'heure.  C'est 
du  reste  un  livre  fort  remarquable  par  l'esprit  quiy  règne 
et  par  beaucoup  d'observations.  On  y  trouve  consignée 
toute  la  physiologie  pneumato- chimique  de  ce  temps. 
Vous  voyez ,  messieurs ,  que  dans  les  trois  ouvrages 
dont  je  vous  ai  donné  l'analyse  se  trouvent  tous  les  ger- 
mes des  doctrines  des  chimistes  ;  ils  y  sont  demeurés  en- 
sevelis pendant  près  de  cent  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
été  renouvelés  par  un  homme  qui  ne  les  avait  pas  con- 
nus :  car  Lavoisier  fut  fort  étonné  lorsqu'on  réimprima, 
dans  des  ouvrages  faits  par  ses  adversaires ,  les  deux  pre- 
miers traités  de  Mayow  et  de  Willis ,  dont  je  viens  de 
vous  parler,  et  qu'on  lui  montra  que  sa  théorie  y  était 
au  moins  en  germe  ;  il  l'ignorait ,  à  ce  qu'il  paraît,  lors- 
qu'en  1777  il  arriva  à  sa  théorie. 
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Telle  est  l'histoire  de  la  chimie ,  des  applications 
qu'on  en  fit  à  la  physiologie  pendant  la  période  dont 
nous  traitons. 

Mais  pendant  ce  temps  il  se»  fit  beaucoup  de  décou- 
vertes en  anatomie  proprement  dite ,  et  les  plus  belles 
peut-être  remontent  à  cette  époque  •,  tant  il  est  vrai , 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  que  le  dix-sep- 
tième siècle  est  plutôt  le  siècle  des  sciences  qu'aucun 
autre.  Nous  traiterons  des  ouvrages  d'anatomie  dans 
la  prochaine  séance. 


Erratum  de  la  onzième  Leçon. 

Page  283 ,  ligne  ai ,  au  lieu  de  :  qui  servirent  d'argument  à  Copernic, 
lisez  :  qui  servirent  d'argument  en  faveur  du  système  de  Copernic. 
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QUATORZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Nous  avons  vu  que  c'est  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  que  s'est  introduite  la  méthode  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience  ;  nous  avons  vu  ensuite 
que ,  sous  l'influence  de  cette  méthode ,  la  chimie  a 
graduellement  changé  de  marche  et  s'est  enrichie  d'un 
grand  nombre  d'expériences  et  de  produits  nouveaux } 
nous  avons  parlé  enfin  des  efforts  que  l'on  avait  faits 
pour  appliquer  ,  soit  la  physique  générale ,  soit  la 
chimie,  à  la  physiologie  des  corps  animés,  et  parti- 
culièrement des  malheureuses  tentatives  mécaniques  de 
Descartes,  et  des  tentatives  également  malheureuses, 
quoique  chimiques ,    de  Sylvius  ou  Leboë. 

Maintenant  nous  allons  passer  à  l'anatomie  propre- 
ment dite  ,  ainsi  qu'à  la  physiologie  purement  expéri- 
mentale,   et  non  pas  hypothétique. 

Vous  vous  rappelez  qu'Harvey  avait  commencé  à 
enseigner  la  circulation  du  sang  dès  1619  ou  1620; 
qu'il  l'avait  produite  publiquement  en  i633  ,  mais 
que  cette  doctrine  fut  assez  long-temps  un  objet  de 
discussion    entre  les   anatomistes.   Nous  rappellerons 
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en  peu  de  mots  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
pour  et  contre. 

Le  premier  antagoniste  de  Harvey  fut  Jacques  Pri- 
merose ,  qui  était  né  à  Bordeaux  d'un  ministre  écossais , 
et  qui  fut  médecin  de  Charles  Ier.  Il  avait  été  à  Paris 
élève  de  Riolan ,  et  à  peine  les  opinions  de  Harvey 
eurent-elles  été  rendues  publiques ,  qu'il  les  combat- 
tit dans  son  livre  intitulé  :  Exercitationes  et  animad- 
versiones  de  motu  cordis  et  circulatione  sanguinis  ,*  cet 
ouvrage  est  rempli  de  subtilités  scolastiques  et  ne  ren- 
ferme pas  d'expériences.  Riolan  même,  en  faveur  duquel 
il  avait  été  écrit,  ne  l'approuva  pas. 

Le  premier  défenseur  de  Harvey  fut  George  Ent, 
médecin  anglais  ,  qui  écrivit  un  ouvrage  intitulé  : 
Apologia  pro  circulatione  sanguinis,  et  imprimé  en 
164 1.  L'année  précédente,  il  avait  déjà  été  soutenu 
à  Leyde  ,  par  Jean  Walceus  ,  professeur  dans  cette 
ville,  une  thèse  en  faveur  de  la  circulation  du  sang, 
et  le  même  auteur  écrivit,  en  1641  >  une  lettre  sur  ce 
sujet  à  Thomas  BarthoKn,  dont  je  vous  parlerai  tout 
à  l'heure. 

Willis  a  été  aussi  un  des  meilleurs  défenseurs  de  la 
circulation.  Il  fit  des  expériences  analogues  à  celles  de 
Harvey,  mais  plus  perfectionnées  et  plus  exactes.  Il 
lia  des  veines  dans  toutes  les  parties  ;  il  fit  même  une 
ligature  des  veines  du  poumon ,  chose  très  difficile  , 
sur  un  animal  vivant.  Il  expliqua  très  bien  le  mouve- 
ment des  ventricules  et  des  oreillettes  dans  leur  état 
naturel  5  il  mesura  la  vitesse  du  sang  ;  en  un  mot,  il 
fut  un  de  ceux  qui  concoururent  le  plus  à  faire  adop- 
ter l'opinion  de  Harvey  sur  la  circulation. 

Nous  avons  vu  que  Descartes  l'adopta   aussi   dans 
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son  traité  de  l'homme,  et  que  sa  philosophie  ayant 
obtenu  un  assentiment  presque  universel,  ayant  do- 
mine tous  les  esprits,  la  théorie  de  la  circulation  de- 
vint générale.  Ce  fut  sous  son  empire  que  se  firent  la 
plupart  des  découvertes  qui  ont  rempli  la  première 
moitié  du  dix  -  septième  siècle  ;  car  la  seconde  moitié 
peut  être  considérée  comme  le  temps  où  Fanatomie 
a  fait  le  plus  de  progrès. 

Déjà  ,  quelques  années  auparavant  ,  il  avait  paru 
des  ouvrages  que  nous  devons  ajouter  à  la  liste  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  l'histoire  de  l'anato- 
mie  pendant  l'époque  précédente.  Telles  sont  les  Ob- 
servations médicales  de  Tulp  ou  Tulpius  ,  qui  paru- 
rent en  16/fi. 

Tulpius  était  médecin  à  Amsterdam  (1)  ,  et  il  s'y 
trouvait  bourguemestre  précisément  à  l'époque  où  les 
armées  de  Louis  XIV,  conduites  par  Turenne  et  par 
Condé,  vinrent  tout  près  d'Amsterdam,  à  Narden. 
Ce  fut  lui  qui,  par  son  éloquence  et  par  son  courage, 
détermina  les  habitans  d'Amsterdam  à  se  défendre. 
Cette  détermination  obtint  le  succès  le  plus  complet  ; 
car  les  écluses  de  Muyden ,  situé  à  une  lieue  d'Amster- 
dam ,  ayant  été  ouvertes ,  l'armée  ennemie  fut.  obligée 
de  s'arrêter,  et  ensuite  différens  événemens  la  forcè- 
rent de  rétrograder. 

Tulpius  est  un  des  premiers  qui  aient  fait  des  ob- 
servations d'anatomie-  comparée.  Il  a  décrit  le  pied 
de  taupe,  ainsi  que  l'orang-outang,  non  pas  le  chim- 
panzé ,   l'orang  -  outang   des  Indes   orientales  ,  mais 


(1)  C'est  lui  qui  y  a  fondé  le  collège  de  médecine,  où  il  donna 
long-temps  des  leçons  d'anatomie.  (N.  du  Rédact.) 
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celui  du  Congo  :  il  l'a  vu  vivant  et  a  décrit  ses  ha- 
bitudes. 

Il  a  vu  aussi  l'un  des  premiers  les  vaisseaux  lac- 
tés de  l'homme,  en  i63g.  On  ne  connaissait  pas  alors 
le  canal  pancréatique ,  par  lequel  l'humeur  du  pan- 
créas se  rend  dans  l'intestin.  Cette  découverte  fut 
faite  en  i64a  ,  un  peu  avant  l'époque  où  j'ai  terminé, 
pour  ainsi  dire,  l'ancienne  période  \  mais  toutes  ces 
découvertes  furent  faites  suivant  la  méthode  nouvelle 
indiquée  par  Bacon ,  c'est-à-dire  d'après  des  expé- 
riences. 

Le  canal  du  pancréas ,  dont  je  viens  de  parler  ,  fut 
découvert  par  un  Bavarois  ,  nommé  Wirsung  ,  qui 
était  prosecteur  de  Vesling,  professeur  à  Padoue.  Il 
communiqua  sa  découverte  à  quelques  personnes  *,  mais 
il  fut  assassiné  la  même  année  (i) ,  et  l'on  dit ,  quoique 
sans  aucun  fondement ,  que  c'est  par  jalousie  de  l'éclat 
que  cette  découverte  jetait  sur  lui. 

Elle  lui  fut  disputée  :  un  professeur  d'Altorf ,  nommé 
Maurice  HofFman  ,  qui  demeurait  à  Padoue  chez 
Wirsung  et  ne  mourut  qu'en  1698,  prétendit  avoir 
découvert  ce  canal  dans  les  oiseaux ,  ce  qui  est  très 
possible ,  et  l'avoir  montré  à  Wirsung ,  qui  l'aurait 
ensuite  découvert  dans  l'homme.  Mais  il  en  résulte- 
rait toujours  que  ce  fut  Wirsung  qui ,  le  premier ,  fit 
celte  découverte  dans  l'espèce  humaine.  Néanmoins 
Maurice  HofFman  s'en  fit  tant  d'honneur ,  qu'on  célé- 
brait cette  découverte  tous  les  ans  à  Altorf ,    comme 

(1)  On  rapporte  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  dans  son 
cabinet ,  par  un  médecin  dalmate  qu'il  avait  réduit  au  silence  dans 
une  discussion  publique.  (N.  du  Rédact.) 
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appartenant  à  un  des  professeurs  de  cette  université. 
Il  y  avait  une  fête  et  un  repas  en  l'honneur  de  la 
découverte  du  canal  pancréatique  dans  l'homme,  tant 
on  attachait  d'importance  à  cette  découverte  anato- 
mique. 

La  plus  grande  découverte  de  l'époque  dont  nous 
parlons,  et  qui  se  fit  de  i65o  à  i652,  est  celle  des 
vaisseaux  lymphatiques.  On  n'avait  connu  dans  l'an- 
tiquité, je  vous  l'ai  dit  lorsque  j'ai  exposé  l'histoire 
d'Erasistrate,  que  les  vaisseaux  lactés,  c'est-à-dire  ceux 
qui  portent  le  chyle  dans  la  masse  du  sang ,  qui  se 
trouvent  remplis  d'une  matière  blanche  et  opaque  , 
formée  immédiatement  après  le  repas.  On  les  avait 
observés  dans  les  animaux  herbivores ,  où  le  chyle  a 
une  couleur  blanche  et  où  il  se  voit  très  bien  immédia- 
tement après  que  l'animal  a  mangé  j  mais  ces  vaisseaux 
lactés  avaient  été  oubliés  ou  négligés  par  les  modernes 
pendant  quelque  temps.  Àsellius  les  avait  reproduits  ; 
il  avait  fait  connaître  les  glandes  du  mésentère,  au 
travers  desquelles  ils  passent  •,  mais  il  ne  les  condui- 
sait que  dans  le  foie  :  on  avait  toujours  l'idée  que  c'é- 
tait dans  le  foie  que  les  vaisseaux  qui  portent  le  chyle 
entraient,  et  que  c'était  là  que  se  faisait  le  sang.  Dans 
tous  les  ouvrages  des  anciens  et  dans  ceux  des  mo- 
dernes jusqu'au  moment  dont  nous  parlons  mainte- 
nant,   on  trouve  cette  opinion. 

La  découverte  contraire  fut  faite  par  un  médecin  de 
Dieppe,   nommé  Pecquet. 

Ensuite  la  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  mènent  la  lymphe  par  tout  le  corps ,  et  non  pas 
seulement  à  l'intestin ,  comme  les  vaisseaux  qui  por- 
tent le  chyle  ,    fut  faite  par   un   chimiste  suédois  et 
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par  un  chimiste  danois  ,  Olaûs  Rudbeck  et  Th.  Bar- 
tholin,  qui  se  la  sont  disputée,  comme  je  vous  le  dirai 
tout  à  l'heure. 

Pecquet  était  né  à  Dieppe,  vers  1620  ;  il  avait  été  reçu 
docteur  à  Montpellier ,  et  s'établit  à  Paris,  où  même  il 
avait  assez  de  célébrité.  Il  fut  médecin  de  Fouquet , 
surintendant  des  finances,  et  il  en  est  très  souvent  ques- 
tion dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné.  Lors  de  la 
formation  de  l'Académie  des  Sciences  >  en  1666,  il  fut 
nommé  l'un  de  ses  premiers  membres  j  mais  il  se  retira 
à  Dieppe  ,  où  il  mourut  en  i6^4- 

Il  n'était  encore  qu'éludiant  en  1647  >  lorsque  , 
disséquant  un  chien ,  il  aperçut  le  réservoir  du  chyle  j 
formé  par  une  dilatation  des  vaisseaux  lactés  qui  est 
très  sensible  chez  les  animaux,  mais  qui  n'existe  pas 
au  même  degré  dans  l'espèce  humaine. 

Ensuite  il  aperçut  le  canal  qui  conduit  au  travers  de 
la  poitrine  le  chyle  et  la  lymphe,  dans  le  sang,  dans 
la  veine  sous-clavière. 

Il  ne  publia  ces  découvertes  qu'en  i65i,  sous  le 
titre  &  Expérimenta  nova  anatomica,  etc.,  ou  Nou- 
velles expériences  anatomiques ,  par  lesquelles  on  dé- 
couvre un  réceptacle  du  chyle,  inconnu  jusqu'alors, 
et  un  vaisseau  qui  le  conduit  jusque  dans  la  veine 
sous-clavière.  Il  crut  même  qu'il  y  avait  deux  canaux 
thorachiques  ;  qu'à  cet  égard  il  y  avait  la  même  symé- 
trie que  dans  les  autres  vaisseaux  5  qu'il  y  en  avait  un 
pour  chaque  sous-clavière.  C'est  une  structure  qui ,  dit- 
on  ,  existe  quelquefois ,  mais  qui  est  extraordinairement 
rare. 

L'année  suivante ,  en  i65a,  Pecquet  publia  un  livre 
intitulé  :  Dissertatio  de  circulatione  sanguinis  et  chyli 
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tnotu,  ^c'est-à-dire  De  la  circulation  du  sang  et  de  la 
marche  du  chyle.  Il  se  rattache,  dans  cet  ouvrage,  à  la 
théorie  de  la  circulation  ;  il  y  montre  que  toutes  les 
idées  qu'on  avait  sur  la  formation  du  sang  dans  le  foie 
sont  fausses,*  que  le  chyle  ne  va  pas  au  foie,  mais  bien 
au  cœur ,  par  la  sous-clavière ,  et  qu'ensuite  il  est  con- 
duit avec  la  masse  du  sang  dans  les  poumons. 

En  i654  >  il  donna  encore  une  dissertation  De  Tho- 
racicis lacteis,  dirigée  contre  Riolan.  Nous  avons  vu  que 
Riolan ,  vieux  professeur  d'anatomie  ,  avait  combattu  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  5  il  s'opposa  éga- 
lement à  celle  du  canal  thorachique,  toujours  dans  ses 
vieilles  idées  galéniques.Pecquet  se  défendit  avec  succès, 
mais  il  avait  une  idée  très  singulière,  c'est  qu'une  por- 
tion du  chyle  allait  directement  aux  reins.  Celte  opinion 
venait  de  ce  qu'il  avait  aperçu  une  partie  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  se  rendent  vers  les  reins  ou  qui  en 
viennent.   Il  s'expliquait  ainsi  le  transport    subit  des 
liquides  alimentaires  et  leurs  effets  sur  l'urine  ;  cette 
erreur  est  fort  excusable  dans  un  homme   qui   venait 
de  faire  une  grande  découverte   qu'il  n'avait  pu  com- 
pléter. 

Un  professeur  d'Amsterdam ,  Jean  Van-Horn ,  pu- 
blia immédiatement  après  Pecquetun  traité  sur  le  même 
sujet,  intitulé  :  Novus  ductus  chyliferus.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  à  Leyde,  en  i652.  Van-Horn  avait  fait  aus- 
sitôt des  observations  sur  le  canal  de  Pecquet  \  il  l'avait 
fait  dessiner  et  graver  mieux  qu'il  ne  l'avait  été ,  si  tou- 
tefois Pecquet  en  avait  donné  d'abord  une  figure.  Il 
prouva  par  une  ligature  le  sens  de  la  marche  du  chyle 
et  de  la  lymphe ,  et  concourut  à  corroborer  la  décou- 
verte de  Pecquet.  Nous  reverrons  Van-Horn  pour  d'au- 

25 
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très  travaux  anatomiques ,  lorsque  le  temps  en  sera  ar- 
rivé. 

Maintenant  nous  allons  parler  de  la  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques,  c'est-à-dire  de  vaisseaux  sem- 
blables à  ceux  du  chyle,  organisés  de  la  même  manière, 
formés  aussi  de  tuniques  minces  et  grêles,  ayant  des 
valvules  très  multipliées ,  traversant  également  des  glan- 
des conglobées  ,  en  un  mot  semblables  en  tout  à  ceux 
du  chyle,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  viennent  pas  des  intestins, 
qu'ils  ne  portent  pas,  par  conséquent,  le  premier  ex- 
trait des  alimens,  et  qu'ils  rapportent,  au  contraire, 
de  toutes  les  parties  du  corps,  la  lymphe,  ou  le  résidu 
de  la  nutrition.  Ce  sont  ces  vaisseaux  qui  complètent  le 
système  lymphatique,  système  inconnu  des  anciens  et 
même  des  modernes,  à  compter  d«  Vesale  jusqu'à  Riolan. 

Cette  découverte ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  fut  dispu- 
tée entre  OlaiïsRudbeck,  suédois,  et  Th.Bartholin,  da- 
nois. La  famille  Bartholin  est  une  famille  anatomique 
qui  a  eu  plusieurs  membres  dont  je  vous  ferai  connaître 
les  principaux  travaux ,  avant  de  traiter  spécialement 
de  celui-ci.  Elle  commence  par  Gaspard  Bartholin,  né 
en  1 585 ,  à  Malmoë,  en  Scanie.  Dans  ce  temps  la  Soa- 
nie ,  qui  est  une  province  de  Suède ,  appartenait  au  Da- 
nemarck.  Gaspard  étudia  à  Padoue,  sous  Fabricius  car 
toutes  les  découvertes  du  dix-septième  siècle  sont  dues 
à  des  élèves  de  cette  école.  Fabricius  lui-même  a  beau- 
coup enrichi  la  science  dans  le  seizième  et  \e  dix-sep- 
tièmè  siècles  ,  et  si  ses  élèves  ont  fait  encore  plus 
que  lui ,  c'est  toujours  «n  suivant  sa  méthode.  La  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang  est  une  suite  des  pre- 
mières observations  de  Fabricius  sur  les  valvulrs  des 
veines. 
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Gaspard  Bartholin  étudia  ensuite  à  Naples,  sous  Ja- 
solinus,  et  à  Bâle,  sous  Félix  Plater.  Il  devint,  pro- 
fesseur de  médecine  à  Copenhague ,  puis  professeur 
de  théologie,  et  mourut  en  i63o.  Son  livre  est  intitulé  : 
Anatomicœ  Institutiones  $  il  fut  imprimé  à  Vittem- 
berg,  en  1611.  Comme  de  raison,  il  n'y  est  pas  parlé 
de  la  ciiculation,  puisqu'elle  n'était  pas  encore  dé- 
couverte. 

On  a  de  lui  encore  quelques  observations  sur  le 
cerveau  ,  et  des  opuscules  dans  lesquels  il  traite  de 
différens  animaux,  tels,  par  exemple,  que  la  licorne, 
et  les  pygmées  dont  il  est  question  dans  les  anciens.  Son 
ouvrage  a  été  assez  long-temps  un  livre  classique;  son 
fils,  Thomas  Bartholin,  en  a  donné  plusieurs  éditions., 
dans  lesquelles  il  a  inséré  successivement  les  décou- 
vertes nouvelles  ;  de  sorte  qu'il  se  trouve  au  niveau  de 
la  science,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  lors  de  sa  première  ap- 
parition. 

Thomas  Bartholin  ,  troisième  fils  de  Gaspard ,  est  né 
■à  Copenhague,  en  1619.  Il  a  été  l'un  des  hommes  les 
plus  actifs  et  les  plus  célèbres  de  son  temps,  par  le 
grand  noiribre  de  ses  ouvrages  et  de  ses  élèves,  par  la 
correspondance  étendue  qu'il  avait  avec  tous  les  savans 
et  par  les  voyages  qu'il  avait  faits  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Il  était  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes \  il  les  a  recueillies  avec  beaucoup  de  disposition 
aies  reconnaître;  c'était  précisément  la  disposition  con- 
traire à  celle  de  Hiolan  et  de  quelques  autres  qui  les 
repoussaient  presque  toutes  Aussi  est- il  un  des  princi- 
paux partisans  de  la  circulation. 

Il  a  fait  des  ouvrages  sur  des  sujets  déjà  traités  par 
son  père,  par  exemple,  sur  la  licorne-,  mais  le  travail 

a5. . 
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principal  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  et  dans  le- 
quel il  a  exposé  sa  découverte ,  si  toutefois  elle  est  de 
lui,  est  intitulé  :  De  laoteis  thoracicis  in  homine,  bru- 
tisque  nuperrimè  inventis  historia  anatomica.  On  voit, 
par  cet  ouvrage,  imprimé  en  i652,  qu'il  a  découvert  des 
vaisseaux  lactés  dans  la  poitrine ,  et  qu'il  les  a  suivis 
dans  le  canal  thorachique.  Dès  ce  temps  on  connaissait 
des  vaisseaux  laclés  qui  ne  sortaient  pas  des  intestins, 
qui,  par  conséquent,  n'étaient  pas  de  véritables  vaisseaux 
lactés,  mais  des  vaisseaux  lymphatiques. 

L'année  suivante  Barlholin  montra   toutes  les  dé- 
couvertes du  canal  thorachique ,  le  chemin  suivi  par 
le  chyle  \  il  le  fit  dans  un   ouvrage  dont  le  titre  est 
assez   singulier  et   que   voici   :  Vasa  lymphatica  nu- 
ver  Hafniœ  in  animantibus  inventa  et  in   homine, 
et  hepatis  exequiœ,  c'est-à-dire  que   le  foie  était, 
dans  ce  livre,   tout- à- fait  dépouillé  de  sa   fonction 
de  faire  le  sang,  puisque  le  chyle  ne  s'y  rendait  plus; 
qu'il  allait  directement  au   cœur,    et   que  du   cœur, 
au  moyen  de  la  circulation,  il  passait  par  les  poumons. 
Cette  opinion  fut  attaquée  vivement  par  Riolan,  qui 
soutenait  toujours  le  système  de  Galien  ;  de  sorte  que 
Thomas  Barlholin ,  en  i655  ,  fut  obligé  de  défendre  sa 
théorie,  ses  vaisseaux  lactés,  son  canal  thorachique  et 
toute  la    marche  de  la  lymphe  et  du  chyle,    contre 
Riolan ,  dans  un  livre  intitulé  :  Defensio  vasorum  lac- 
teorum  et  lymphaticorum ,  etc. ,  et  imprimé  en  i655. 
On  a  fait  la  collection  de  ses  dissertations  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  écrits,  à  Copenhague,  en  1670. 

Thomas  Barlholin  a  publié  plusieurs  autres  ou- 
vrages remarquables  ,  entre  autres  ,  un  sur  la  subs- 
tance des  poumons  et  sur  leur  mouvement,  qui  parut  à 
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Copenhague  ,  en  i663  -,  puis  un  grand  recueil  inti- 
tulé :  Historiarum  anatomicarum  et  medicarum  sex 
cenluriœj  c'est  un  recueil  d'une  foule  d'observations, 
parmi  lesquelles  plusieurs  très  intéressantes  ,  appar- 
tiennent à  l'anatomie  comparée  et  à  différens  animaux 
rares.  On  y  voit  pour  la  première  fois  l'anatomie  de 
la  main  du  lamantin,  et  plusieurs  autres  choses  ana- 
logues. On  consulte  encore  aujourd'hui  ces  ouvrages 
avec  fruit  pour  quelques  observations  médicales  et 
chirurgicales  5  il  a  paru  à  Copenhague ,  de  i654 
à  1661. 

Th.  Bartholin  fut  ensuite  le  promoteur  d'une  so- 
ciété qui  publia  à  Copenhague  cinq  volumes  in -4°  de 
Mémoires  intitulés  :  Âcta  medica  et  philo sophica,  Haj- 
niensa  (Mémoires  médicaux  et  philosophiques  de  Co- 
penhague); ils  parurent  depuis  1671  jusqu'à  1 67 3 .  Ce 
recueil  est  également  très  précieux  pour  l'anatomie  com- 
parée ;  il  s'y  trouve  principalement  une  foule  d'obser- 
vations sur  l'anatomie  des  animaux  ♦  qui  sont  dues  à 
Bartholin  et  à  ses  collègues,  entre  autres,  à  Simon  Paulli, 
professeur  d'analomie  au  collège  deFinck  à  Copenhague, 
età  Stenon,  dont  je  vous  parlerai  bientôt.  Thomas  Bar- 
tholin employait  pour  ses  observations  le  scalpel  de  Mi- 
chel Lyser ,  de  Leipsick  ,  qui ,  lui  -  même ,  est  auteur 
d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Culter  anatomicus,  et  im- 
primé «à  Copenhague,  en  i653.  C'est  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  on  ait  décrit  des  procédés,  des  instrumens 
d'anatomie,  et  la  manière  de  s'en  servir.  Mais  il  est 
très  imparfait ,  très  défectueux  ;  on  n'y  trouve  rien  sur 
les  injections  et  tous  les  autres  procédés  découverts  à  la 
fin  de  la  période  qui  nous  occupe  maintenant. 

Un    troisième     Bartholin  ,    nommé    Gaspard  ,     le 
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deuxième  de  ce  nom,  et  médecin  du  roi  de  Dane- 
marck  ,  a  laissé  plusieurs  petites  dissertations  ,  entre 
autres  un  traité  sur  la  structure  du  diaphragme ,  im- 
primé à  Paris  en  1676,  et  un  autre  traité  sur  l'em- 
ploi des  muscles.  Il  y  montre  que  les  muscles  agis- 
sent indépendamment  du  cerveau  et  de  leur  liaison 
avec  la  moelle  épinière  5  que  dans  les  grenouilles , 
par  exemple,  lorsque  le  cerveau,  le  Cœur  et  toute 
la  moelle  épinière  ont  été  détruits,  les  muscles  sont 
encore  susceptibles  de  mouvement  lorsqu'on  les  ir- 
rite. 

Il  y  avait  encore  un  Bartholin  ,  nommé  Thomas, 
le  deuxième  de  ce  nom ,  qui  a  écrit  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  vermibus  in  aceto  et  semine.  C'est  pour 
pouvoir  distinguer  ces  différens  auteurs  que  j'ai  dû  vous 
en  tracer  l'histoire.  J'y  joindrai  celle  de  Nicolas  Ste- 
non,  fils  d'un  orfèvre  et  leur  allié.  Il  fut  élève  de 
Thomas  Bartholin  ,  le  premier  de  ce  nom  et  le  plus 
célèbre  5  il  résida  à  Paris  (1)  ,  à  Padoue  et  à  Leyde. 
Pendant  qu'il  était  dans  cette  ville  ,  il  découvrit  le 
canal  salivaire  parotidien  qui  porte  le  nom  de  Stenon, 
et  qui  lui  fut  disputé  par  Blasius.  Il  travailla  beau- 
coup sur  le  cerveau.  En  1664»  il  lut  sur  la  structure 
de  cet  organe  et  sur  la  direction  de  ses  fibres  intérieures, 
un  mémoire  dans  l'assemblée  tenue  chez  Thévenot , 
assemblée  dont  je  vous  ai  parlé  comme  de  l'une  de 
celles  qui  ont  précédé  l'Académie  des  Sciences.  Il    se 


(1)  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Bossuet  essaya  de  le 
convertir  à  la  religion  catholique.  Stenon  résista  ,  mais  en  conser- 
vant des  doutes  qui  germèrent  bientôt  dans  son  esprit,  puisque 
en  1669  il  abjura  la  religion  de  ses  |>ères.  (N.  du  Rédact.) 
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rendit  ensuite  à  Florence,  où  vivaient  alors  plusieurs 
grands  hommes,  entre  autres,  Redi ,  dont  il  devint 
un  des  disciples.  L'Académie  dcl  Cimento  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres ,  et  il  travailla  avec  zèle  aux 
expériences  qu'elle  a  faites.  L'un  des  premiers,  il  a 
fait  connaître  les  ossemens  fossiles ,  qui  sont  en  si 
grande  abondance  dans  le  val  d'Arno  en  Toscane.  Il 
se  f}t  catholique  ,  et  après  être  resté  long-temps  à 
Florence,  il  retourna  en  1672  à  Copenhague,  où  il 
fut  nommé  professeur  d'anatomie.  Mais  son  change- 
ment de  religion  lui  ayant  attiré  des  désagrémens  , 
il  repartit  pour  la  Toscane ,  et  y  devint  professeur  des 
enfans  du  grand-duc  Corne  III.  Il  fut  même  fait  prêtre, 
évêque  in  partibus  et  vicaire  apostolique  dans  les 
contrées  du  nord,  où  iî  remplit  les  fonctions  d'un  vé- 
ritable missionnaire.  Il  vint  à  Hanovre  auprès  d'un 
duc  d'Hanovre  de  ce  temps,  qui  se  fit  catholique  \ 
mais  en  1679,  ce  prince  étant  mort  et  son  successeur 
n'étant  pas  de  la  même  religion ,  il  quitta  ce  pays  , 
fut  à  Meçklembourg ,  puis  à  Sehvyerin,  où  il  mourut 
le  a5  novembre  1686.  Il  est  fort  difficile  d'avoir  une 
vie  aussi  aventureuse  ,  surtout  pour  un  anatomiste. 
Le  grand-duc  Cème  j  son  élève,  fit  revenir  son  corps 
et  enterrer  convenablement  dans  l'église  Saint-Laurent 
à  Florence  (1). 

On  a  de  Stenon  des  observations  anatomiques  sur 
l'iris  des  yeux,  sur  les  vaisseaux  des  narines,  sur  les 
glandes ,  sur  les  muscles ,   et  des  élémens  de  myologie 


(1)  Il  fût  enseveli  dans  le   tombeau  de  la  .maison  régnante 
(N.  du  Kédact.) 
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dans  lesquels  il  indique  la  manière  dont  les  fibres  sont 
distribuées  dans  les  muscles.  Il  a  essayé ,  dans  ces  Élé- 
mens ,  de  calculer  les  forces  mécaniques  des  muscles  ; 
c'est  un  premier  essai  du  système  de  physiologie  que 
nous  verrons  bientôt  se  perfectionner  entre  les  mains 
d'Alphonse  Borelli,  l'auteur  de  ce  système  médical 
qu  on  a  appelé  celui  des  Iatro- mathématiciens  ou  mé- 
decins^mathématiciens,  parce  qu'ils  ont  essayé  d'appli- 
quer le  calcul  des  forces  mécaniques  à  l'anatomie.  Ste- 
non  a  terminé  sa  vie  par  beaucoup  d'ouvrages  théo- 
logiques qui  ne  nous  concernent  pas. 

A  l'histoire  de  la  découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques je  dois  ajouter  Olaûs  Rudbeck,  parce  qu'elle 
lui  appartient  véritablement,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  pu- 
bliée le  premier. 

Rudbeck  était  né  en  i63o,  à  Westeras,  ville  épis- 
copale  de  la  Suède  propre.  Son  père  était  évêque  de 
cette  ville.  Gustave- Adolphe  fut  son  parrain.  Il  voya- 
gea pour  son  instruction  aux  frais  de  la  reine  Christine. 
Il  assure  avoir  découvert  les  vaisseaux  lymphatiques 
du  foie  en  1649.  P°ursilivant  son  travail,  il  découvrit 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  thorax  et  des  lombes,  en 
i65i  ,  et  trouva  le  réservoir  du  chyle  vers  i65a.  Dès  la 
fin  de  1 65 1  ,  il  le  montra  à  la  reine  Christine.  Au  com- 
mencement de  Tannée  i65a,  ses  découvertes  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques  furent  publiées  dans  une  dis- 
sertation sur  la  circulation  du  sang.  Déjà  dans  cette 
dissertation  il  ôte  au  foie  le  pouvoir  de  produire  le 
sang  ,  comme  le  fit  Bartholin  la  même  année  -,  car 
vous  avez  pu  remarquer  que  c'est  de  cette  année  que 
date  la  publication  de  Bartholin,  relativement  aux 
vaisseaux    lymphatiques  du  thorax ,    et  qup  c'est  de 
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i653  que  datent  ses  Obsèques  du  foie  ,•  de  sorte  que 
ces  deux  auteurs  écrivaient  à  peu  près  en  même  temps. 
Ils  auraient  pu  avoir  fait  leurs  découvertes  séparément  ; 
mais  ce  qui  accuse  Thomas  Bartholin ,  c'est  que  Rud- 
beck  prétendait  avoir  communiqué  la  sienne  à  des 
jeunes  cens  qui  pouvaient  l'avoir  fait  connaître  à  Bar- 
tholin. Au  reste,  quand  en  ôterait  à  Rudbeck  la  gloire 
d'avoir  découvert  les  vaisseaux  lymphatiques  (i),  il  lui 
en  resterait  encore  beaucoup  ;  car  c'est  un  des  auteurs 
les  plus  féconds  de  cette  époque. 

Il  a  été  le  fondateur  du  jardin  botanique  d'Upsal 
et  le  premier  professeur  de  botanique  de  cette  ville. 
Ce  fut  en  1659  qu'il  établit  le  jardin  }  il  y  enseigna 
depuis  cette  époque  jusqu'en  1702,  époque  de  sa  mort. 
Il  mourut  de  chagrin  de  ce  qu'un  incendie  avait  dé- 
voré un  grand  travail  manuscrit  qu'il  avait  fait  sur  les 
plantes.  Son  fils  lui  succéda  dans  sa  chaire,  et  à  ce- 
lui-ci Linnée,  le  plus  grand  botaniste  de  son  siècle  et 
peut-être  de  tous  les  siècles. 

Rudbeck  est  célèbre  par  un  ouvrage  sur  l'origine 
et  sur  l'espèce  des  hommes  et  des  sociétés  ,  par  son 
uétlantide ,  composée  de  quatre  volumes  in-folio  qui 
furent  publiés  à  Upsal  en  i6^5.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
tout-à-fait  étranger  à  nos  recherches.  L'auteur  y  pré- 
tend que  l'origine  de  l'espèce  humaine  est  dans  le 
nord  ;  que  la  véritable  Atlantide  de  Platon  était  dans 
la  Suède.  Il  soutient  que  c'est  de  là  que  toutes  les  na- 


(1)  Springel  a  très  bien  éclairci  cette  question.  La  découverte 
des  vaisseaux  lymphatiques  appartient  indubitablement  à  Rud- 
beck. (N.  du  Rédact.) 
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tions  sont  sorties  ,  et  fonde  cette  hypothèse  sur  une 
foule  de  recherches  pleines  d'érudition  ,  quoiqu'au 
total  la  critique  ait  fini  par  la  détruire.  Il  prétend  en- 
core faire  dériver  de  la  langue  suédoise  presque  toutes 
Jes  autres  langues  de  la  terre  (i).  C'est  probablement 
but  ce  système  de  l'Atlantide  que  reposent  d'autres 
systèmes  analogues,  entre  autres,  ceux  de  Buffon  et 
de  Bailly  ,  desquels  il  résulterait  que  tous  les  êtres 
créés ,  tous  les  hommes  ,  tous  les  animaux ,  ont  com- 
mencé à  se  montrer  dans  le  nord  et  sont  venus  dans 
le  midi  à  mesure  que  la   terre  s'est   refroidie. 

Les  anciens  ne  connaissaient  point  le  système  lym- 
phatique}  les  vaisseaux  lactés  leur  étaient  seuls  connus. 
Asellius  n'avait  fait  que  reproduire  ces  vaisseaux  lactés 
et  les  glandes  qu'ils  traversent  5  il  avait  montré  que  , 
dans  les  carnassiers,  ces  glandes  sont  réunies  en  un 
seul  corps  et  forment  le  pancréas  appelé  depuis  dî Asel- 
lius. Pecquet ,  en  1647?  ^ll  ^a  découverte  du  canal 
thorachique  ,  et  montra  que  les  vaisseaux  lactés  con- 
duisent le  chyle,  non  pas  dans  le  foie,  mais  dans  le 
système  delà  circulation  veineuse.  En  i649>  ^  ce  qu'il 
paraît ,  Rudbeck  découvrit  des  vaisseaux  lymphati- 
ques qui  ne  venaient  pas  du  canal  intestinal ,   qui  n'ap- 


(1)  Il  prétendait  aussi  retrouver  dans  la  langue  suédoise  tous 
les  noms  des  anciens  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  d'où  il  con- 
cluait que  la  mythologie  et  la  théologie  y  avaient  été  apportées 
de  sa  patrie. 

L'Atlantide  de  Rudbeck  est  un  prodige  d'érudition  ;  mais  en 
revanche  il  serait  assez  difficile  de  citer  un  ouvrage  qui  ren- 
fermât un  plus  grand  nombre  de  paradoxes  étranges.  (N.  du 
Rédact.) 
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partenaient  pas  par  conséquent  aux  vaisseaux  chylifères. 
Cette  découverte  fut  faite  aussi  vers  le  même  temps, 
par  Thomas  Bartholin  ,  et  étendue  par  Stenon  et 
d'autres  anatomistes  qui  s'attachèrent  immédiatement 
à  cette  partie  de  la  science ,  pour  laquelle  on  éprouvait 
un  grand  attrait  et  un  grand  intérêt  j  car  on  sentait 
qu'il  était  impossible  qu'un  système  aussi  généralement 
répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps  que  le  système 
lymphatique ,  composé  d'organes  aussi  délicats  et  où 
la  nature  semblait  s'être  efforcée  de  produire  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  subtil ,  n'eût  pas 
■d'influence  sur  l'économie.  Il  y  eut  à  cet  égard  plusieurs 
systèmes  ,  entre  autres,  un  de  Louis  de  Bils,  qui 
n'était  pas  médecin ,  mais  simple  amateur  d'anatomie,  et 
seigneur  et  bourguemestre  d'une  petite  ville  de  Hol- 
lande. Possédant  des  richesses  ,  il  faisait  pour  son  plai- 
sir des  collections  d'anatomie  ;  il  avait  même  découvert 
des  moyens  curieux  d'embaumer  les  cadavres  5  au 
moyen  d'une  liqueur  ,  il  conservait  leur  souplesse 
sans  qu'ils  se  corrompissent ,  et  ils  pouvaient  ainsi  ser- 
vir à  la  dissection  après  un  long  temps  (1).  Il  tenait 
cette  découverte  fort  secrète ,  et  voulait  la  vendre 
120,000  florins.  Pour  montrer  seulement  ses  corps  em- 
baumés, il  prenait  20  florins.  Ceux  qui  les  ont  vus 
prétendent  qu'ils  avaient  une  grande  souplesse  ,  que 
toutes  les  formes  en  étaient  conservées.  Il  vendit  sa 
collection  22,000  florins  à  l'université  de  Louvain. 
L'ardeur  avec  laquelle  il  travaillait  sur  les  cadavres 


(  1  )  Il  prétendait  aussi  avoir  découvert  une me'thode de  disséquer 
les  animaux  vivans  sans  effusion  de  sang.  (N.  du  Rédact.) 
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paraît  avoir  nui  à  sa  santé;  il  mourut  assez  jeune  et  sans 
donner  son  secret.  Sa  liqueur  embaumante  n'eut  pas 
une  propriété  perpétuelle  comme  il  l'avait  prétendu , 
car  la  putréfaction  atteignit  ses  cadavres  quelque  temps 
après  sa  mort ,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  conserver  ces 
espèces  de  momies,  qui  avaient  obtenu  tant  de  célé- 
brité de  son  vivant. 

Je  ne  vous  rapporte  ces  faits  qu'en  passant  ;  car  ce 
qui  nous  intéresse  réellement  de  Bils ,  c'est  son  pe- 
tit livre  intitulé  :  Epistolica  dissertatio  qud  verus  he- 
patis ,  etc.  Il  avait  imaginé  différens  systèmes  pour 
établir  jusqu'à  un  certain  point  les  idées  des  anciens 
sur  les  fonctions  du  foie.  Il  prétendait  ,  par  exem- 
ple, que  les  veines  du  mésentère  absorbaient  du  chyle; 
cette  opinion  fut  rejetée  dans  le  temps;  mais  ce  qui 
prouve  qu'elle  n'était  pas  si  méprisable,  c'est  que  nous 
la  voyons  reproduite  de  nos  jours.  Plusieurs  auteurs, 
entre  autres  M.  Magendie,  prétendent  que  l'absorption 
des  liquides  et  des  alimens  se  fait  autant  par  les  veines 
que  par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Si  cette  opinion 
était  vf aie,  vous  concevez  qu'il  en  résulterait  que  l'ac- 
tion du  foie  serait  plus  étendue,  puisque  les  veines  du 
mésentère  se  rendent  au  foie  par  la  veine-porte. 

Bils  prétendait  encore  qu'il  y  avait  au  bas  du  cou 
une  espèce  d'anneau  duquel  partaient  des  vaisseaux 
qui  se  répandaient  partout  ,  pour  porter  la  lymphe 
dans  les  glandes  conglomérées,  et  y  produire  la  sé- 
crétion de  toutes  les  humeurs  que  ces  glandes  sépa- 
rent. Cette  doctrine  était  tout-à^fait  erronée,  et  l'on 
ne  peut  concevoir  par  quelle  fausse  direction  Bils  y 
était  arrivé.  Aussi  fut- il  bientôt  réfuté  par  tous  les 
anatomistes  qui  avaient  recherché  son  espèce  d'anneau 
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et  ne  lavaient  point  découvert.  Il  fut  reconnu  que 
la  lymphe  arrivant  de  toutes  les  parties  du  corps ,  et 
le  chyle  venant  des  intestins  ,  étaient  portés  en  en- 
tier, par  le  canal  thoraehique,  dans  le  système  vei- 
neux ,  dans  la  veine  sous  -  clavière.  La  croyance  à 
l'opinion  que  les  veines  concourent  à  l'absorption  , 
exécutent  une  espèce  d'absorption,  est  tout- à -fait 
moderne;  pendant  près  d'un  siècle,  elle  n'avait  pas 
prévalu  parmi  les  anammistes. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  anatomistes 
s'occupèrent  aussi  beaucoup  du  système  nerveux.  On 
ne  l'avait  jusqu'alors  observé  que  d'une  manière  assez 
grossière  ;  il  était  naturel  que  les  anatomistes  s'occupas- 
sent d'abord  des  grandes  parties  du  corps ,  du  système 
osseux  et  des  viscères.  Ce  qu'on  connaissait  du  cerveau 
avait  été  observé  au  moyen  de  quelques  coupes  qui  ne 
montraient  pas  la  direction  de  ses  fibres  intérieures,  ni 
toutes  leurs  liaisons  avec  les  nerfs.  A  mesure  que  les 
observateurs  se  portèrent  sur  les  parties  les  plus  déli- 
cates de  l'anatomie,  ils  durent  donc  s'attacher  davan- 
tage au  système  nerveux,  qui  était  le  plus  intéressant 
de  tous  ,  puisqu'il  établit  la  liaison  de  l'âme  avec  le 
corps  ,  et  qu'il  a  une  influence  directe  sur  le  mouve- 
ment des  viscères  et  des  muscles. 

On  avait  toujours  cru  que  les  ventricules  du  cer- 
veau communiquaient  avec  les  narines  ,  au  moyen  de 
la  lame  cribleuse  ou  cribliforme  de  Tethmoïde  :  c'était 
l'idée  de  Gallien ,  qui  avait  été  conservée  par  tous  ses 
successeurs ,  et  vous  pouvez  vous  rappeler  que  dans  ce 
temps,  ainsi  que  le  prouvent  les  comédies  d'alors,  on 
croyait  que  le  tabac  aspiré  dans  le  nez  allait  au  cerveau, 
purgeait  des  catarrhes ,  en  un  mot  que  toutes  les  humeurs 
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qui  sortaient  par  le  nez  venaient  du  cerveau.  La  fluxion 
des  narines  s'appelait,  comme  on  l'appelle  encoTe  vulgai- 
rement rhume  de  cerveau  ;  cette  fausse  opinion  fut  ren- 
versée à  l'époque  qui  nous  occupe,  époque  si  favorable 
aux  sciences  anatomiques  et  physiologiques.  Ce  furent 
quelques  médecins  allemands  qui  s'occupèrent  de  ces 
travaux. 

L'un  d'eux,  Jean-Jacques  Wepfer,  de  Schaffouse  en 
Suisse,  était  né  en  1621  ,  et  mourut  en  i6g5.  Il  a  été 
un  des  grands  praticiens  de  son  époque  \  nous  avons  de 
lui  un  livre  de  r658,  intitulé  :  Observationes  anato- 
tnicœ  ex  cadaveribus  eorurn  quos  sustulit  apoplexia. 
C'est  proprement  un  traité  sur  le  siège  de  l'apoplexie  : 
l'auteur  y  donne  beaucoup  de  détails  sur  l'anatomie  du 
cerveau  ;  il  y  établit,  entre  autres  vérités,  que  le  crâne 
est  fermé  de  toutes  parts ,  qu'il  n'existe  pas  de  canal  qui 
réunisse  les  ventricules  du  cerveau  aux  narines.  Il  ré- 
fute toutes  les  opinions  émises  par  Riolan,  touchant  les 
esprits  animaux  qui,  selon  ce  dernier,  auraient  eu  leur 
siège  dans  les  ventricules.  Très  certainement  cette  opi- 
nion n'est  pas  soutenable  j  cependant  elle  a  été  intro- 
duite de  nos  jours  ,  par  M.  Sœmmering.  Cetanatomiste 
prétend  que  le  fluide  nerveux  aboutit  aux  ventricules 
du  cerveau ,  que  tous  les  nerfs  y  conduisent  leurs  ra- 
cines, que  l'humeur  qui  remplit  ces  ventricules  est  le 
véritable  siège  de  l'âme,  et  qu'enfin  c'est  là  qu'arrivent 
les  sensations  et  que  réside  la  puissance  qui  commande 
l'action  des  muscles.  Mais  je  dois  dire  que  cette  opinion 
de  M.  Sœmmering  est  présentée  sous  un  point  de  vue 
nouveau,  et  est  différente  de  ce  que  les  anciens  avaient 
pensé,  et  de  ce  qui  avait  été  rejeté  par  Wepfqr. 

Ce  dernier  auteur  a  donné  à  Bâle,  en  1679,  un  ou- 
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vrage  sur  la  ciguë,  intitulé  :  Cicutœ  aquaticœ  histoiia 
et  noxœ,  et  beaucoup  d'observations  anatomiques  qui 
n'appartiennent  pas  précisément  à  l'histoire  du  système 
nerveux,  mais  qui  sont  importantes  pour  celle  des  in- 
testins. Le  mouvement  péristaltique  de  ceux-ci,  leurs 
glandes,  les  valvules  du  pylore,  la  possibilité  de  réta- 
blir les  mouvemens  du  cœur  par  l'insufflation  des  pou- 
mons ,  bien  d'autres  faits ,  qui  sont  dune  grande  im- 
portance enanatomie  et  en  physiologie,  sont  rapportés 
dans  ce  travail. 

Wepfer  établit  aussi  une  espèce  de  dominateur  du 
système  nerveux,  assez  analogue  à  l'archée  de  Van-Hei- 
mont.  La  difficulté  de  ramener  les  phénomènes  phy- 
siologiques aux  lois  de  la  physique  a  fait  chercher 
quelque  principe  immatériel  par  les  auteurs  qui  ont 
voulu  pénétrer  jusqu'aux  forces  fondamentales  des 
corps  animés  \  l'archée  de  Van-Helmont  est  une  es- 
pèce d'âme,  différente  de  l'âme  raisonnable,  qui  a  été 
reproduite  sous  des  formes  différentes  \  car  Je  prin- 
cipe vital  de  Barthez  de  Montpellier  ,  lame  de  Stahl , 
sont,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  les  ouvrages  <&e 
Wepfer. 

Un  autre  médecin  allemand  qui  a  travaillé  absolument 
avec  les  mêmes  idées  et  dans  le  même  genre  que  Wep- 
fer, est  Conrad-Victor  Schneider,  professeur  à  Wit- 
temberg.  Le  premier  germe  de  ses  idées  est  consigné 
dans  un  petit  traité  qu'il  publia  à  Wittemberg  6©us  le 
titre  de  Osse  cribliformi  et  sensu  ac  organo  oû&ra- 
tus,  etc. ,  c'est-à-dire  :  De  l'os  cribieux,  du  sens  de  l'o- 
dorat et  de  son  organe.  Cette  multitude  de  petits  trous 
qui  existe  dans  la  partie  de  Fos  ethmoïde  qui  fait  Je 
sommet  de  la  voûte  des  narines,  et  qui  est  au-dessolis 
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de  la  partie  antérieure  du  cerveau  ,  était  considérée  des 
anciens,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  comme  une  vé- 
ritable communication  du  cerveau  avec  les  narines. 
Schneider  commença  par  démontrer  qu'il  n'existait  pas 
de  communication  au  travers  de  l'os  cribliforme  ;  que 
la  dure-mère,  sauf  les  ouvertures  par  lesquelles  passent 
les  filets  du  nerf  olfactif,  enveloppait  complètement  le 
cerveau.  Il  démontra  aussi  que  le  nerf  olfactif  n'était 
pas  creux  dans  l'homme,  comme  le  croyaient  les  anciens. 
Cette  erreur  de  leur  part  venait  de  ce  qu'ils  ne  dissé- 
quaient que  des  animaux ,  et  que  dans  les  animaux  her- 
bivores et  même  dans  les  carnivores ,  il  n'existe  pas  de 
nerf  olfactif  semblable  à  celui  de  l'homme,  mais  une 
grosse  protubérance  d'où  partent  les  filets  olfactifs,  la- 
quelle protubérance  est  creuse ,  et  communique  avec  le 
ventricule  supérieur  du  cerveau  (i). 

Schneider  développe  ses  idées,  ses  découvertes  et  ses 
nouvelles  vues  dans  un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-4° 
intitulé  :  De  catarrhis,  etc.  Il  y  examine  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  membrane  pituitaire*,  c'est  même  lui  qui 
lui  a  donné  ce  nom.  Il  démontre  sa  liaison  avec  le  ca- 
nal intestinal  et  avec  la  trachée  -  artère ,  et  fait  voir 
que  la  glande  pituitaire  n'a  pas  de  communication  avec 
la  gorge.   Vous  savez  qu'au-dessous  du  cerveau ,  der- 


(i)  Gall  ne  doute  pas  que  le  nerf  olfactif  ne  soit  aussi  creux  chez 
l'homme.  Soemraering  dit  que  dans  les  embryons  de  trois  mois  le 
nerf  olfactif  est  creux,  et  que  l'air,  soufflé  par  cette  cavité,  pénétre 
dans  le  cerveau.  Cette  expérience  réussit  aussi,  suivant  Gall, 
mais  très  rarement,  dans  des  sujets  adultes.  (Anatomie  et  Phy- 
siologie du  Système  nerveux,  par  Gall,  Ier  volume,  page  86. 
(N.  du  Rédact.) 
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rière  la  commissure  du  nerf  optique,  il  y  a  une  petite 
protubérance  creuse  qui  communique  avec  les  ventri- 
cules et  que  tous  les  anatomîstes  connaissent  sous  le 
nom  à'injùndibulum  ou  petit  entonnoir  ;  elle  se  termine 
par  un  globule  de  matière  grise ,  qu'on  appelle  glande 
pituilaire,  et  elle  occupe  la  cavité  de  l'os  sphénoïde, 
qu'on  appelle  la  selle  pituitaire.  Les  anciens  croyaient, 
comme  je  l'ai  dit,  que  l'humeur  des  ventricules  qui , 
suivant  eux,  sortait  déjà  en  partie  par  l'os  cribleux 
et  les  narines,  avait  passé  aussi  par  cet  entonnoir,  et 
par  la  glande  pituitaire  ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  de  trous 
pour  conduire  la  pituite  dans  la  gorge. 

Schneider  parle  ,  dans  son  Traité  des  catarrhes  , 
de  beaucoup  d'autres  sujets  anaiomiques  ,  particuliè- 
rement de  toutes  les  glandes  qui  existent  dans  la  gorge. 
11  décrivit  l'un  des  premiers  les  amygdales.  Le  premier 
volume  de  son  ouvrage  parut  en  1660  }  le  second  est 
de  la  même  année  :  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
de  166 1.  Il  en  a  donné  un  résumé  en  1664*  q11^  est 
intitulé  :  De  catarrhis  liber  specialissimus .  Les  découd- 
vertes  anatomiques  qui  y  sont  exposées  auraient  pu 
être  renfermées  dans  un  très  petit  volume  ;  mais  il  y 
déploie  une  érudition  prodigieuse  et  décrit  avec  dif- 
fusion. Ce  livre  est  très  fatigant  à  lire,  à  cause  de  sa 
grande  étendue  5  néanmoins  il  mérite  une  place  dis- 
tinguée, malgré  ses  défauts,  parmi  les  ouvrages  dont 
nous  ayons  à  parler  maintenant ,  puisqu'il  contient 
une  réfutation  complète  d'erreurs  qui  avaient  dominé 
pendant  long-temps  et  qui  changeaient  la  véritable 
fonction  du  cerveau. 

Un  auteur  de  la  même  époque,  qui  ne  s'est  pas  seu- 
lement occupé  du  cerveau  ,   mais  a  dirigé  ses   travaux 
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sur  le  système   des  nerfs  ,    est  Thomas   Willis  ,    le 
même  dont  je  vous  ai  parlé  à  l'occasion  de  l'applica- 
tion de  la  chimie  à  la  physiologie.  Vous  avez  vu  qu'il 
est  un  de  ceux   qui  ont  adopté  la  chimie  pneumatique, 
le  système  de  Boyle  et  de  Mayow  sur  l'influence  de 
l'air  sur  la  respiration ,  sur  ce  principe  de  l'atmosphère 
qu'ils  appelaient  nitro- aérien ,    et  qui,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  est  l'oxigène  dans  la   chimie   conçue  comme 
elle  l'est  aujourd'hui.  Willis  doit  être  cité  en  anato- 
mie,  à  cause  de  son  livre  intitulé  :  Cerebri  anatome^ 
cui  accessit  nervorum  descriptio  çt  usus ,    qui  parut  à 
Londres  en   1664.   Il  place  les  facultés  animales  dans 
le  cerveau,    d'après  le  système  qu'on   se  croyait  tou- 
jours obligé  de  présenter  à  cette  époque  dans  les  ou- 
vrages. H  met  l'imagination  dans  le  corps  calleux,  la  mé- 
moire dans  les  replis  des  hémisphères.  C'est,  comme  vous 
voyez ,   le  premier  germe  du  système  de  Gall  :  car  ce 
dernier   représente    d'abord   les   hémisphères    comme 
étant  les  replis  d'une  grande  membrane   qu'on    peut 
étendre  ,   et  place  dans  les  diverses  régions   de  cette 
-membrane  les  différentes   facultés  de  l'homme  ;  mais 
il  n'explique  pas  rationnellement  la  possibilité  de  lo- 
caliser ces  facultés.  Il  ne  l'explique  qu'en  supposant 
que  la  mémoire  a  différons  ordres  de  sensation!  et  pro- 
duit  différens   effets ,    émanés  du    sang    qui    est  lui- 
même  localisé   daû6  le  cerveau.  Cette  proposition  de 
"Willis .,    que  c'est  dans  les  replis  du  cerveau  qu'existe 
la  mémoire,  est ,  comme  je  le  disais ,  un  premier  germe 
duquel  on  pourrait  faire  sortir  le  système  de  Gall  tout 
entier.  Willis  place  la  perception  dans  le  cOrps  strié  ; 
mais  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  que  tout  cela  ,    ce  sbnt 
ses  découvertes  sur  la  structure  des  mêmes  parties  dont 
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j'ai  parlé.  Ainsi  il  a  décrit  le  premier  d'une  manière 
nette  ce  qu'on  a  nommé  le  centre  nerveux,  les  éminences 
pyramidales ,  qui  sont  la  communication  ,  d'après  le 
système  de  Gall,  du  cerveau  avec  la  moelle  épinière, 
et  dont  le  croisement ,  décrit  par  Santorini  ,  fournit 
l'explication  de  l'action  d'une  partie  du  cerveau  sur 
les  nerfs  du  côté  opposé.  Willis  a  démontré  que  le 
rete  mirabïle,  observé  par  les  anciens  dans  les  ani- 
maux ruminans ,  n'existe  pas  dans  l'homme.  Il  a  dé- 
crit les  différentes  paires  de  nerfs  avec  plus  de  soin 
que  ses  prédécesseurs  \  c'est  même  sa  manière  de  les 
compter  qui  est  employée  aujourd'hui.  Il  nomme 
les  nerfs  olfactifs  la  première  paire  -,  on  ne  les  comp- 
tait pas  de  son  temps  pour  une  paire.  Les  nerfs  op- 
tiques, qu'on  comptait  pour  la  première  paire,  il  les 
compte  pour  la  deuxième.  Il  a  ajouté  la  sixième  et  la 
neuvième  paires,  que  les  anatomistes  qui  l'ont  précédé 
ne  comptaient  pas.  Willis  a  fait  beaucoup  de  recher- 
ches sur  les  différens  ganglions  \  il  les  a  suivis  dans 
tous  les  endroits  où  on  les  trouve  *,  il  a  donné  une  fi- 
gure générale  du  squelette  nerveux ,  pour  ainsi  dire , 
bien  supérieure  à  celle  que  Vesale  avait  laissée  :  car 
celle-ci  était  un  peu  grossière  ,  et  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  tous  les  nerfs  y  fussent  représentés  avec 
exactitude.  Plus  tard,  On  a  donné  des  figures  repré- 
sentant aussi  les  parties  où  se  rendent  les  nerfs. 

Willis  s'est  fait  sur  la  méthode  de  disséquer  le  cer- 
veau des  principes  différens  de  ceux  qui  étaient  con- 
nus \  ils  ont  servi  à  Gall.  Les  anatomistes  antérieurs 
avaient  fait  des  coupes  du  cerveau ,  comme  Vicq  tfe'A- 
zir  et  Vesale.  Varole  avait  pris  le  cerveau  par  sa  base 
et  avait   cherché  à  en   écarter   les    parties  qui   enve- 
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loppent  les  jambes ,  les  productions  qui  vont  de  la 
moelle  allongée  à  l'intérieur  du  cerveau  et  du  cerve- 
let. Il  avait  dégagé  les  parties  enveloppées,  et  avait 
montré  ainsi  bien  mieux  que  Vesale  la  continuation  des 
jambes  de  la  moelle  allongée  au  travers  de  la  protu- 
bérance annulaire,  qu'on  a  nommée  depuis  le  pont 
de  Varole,  et  jusque  dans  les  corps  cannelés  et  les  autres 
parties  du  cerveau  auxquelles  ces  jambes  aboutissent. 
Willis  prit  le  cerveau  autrement  ;  il  souleva  les  hémis- 
phères, les  écarta  de  dessus  le  cervelet  et  détacha  toute 
la  partie  supérieure  du  cerveau  de  la  partie  inférieure, 
qui  comprend  les  couches  optiques  ,  le  cervelet  et  ce  qui 
est  sous  la  moelle.  Il  montra  ainsi  avec  avantage  le 
dessous  du  corps  calleux,  la  voûte  des  hémisphères  et 
la  manière  dont  toutes  ces  parties  se  joignent  ensemble. 
Ses  méthodes  de  démonstration  ne  sont  pas  à  mépriser  ; 
car  dans  un  organe  aussi  compliqué  que  le  cerveau, 
composé  de  parties  tellement  repliées  et  enroulées , 
jointes  ensemble  par  tant  de  petits  liens  ,  chaque  mé- 
thode de  développement  est  utile  pour  arriver  à  une  plus 
profonde  connaissance  de  sa  structure. 

On  doit  savoir  gré  à  Willis  des  différens  efforts  qu'il 
a  faits  encore  pour  montrer  la  connexion  des  parties 
du  cerveau  ,  bien  qu'ils  ne  puissent  pas  être  comparés 
avec  ceux  qu'on  a  faits  depuis.  Vicq  d'Azir  a  porté  plus 
loin  que  lui  la  méthode  des  coupes.  Gall  a  porté 
plus  loin  encore  la  méthode  de  Willis  et  celle  de 
Varole. 

Malgré  tous  ces  travaux  sur  le  cerveau,  noas  sommes 
loin  d'avoir  une  connaissance  parfaite  de  cet  admirable 
organe. 

Willis  a  fait  un  traité  intitulé  :  De  anima  brutorurriy 
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dans  lequel  il  applique  la  théorie  chimique  de  Mayovv. 
Vous  avez  vu  que  l'âinc  des  bêles ,  le  principe  de  la 
faculté  sensitive  et  de  la  faculté  locomotive,  ainsi  que 
le  principe  des  mouvemens  intérieurs  qui  concourent  à 
la  nutrition  y  sont  attachés  à  cette  partie  de  l'air  qu'il 
nomme  principe  nitro- aérien,  c'est-à-dire  à l'oxigène. 
Son  livre  doit  encore  être  noté  comme  utile  à  l'anato- 
mie, en  ce  qu'il  reproduit  les  différentes  méthodes  selon 
lesquelles  il  a  examiné  le  cerveau ,  et  surtout  en  ce 
qu'il  offre  l'anatomie  de  quelques  animaux  à  sang 
blanc.  Il  est  le  premier  dans  lequel  il  ait  été  ques- 
tion de  Tanatomie  de  ces  animaux  \  car  celui  de  Mal- 
pighi  sur  les  vers  à  soie  était  le  seul  où  l'on  eût  traité 
l'anatomie  d'un  animal  sans  vertèbres.  Le  premier 
est  de  1672,  et  le  second  de  1669.  Willis  donne  l'ana- 
tomie de  l'huître ,  de  l'écrevisse  et  du  lombric  *,  son  livre 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  Malpighi , 
puisque  ce  dernier  n'avait  parlé  que  d'un  seul  animal. 
Du  reste ,  nous  verrons  bientôt  les  différens  travaux  de 
Malpighi ,  parmi  lesquels  nous  traiterons  particulière- 
ment de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler.  Les  anatomies 
de  Willis  ne  sont  pas  complètes  5  ainsi ,  pour  l'huitre , 
il  ne  montre  que  le  cœur,  il  ne  montre  pas  le  cerveau. 
Quant  à  l'écrevisse,  il  montre  bien  son  cœur  ,  son  sys- 
tème nerveux  et  son  système  circulatoire.  Il  donne  beau- 
coup de  choses  sur  les  systèmes  musculaire  et  nerveux 
du  lombric. 

Il  était  nécessaire  de  prendre  date  de  ces  premiers 
essais-,  nous  verrons  que  dans  ce  siècle  même  ils  ont 
été  suivis  de  beaucoup  d'autres  observations  bien  plus 
précieuses. 

Je  m'aperçois  que  le  temps  de  la  leçon  est  écoulé ,  et 
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je  remels  la  suite  de  ces  découvertes  anatomiques  à 
la  séance  prochaine.  Nous  verrons  encore  plusieurs 
autres  observations  qui  ne  sont  pas  moins  importantes 
que  celles  dont  je  vous  ai  parlé  aujourd'hui,  et  qui 
prouveront  ce  que  j'ai  avancé  ,  que  c'est  pendant  la  se- 
conde moitié  du  dix  -  septième  siècle  que  Tanatomie 
a  reçu,  peut  -  être,  le  plus  d'accroissemeDs  et  le  plus  de 
richesses. 
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QUINZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Nous  avons  montré  dans  la  dernière  séance  comment 
lanatomie  avait  pris  une  nouvelle  vigueur  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Nous  avons  indi- 
qué quelques-uns  des  principaux  anatomistes  qui  l'ont 
enrichie  de  leurs  découvertes  5  nous  avons  particulière- 
ment traité  des  diflerens  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
les  vaisseaux  lymphatiques.  Nous  sommes  passés  ensuite 
aux  découvertes  relatives  au  cerveau  5  nous  avons  spé- 
cialement parlé  de  celles  de  Wepfer  et  de  Schneider; 
des  observations  par  lesquelles  ils  avaient  changé  en- 
tièrement les  idées  anciennes  sur  l'emploi  des  ventri- 
cules du  cerveau,  sur  la  nature  du  nerf  olfactif  et  sur 
la  prétendue  communication  du  cerveau  avec  la  cavité 
des  narines.  Nous  avons  aussi  parlé  des  observations  de 
Willîs,  et  de  la  manière  dont  il  a  disséqué  le  cerveau, 
dont  il  en  a  développé  les  différentes  parties,  pour  les 
reconnaître  plus  commodément  qu'au  moyen  de  la  mé- 
thode indiquée  par  Vesale. 

Nous  devons  ajouter  aux  anatomistes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  travaux  de  cette  dernière  nature ,  pendant  la 
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seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  celui  de  tous  qui 
a  fait  faire  \e  plus  de  progrès  à  cette  partie  de  nos  con- 
naissances ;  c'est  Raymond  Vieussens,  médecin  à  Mont- 
pellier .  où  il  est  mort  seulement  en  1715,  et  qui  a  ,  par 
conséquent,  vécu  jusque  dans  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 

Sous  le  rapport  de  la  physiologie  il  était  encore  sec- 
tateur des  idées  de  Sylvius,  des  idées  chimiques.  C'é- 
taient des  sels,  des  acides,  des  alcalis,  qu'il  recherchait 
dans  les  humeurs  du  corps  humain  ;  mais  sous  ce  rap- 
port il  ne  doit  pas  nous  occuper  beaucoup,  car  son  sys- 
tème est  tombé  comme  les  autres. 

Son  mérite  réel  réside  dans  ses  observations  et  ses 
discussions  sur  le  système  nerveux.  Ses  découvertes  sont 
consignées  dans  un  livre  intitulé  :  Nevrographia  uni- 
versalis y  qui  parut  à  Lyon  ,  en  i685.  A  la  vérité  il  veut 
encore  y  défendre  la  structure  glanduleuse  du  cerveau 
telle  que  Malpighi  l'avait  soutenue,  et  telle  quelle  l'a- 
vait été  par  Ruysch,  opinion  qui  n'est  pas  soutenable; 
mais  il  eut  le  mérite  de  disséquer  le  cerveau  d'après  la 
méthode  de  Varole. 

Toute  la  continuation  des  pyramides ,  avec  les  jambes 
du  cerveau,  des  faisceaux  fibreux  de  celles-ci  avec  les 
couches  optiques ,  les  corps  cannelés ,  en  un  mot ,  toute 
la  charpente  intérieure  du  cerveau ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  la  découvrir,  de  la  juger  à  l'œil,  avait  déjà  été 
représentée  par  Vieussens  bien  avant  Gall ,  ainsi  que  cet 
anatomiste  a  été  obligé  de  le  reconnaître  lors  de  l'exa- 
men de  ses  travaux  par  l'académie  des  sciences.  Mais 
Gall  a  beaucoup  perfectionné  la  méthode  de  disséquer  le 
cerveau  par-dessous  et  par-dessus ,  en  suivant  la  direc- 
tion des  fibres,  et  il  en  a  tiré  des  conclusions  particulières. 
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C'est  Vieussens  qui  a  donné  le  nom  décentre  ovale  (i) 
à  cette  partie  blanche  qu'on  aperçoit  lors  qu'on  a  enlevé 
toute  la  partie  supérieure  des  hémisphères ,  jusqu'au  ni- 
veau de  la  surface  supérieure  du  corps  calleux.  Il  a  donné 
beaucoup  de  détails  nouveaux  sur  toutes  les  parties  de  l'en- 
céphale qui  se  trouvent  entre  le  cerveau  et  le  cervelet ,  et 
où  sont  ces  différentes  productions ,  ces  différentes  stries 
qui  semblent  être  le  résultat  des  diverses  directions  des 
fibres.  Au  surplus,  la  nature  de  ces  fibres  reste  problé- 
matique, encore  aujourd'hui  même,  après  les  dernières 
observations  qui  ont  été  faites  sur  le  cerveau.  Ce  n'est 
qu'en  ajoutant  à  ce  que  l'on  voit,  en  faisant  des  hypo- 
thèses sur  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ces  fibres, 
qu'on  peut  se  rendre  raison  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
effets.  Il  faut  néanmoins  connaître  les  faits  ;  la  connais- 
sance de  la  structure  des  organes  est  la  base  de  toute 
bonne  physiologie ,  et  tous  les  progrès  qu'on  lui  procure 
doivent  être  recueillis  avec  reconnaissance ,  surtout  dans 
une  science  aussi  difficile  que  celle-là  5  car  le  cerveau, 
malgré  les   différens  efforts  que  l'on  a  faits  pendant  le 
dix -huitième  siècle  pour  parvenir  à  sa  connaissance, 
est  presque   resté  inconnu ,  est  encore  à  peu  près  une 
lettre  close. 

Willis  offre  un  très  grand  mérite  pour  la  distribution 
des  nerfs  -,  mais  le  squelette  nerveux  de  Vieussens  est  su- 
périeur au  sien  ;  il  est  fait  d'après  l'homme ,  tandis 
que  Willis  a  mêlé  différentes  observations  faites  sur  les 


(1)  Ce  centre  ovale  n'existe  pas  réellement,  car  il  n'est  nulle- 
ment distinct  du  reste  de  la  substance  médullaire  du  cerveau. 
(N.  du  Rédact.) 
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animaux  à  celles  qu'il  avait  prises  sur  l'espèce  humaine. 
Il  entre  aussi  dans  beaucoup  plus  de  détails  ;  toutefois 
sa  méthode  de  disséquer  les  nerfs ,  ou  plutôt  de  les 
représenter,  est  tout  aussi  fautive  que  celle  de  Wiîlis 
et  que  celle  de  Vesale.  Vieussens  présente  les  nerfs 
comme  un  squelette  à  part  de  l'organe  où  ils  se  rendent, 
ce  qui  n'en  donne  pas  une  idée  juste  et  nette. 

Aux  découvertes  importantes  que  nous  venons  de  ci- 
ter, Vieussens  joignit  d'autres  observations  qui  étaient 
dignes  d'être  remarquées  à  cette  époque. 

J'arrive  maintenant  à  un  troisième  ordre  de  décou- 
vertes anatomiques,  à  celles  qui  concernent  la  structure 
intime  des  parties.  On  ne  s'était  encore  occupé  qu'en 
masse,  pour  ainsi  dire,  des  viscères,  des  muscles  et  des 
os.  On  n'avait  pas  recherché  quels  étaient  leurs  élérnens 
mécaniques ,  du  moins  on  ne  l'avait  fait  que  d'une  ma- 
nière très  superficielle.  Cet  examen  exact  des  particules 
qui  composent  un  organe  était  impraticable  à  l'égard  du 
cerveau  ,  il  n'était  applicable  qu'à  la  substance  corticale, 
au  moyen  des  injections.  C'est  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons qu'on  commença  à  examiner  cette  structure  intime 
des  parties  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  rendre 
compte  de  leurs  fonctions.  Il  fut  aisé  d'apercevoir,  dès 
qu'on  voulut  un  peu  approfondir  Fanatomie  du  corps 
vivant,  que  chaque  masse  glanduleuse,  chaque  viscère, 
n'exerçait  pas  ses  fonctions  par  son  ensemble  seulement, 
mais  que  chacun  des  petits  vaisseaux ,  des  petites  fibres, 
des  petites  glandes  ,  des  moindres  élérnens  qui  s'y  trou- 
vaient ,  concourait  à  son  action ,  et  qu'ainsi  cette  action 
était  plus  détaillée,  plus  profonde,  plus  délicate  qu'on 
n'aurait  pu  l'imaginer  d'abord. 

Les  hommes  qui  s'occupèrent  de  cette  étude  avec  le 
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plus  de   succès  sont   Malpighi ,   Ruysch  et  Leeuwen- 
hoeck. 

Le  premier  de  tous,  Marcel  Malpighi,  est  né  en  1628, 
àCrevalcuore,  près  de  Bologne  5  il  fut  d'abord  profes- 
seur à  Messine  -,  ensuite  il  revint  à  Bologne ,  où  il  fut 
nomme  professeur  en  1666.  Il  fut  aussi  professeur  à 
Pise ,  puis  il  devint  médecin  du  pape  Innocent  XII, 
en  1691  ,  et  mourut  à  Rome ,  en  1694  >  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  C'est  un  des  hommes  qui  se  sont  adonnés  avec 
le  plus  de  suite  et  le  plus  d'ardeur  à  toutes  les  parties 
les  plus  fines  et  les  plus  délicates  de  l'anatomie  des  ani- 
maux et  des  plantes*,  il  passait  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  campagne,  uniquement  entouré  de  corps  qu'il 
préparait  de  toutes  les  manières ,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir leur  structure  -,  il  faisait  usage  de  la  macération,  de 
l'ébullition  et  quelquefois  même  de  l'injection,  quoi- 
qu'il n'en  possédât  pas  les  procédés  au  même  degré  que 
Ruysch. 

Malpighi  est  un  des  premiers  qui  aient  appliqué  le  mi- 
croscope à  la  déeouverte  de  la  structure  intime  des  par- 
ties:, il  avait  aussi  adopté,  physiologiquement  parlant, 
un  système  chimique  analogue  à  celui  de  Sylvius  ;  mais 
ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  le  considérons.  Ses 
travaux  sur  la  structure  intime  des  parties  le  conduisi- 
rent à  composer  presque  toutes  ces  parties  de  petites 
glandes  :  la  raison  en  était  qu'il  ne  poussait  pas  les  in- 
jections assez  loin  \  ensuite  qu'il  employait  beaucoup 
trop  l'ébullition  :  tous  les  parenchymes  lui  paraissaient 
ainsi  se  réduire  en  petits  globules ,  et  ces  globules  être 
de  nature  glanduleuse.  Cette  opinion  domine  dans  pres- 
que tous  ses  ouvrages:,  elle  n'a  pas  de  fondement  réel, 
et  il  l'a  beaucoup  trop  généralisée.  Néanmoins,  chacun 
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de  ses  livres  renferme  des  choses  très  précieuses  et  qui, 
encore  aujourd'hui  ,  appartiennent  essentiellement  à 
l'ensemble  de  l'anatomie  délicate,  à  l'anatomie  de  struc  • 
ture  intime. 

Son  premier  ouvrage  est  un  écrit  sur  les  poumons, 
qu'il  adressa  à  Borelli  et  qui  est  de  1661.  Dans  les  ani- 
maux à  sang  chaud ,  comme  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux, où  la  quantité  de  sang  qui  se  rend  dans  les  pou- 
mons est  immense,  et  où  les  cellules  dont  les  parois 
doivent  loger  les  vaisseaux  qui  contiennent  ce  sang  sont 
infiniment  petites ,  il  est  assez  difficile  de  les  découvrir 
clairement.  Mais  dans  les  animaux  à  sang  froid,  comme 
les  grenouilles,  les  serpens,  où  il  n'y  a  qu'une  petite 
partie  de  sang ,  à  chacune  des  pulsations  du  cœur ,  qui 
se  rend  dans  les  poumons ,  et  où  les  cellules  sont  beau- 
coup plus  larges  et  moins  nombreuses ,  puisqu'il  n'était 
pas  besoin  de  parois  aussi  étendues  pour  loger  les  petits 
vaisseaux  sanguins,  la  structure  cellulaire  des  poumons 
est  plus  facile  à  distinguer-,  aussi  est-ce  d'après  la  gre- 
nouille que  Malpighi  a  décrit  la  structure  des  poumons, 
sur  laquelle  on  n'avait  encore  que  des  idées  un  peu 
vagues  ;  il  en  a  appliqué  la  théorie  aux  animaux  à  sang 
chaud. 

Un  autre  de  ses  traités  est  intitulé  :  Tetra  Epistola,  etc. 
La  première  de  ces  épîtres  traite  du  cerveau ,  et  il  y  exa- 
mine les  fibres  de  la  moelle  et  les  vaisseaux  de  la  ma- 
tière corticale.  Il  considère  encore  cette  dernière  subs- 
tance comme  composée  d'un  tissu  glanduleux. 

Il  fait  connaître  dans  la  même  épître  une  structure 
très  singulière  du  nerf  optique  d'un  certain  poisson.  On 
a  reconnu  que  le  nerf  optique  a  des  structures  différentes  : 
dans  divers  animaux  il  ne  consiste  qu'en  un  certain 
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nombre  de  canaux  remplis  de  moelle,  de  sorte  que,  quand 
on  a  ôté  cette  moelle,  le  névrilème  n'est  plus  qu'un  crible. 
Mais  il  y  a  des  poissons  dans  lesquels  le  nerf  optique  est 
un  ruban  assez  large,  plié  sur  lui-même,  et  enveloppé 
de  la  dure-mère  \  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  le  xiphias, 
par  exemple.  Malpighi  en  faisant  connaître  le  premier 
celte  singularité ,  renversa  la  théorie  de  Descartes  sur  le 
passage  des  rayons  lumineux  au  travers  du  nerf  optique, 
pour  arriver  au  cerveau  ;  car  il  n'y  a  absolument  rien 
ici  qui  ressemble  à  un  tube.  C'est  par  des  moyens  diflfé- 
rens  que  le  nerf  optique  porte  les  images  de  la  vision 
jusque  dans  le  cerveau  ;  la  preuve  en  est  dans  cette  struc- 
ture si  extraordinaire  et  si  peu  concevable  à  priori,  qu'on 
observe  dans  quelques  poissons. 

La  seconde  épître  de  Malpighi  traite  de  la  langue.  Non- 
seulement  il  décrit  ses  nerfs ,  ses  vaisseaux ,  mais  il  ob- 
serve aussi  ses  tégumens  *,  il  considère  la  langue  en  tant 
qu'organe  du  goût  et  comme  une  partie  du  sens  général 
du  tact  :  c'est  là  qu'il  a  analysé  tout  ce  qui  constitue  la 
peau,  l'épiderme,  le  tissu  cellulaire,  le  réseau  de  Mal- 
pighi ,  qui  porte  encore  ce  nom ,  et  le  derme  proprement 
dit.  Il  a  découvert  toutes  ces  parties  non- seulement 
dans  la  langue  de  l'homme ,  mais  aussi  dans  celle  des 
animaux ,  surtout  de  ceux  où  l'organisation  de  la  langue 
est  plus  développée  que  dans  l'homme.  Malpighi  a  em- 
ployé principalement  la  macération  et  l'ébullition  pour 
diviser  toutes  les  parties  de  l'enveloppe  générale,  que  les 
anatomistes  précédens  ne  considéraient  que  comme  une 
simple  tunique.  Des  expériences  de  même  nature  ont 
été  reproduites  dans  ces  derniers  temps  et  perfectionnées 
par  Bichat}  mais  le  principe,  comme  vous  voyez,  en 
existe  déjà  dans  les  auteurs  de  la  période  que  je  parcours. 


Le  troisième  des  petits  traites  de  Malpighi  est  rela- 
tif à  Y Epiploon  ou  à  YOmentum  et  aux  difFérens  dé- 
pôts de  graisse.  Il  y  examine  la  manière  dont  la  graisse 
se  dépose  dans  le  tissu  cellulaire  ;  et  l'analyse  de  ce 
tissu ,  en  tant  qu'il  compose  des  membranes  légères , 
comme  l'épiploon ,  y  paraît  pour  la  première  fois  ; 
mais  dans  cet  ouvrage  il  a  peut-être  encore  trop  géné- 
ralisé. 

La  quatrième  épître  de  Malpighi  est  consacrée  à  l'or- 
gane extérieur  du  tact;  il  y  montre  les  analogies  de  l'en- 
veloppe de  la  langue  avec  l'enveloppe  générale  du  corps. 
Il  fait  voir  ce  qu'Albinus  a  démontré  ensuite,  que  la 
couleur  des  nègres  ne  réside  pas  dans  leur  épiderme 
proprement  dit,  qui  est  tout  aussi  blanc  que  le  nôtre, 
mais  dans  la  sécrétion  du  tissu  muqueux,  qui  est  au- 
dessus  de  la  peau  et  au-dessous  de  l'épiderme.  Il  en  est 
de  même  pour  tous  les  animaux  colorés  *,  c'est  d'une 
mucosité  analogue  que  tout  ce  qui  paraît  à  leur  peau  ou 
la  recouvre,  comme  les  écailles  et  les  poils,  tire  sa 
couleur. 

Malpighi  a  suivi  son  tissu  muqueux  sous  les  écailles 
des  pieds  des  oiseaux,  du  dindon,  par  exemple,  et  jus- 
que sous  le  sabot  des  quadrupèdes,  entre  autres,  sous  les 
ongles  du  cochon.  Il  traite  aussi ,  dans  le  même  ouvrage, 
de  beaucoup  de  petites  glandes  de  la  peau ,  auxquelles 
il  attribue  la  sueur.  Il  montre  encore  le  tissu  des  parties 
cornées  dont  la  nature  tient  de  près  à  celle  de  l'é- 
piderme. 

Ces  ouvrages  de  Malpighi  sont  de  i665;  vous  voyez 
que  nous  avançons  toujours  dans  l'histoire  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  qu'à  chaque  pas  nous  rencontrons  de 
grandes  découvertes  ;  car,  comme  je  vous  l'ai  dit  plu- 
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sieurs  fois,  le  dix-septième  siècle  a  été  le  plus  fécond 
pour  les  scieuces. 

En  1666,  Malpighi  donna  un  peut  traité  intitulé  : 
De  la  structure  des  Viscères.  Il  y  applique  sa  théorie 
des  glandules  aux  glandes  conglomérées,  particulière- 
ment au  foie  -,  ainsi  le  foie  lui  paraît  être  un  tissu  com- 
posé définitivement  de  petites  glandes  dont  chacune  au- 
rait son  canal  excréteur  \  le  canal  hépatique  serait  le 
canal  excréteur  général.  Mais  une  vérité  qu'il  établit 
c'est  que  la  bile  ne  se  forme  pas  dans  la  vésicule  du  foie, 
comme  le  disait  Sylvius,  mais  dans  le  tissu  même  du  foie. 
Il  revient  dans  cet  ouvrage  à  la  structure  de  l'enveloppe 
du  cerveau  -,  il  soutient  de  nouveau  qu'elle  se  compose 
de  petites  glandes.  La  rate  lui  paraît  être  formée  de 
petites  cellules  dans  lesquelles  le  sang  se  répand,  et  qui 
contiendraient  aussi  de  petites  glandes. 

Celte  idée  de  glandes  est  une  sorte  d'idée  fixe  que  Mal- 
pighi n'a  jamais  abandonnée;  il  a  même,  en  1680, 
donné  encore  uu  petit  traité  intitulé  :  De glandulis  con- 
globatisy  dans  lequel  il  expose  peut-être  plus  d'hypo- 
thèses que  d'observations  réelles  ;  il  y  mentionne  des 
cellules,  des  fibres,  des  muscles;  il  prétendait  même 
alors  avoir  trouvé  un  canal  excréteur  aux  glandes  sur- 
rénales, qui  bien  certainement  n'en  ont  pas  ;  mais  c'est 
déjà  un  ouvrage  de  sa  vieillesse. 

Trois  ans  après  la  publication  du  Traité  des  Viscères 
Malpighi  donna  l'anatomie  du  ver  à  soie  et  du  papillon 
de  ce  ver,  C'est  le  premier  essai  d'une  anatomie  d'insectes 
car  il  a  précédé  Touvrage  du  même  genre  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  la  séance  dernière.  Tout  y  parut  en  quel- 
que sorte  nouveau  ;  ce  fut  alors  qu'on  apprit  que  les 
insectes  respirent  par   des  trous  ou  stygmates  existai) 6 
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aux  deux  côtés  de  leur  corps  5  que  chacun  de  ces  orifices, 
divisé  extrêmement,  aboutit  à  des  vaisseaux  élastiques, 
contournés  en  spirales,  qu'on  a  appelés  trachées  des  in- 
sectes $  et  que  ces  trachées ,  au  lieu  de  se  rendre  dans  un 
organe  particulier,  comme  les  poumons,  se  distribuent 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  y  vit  aussi  men- 
tionné pour  la  première  fois,  le  prétendu  cœur  des  in- 
sectes, ce  canal  qui  règne  tout  le  long  de  leur  dos,  qui 
effectue  des  contractions  et  des  dilatations,  à  peu  près 
comme  un  véritable  cœur,  mais  d'où  Ton  s'est  convaincu 
qu'il  ne  sort  pas  de  vaisseaux.  On  y  trouva  encore ,  pour 
la  première  fois,  le  double  cordon  nerveux,  les  petits 
ganglions,  le  cerveau,  le  tissu  de  l'œsophage  ou  le  col- 
lier qui  l'entoure ,  et  les  cordons  qui  régnent  dans  le 
fœtus  et  qui ,  d'espace  en  espace ,  ont  des  ganglions  ren- 
flés qui  se  rapprochent  de  l'endroit  d'où  sortent  les  nerfs 
allant  aux  parties  de  la  vie  animale. 

Malpighi  fit  connaître  les  vaisseaux  qui  servent  à  la 
sécrétion  de  la  soie,  dans  le  ver  à  soie.  Il  donna  une 
idée  assez  exacte  de  l'anatomie  de  ces  singuliers  animaux  j 
il  alla  plus  loin,  il  les  suivit  jusque  dans  leur  transfor- 
mation en  papillons.  Il  montra  les  organes  nouveaux 
qui  existent  dans  cet  état,  comme  les  ovaires,  les  vési- 
cules séminales,  et  il  fit  voir  les  changemens  qu'éprou- 
vent les  organes  qui  ne  sont  pas  nouveaux ,  tels  que  le 
système  nerveux  et  le  système  digestif.  En  disant  organes 
nouveaux  tout  à  l'heure,  j'ai  voulu  dire  qui  se  mon- 
trent pour  la  première  fois,  car  ces  organes  ont  existé 
en  germe  dans  les  chenilles. 

L'observation  des  développemens  qui  font  voir  quels 
sont  les  degrés  par  lesquels  la  nature  conduit  le  ver  à 
soie  d'une  première  forme  à  sa  forme  définitive ,  et  qui 


paraîtraient  incroyables,  si  l'on  ne  les  avait  pas  suivis 
pas  à  pas  ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  différent  que  la  che- 
nille et  le  papillon;  cette  observation,  dis-je,  conduisit 
Malpighi ,  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  à  examiner 
de  la  même  manière  les  animaux  vertébrés.  Il  fit  sur  le 
poulet  des  observations  analogues  à  celles  de  Fabricius 
et  de  Harvey.  Son  ouvrage  sur  le  ver  à  soie  est  de  1669, 
et  celui  qui  a  trait  au  poulet  est  de  167 3. 

Ni  Àristote,  ni  Fabricius,  ni  même  Harvey,  n'avaient 
appliqué  le  microscope  à  l'observation  du  développe- 
ment du  poulet.  Malpighi  se  servit  beaucoup  de  cet  ins- 
trument *,  aussi  ses  représentations  du  fœtus  du  ponlet 
dans  ses  différentes  phases  sont- elles  plus  exactes  que 
celles  de  ses  prédécesseurs  j  ses  figures  sont  seulement 
encore  un  peu  grossières. 

On  ne  pourrait  comparer  son  travail  avec  ceux  qui 
ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  ;  mais  l'ouvrage  de 
Malpighi  a  été ,  pour  ainsi  dire,  le  type  de  ceux  qui  l'ont 
suivi,  et  l'ouvrage  classique  dans  son  genre,  jusqu'à  ce* 
lui  de  Haller.  Haller  a  fait  des  observations  plus  pré- 
cises ,  plus  détaillées  que  Malpighi ,  mais  n'ayant  pas 
pu  y  joindre  des  figures,  son  ouvrage  est*  très  diffi- 
cile à  lire.  Wolf  a  ensuite  fait  d'autres  expériences  $ 
mais  elles  appartiennent  au  milieu  du  dix  -  huitième 
siècle,  et  ne  doivent  pas*  par  conséquent,  nous  occu- 
per encore» 

Le  traité  de  Malpighi  peut  être  considéré,  après  ceux 
de  Harvey  et  de  Fabricius,  et  après  les  premières  ob- 
servations d' Aristote  ,  comme  faisant  date  pour  presque 
tout  le  dix-septième  siècle.  Les  ouvrages  de  Malpighi 
d-Mit  je  viens  de  parler,  et  quelques  autres  encore,  sont 
réunis  en  deux  volumes  in-folio  ,  qui  furent  publiés  à 
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Londres,   en    1686,   sous   le   titre   de  :  Opéra  omnia 
Malpighi. 

Il  existe  en  outre  un  volume  d'œuvres  posthumes,  pu- 
blié par  Régis ,  à  Londres  ,  en  1 697 .  On  y  trouve ,  entre 
autres  choses,  la  vie  de  Malpighi  écrite  par  lui-même, 
ouvrage  très  curieux  parce  qu'il  y  indique  les  progrès 
de  ses  idées  et  de  ses  découvertes 5  de  quelle  manière, 
il  est  arrivé  à  chaque  pensée,  comment  il  Ta  suivie,  et 
les  cas  où  ses  expériences  n'ont  pas  toujours  répondu  à 
ce  qu'il  avait  auguré.  C'est  une  espèce  de  traité  de  psy- 
chologie expérimentale  qui ,  écrit  par  un  homme  du 
mérite  de  Malpighi ,  en  offre  aussi  beaucoup. 

Ruysch  ,  le  contradicteur  de  Malpighi  presque  en 
toutes  choses,  et  dont  les  travaux  ont  singulièrement 
concouru  aux  progrès  de  cette  partie  de  l'anatomie  qui 
s'occupe  de  la  structure  intime  des  parties,  lui  a  survécu 
long-temps,  quoiqu'il  fût  moins  jeune  que  lui. 

Ruysch  était  né  à  la  Haye,  en  i638.  Il  fut  d'abord 
garçon  apothicaire  et  s'établit  même  en  cette  qualité  } 
mais  son  goût  pour  les  injections  ,  pour  toutes  les  pré- 
parations anatomiques  l'emporta  ;  il  se  livra  à  la  méde- 
cine et  à  la  chirurgie,  et  fut  nommé  professeur  d'ana- 
loniieà  Amsterdam,  en  i665,  dans  l'établissement  qu'on 
appelle  le  Collège  des  Chirurgiens.  Il  demeura  dans  ce 
collège  uniquement  occupé  à  faire  des  préparations  ana- 
tomiques et  à  en  publier  les  résultats  jusqu'en  1781, 
époque  à  laquelle  il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-treize 
ans.  Il  était  aidé  surtout  dans  ses  injections  et  dans  l'ar- 
rangement de  ses  préparations  par  sa  femme  et  par  ses 
filles,  qui  avaient  toutes  le  même  goût  que  lui.  Il  for- 
mait ainsi  des  collections  très  curieuses  qu'il  vendait  à 
différens  élablissemens  ou  à  des  souverains  -,  mais  à  peine 
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en  avait-il  placé  une ,  qu'il  en  reformait  aussitôt  Je  nou- 
velles. Chacune  de  ces  collections  était  publiée  dans  un 
petit  traité  à  part,  qu'il  appelait  trésor.  Toutes  les  fois 
qu'il  obtenait  quelque  chose  de  nouveau,  il  en  consi- 
gnait la  description  dans  ces  trésors  ou  catalogues  rai- 
sonnés,  et  y  joignait  des  figures  fort  bien  gravées.  Il  a 
aussi  continuellement  enrichi  1  anatomie  de  ses  décou- 
vertes. On  sait  que  Pierre-le-Grand,  empereur  de  Russie, 
acheta  à  haut  prix  une  des  collections  de  Ruysch,  qu'il 
envoya  à  Pétersbourg  ,  mais  qui  n'y  existe  plus  aujour- 
d  hui.  On  conserve  cependant  encore  avec  le  plus  grand 
soin,  dans  plusieurs  cabinets  d'Europe,  des  préparations 
<Ie  Ruysch  :  Leyde  et  Amsterdam  ,  par  exemple ,  en  pos- 
sèdent de  très  précieuses  ;  toutes  en  général  sont  admi- 
rables pour  leur  finesse. 

A  force  de  pratiquer  ce  genre  de  travail ,  il  paraît  que 
Ruysch  avait  découvert  des  secrets  qu'aucun  de  ses  suc- 
cesseurs n'a  possédés  \  il  paraît  aussi  qu'il  les  cachait  à 
ses  contemporains,  et  que  personne  n'a  pu  les  retrouver, 
car  certaines  préparations  de  Ruysch  n'ont  jamais  été 
imitées.  Ses  injections,  par  exemple,  avaient  le  mérite 
de  remplir  exactement  tous  les  vaisseaux  qui,  dans  l'é- 
tat naturel,  contiennent  un  fluide  coloré,  comme  le  sang, 
et  en  même  temps  de  ne  les  exagérer  aucunement  ;  de 
sorte  qu'il  donnait  aux  cadavres  la  couleur  de  la  nature, 
et  îa  leur  conservait  pendant  un  temps  très  long  (i). 


(i)  En  1666,  Ruysch  entreprit,  par  l'ordre  des  États-Géné- 
raux ,  d'injecter  le  corps  de  l'amiral  anglais  Bercley ,  qui  avait  été 
tué  dans  une  action  entre  les  flottes  anglaise  et  hollandaise.  Ce 
corps,  quoiqu'en  fort  mauvais  état  lorsqu'on  le  remit  à  Ruysch, 
fut  renvoyé  en  Angleterre  aussi  habilement  préparé  que  si  c'eût 

2T.. 
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Le  résultat  des  recherches  de  Ruysch  a  été  tout  con- 
traire à  celui  de  Malpighi  ;  il  pensait  que  jamais  les  or- 
ganes n'avaient  de  glandes  ;  tout,  suivant  lui,  se  résol- 
vait en  vaisseaux.  Ses  injections  étaient  telles,   que  les 
dernières   parcelles  solides  du  corps  animal  en  étaient 
pénétrées,  et  qu'on  voyait  les  dernières  ramifications 
des  vaisseaux  comme  terminant  pour  ainsi  dire  tout, 
jusqu'au  point  où  les  artères  reviennent  sous  forme  de 
veines  et  de  vaisseaux  sécrétoires -,  de  sorte  que  ces  pe- 
tites  glandules  que  Malpighi  avait  supposé  former  les 
derniers  tissus,  les  derniers  aboutissans  des  vaisseaux 
sanguins  dans  les  glandes  conglomérées  et  dans  beau- 
coup d'autres  organes  ,  sont  pour  Ruysch  des  êtres  de 
raison. 

Ruysch  a  soutenu  sa  thèse  avec  succès  malgré  les 
antagonistes  les  plus  habiles,  qui,  sous  tous  les  autres 
rapports,  lui  auraient  été  bien  supérieurs  ,  car  il  avait 
peu  de  lettres.  Il  avait  commencé,  comme  je  l'ai  dit,  par 
être  simple  garçon  apothicaire  5  il  n'avait  pas  fait  d'é- 
tudes et  employait  même  des  plumes  étrangères  pour 
écrire  ses  observations ,  pour  rédiger  en  latin  ses  ou- 
vrages. Souvent  il  eut  de  grandes  discussions  avec  Boer- 
haave  ,  l'homme  le  plus  lettré  et  le  plus  éloquent  de  son 
temps,  l'un  de  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  génie 
dans  toutes  les  discussions  relatives  à  la  physiologie.  Ce- 


été  le  cadavre  d'un  enfant.  Les  États-Généraux  récompensèrent 
convenablement  l'habileté  de  l'artiste. 

Lorsque  Pierre-le-Grand  visita  le  cabinet  de  Ruysch ,  il  remar- 
qua surtout  un  petit  enfant  auquel  sa  grâce  naïve  était  si  bien 
conservée ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  un  baiser.  (N.  du 
Rédact.) 
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pendant  Boerhaave  a  souvent  été  obligé  de  céder  à 
Ruysch.  Haller  qui,  sans  contredit,  est  le  juge  le  plus 
compétent  sur  presque  toutes  choses,  a  donné  raison  à 
Ruysch  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Haller  était  plus 
jeune  de  beaucoup  que  Ruysch  et  que  Boerhaave  •,  il 
avait  été  leur  élève  et  avait  été  témoin  des  expériences 
de  Ruysch,  et  l'auditeur  des  raisonnemens  de  Boerhaave; 
de  sorte  qu'il  possédait  tous  les  élémens  nécessaires  pour 
les  bien  juger. 

Les  diflférens  écrits  de  Ruysch ,  qui  équivalent  à  deux 
volumes  in-4%  ont  paru  par  petites  dissertations,  de 
même  que  ceux  de  Malpighi  -,  mais  les  dissertations  de 
Ruysch  sont  moins  relatives  à  un  objet  concentré  \  elles 
se  composent  principalement  de  questions  isolées  et  des 
conclusions  qu'il  en  tirait  immédiatement. 

Le  premier  de  tous  ses  ouvrages  est  de  i665  5  vous 
voyez  que  tous  les  grands  anatomistes  dont  je  vous  parle 
étaient,  pour  ainsi  dire,  contemporains.  C'est  l'époque 
peut-être  où  toutes  les  parties  de  l'anatomie  ont  été  cul- 
tivées avec  la  plus  grande  émulation  :  de  tous  les  points 
del'Europe  on  correspondait  à  ce  sujet,  et  aussitôt  qu'un 
auteur  avait  fait  une  découverte  ,  il  la  consignait  dans 
un  écrit  qu'il  envoyait  à  toutes  les  universités ,  el  auquel 
celles-ci  faisaient  une  réponse.  L'étude  de  l'anatomie 
excitait  absolument  la  même  émulation  que  nous  avons 
vue  il  y  a  quarante  ans  parmi  les  chimistes;  c'était  l'é- 
poque où  la  science  croissait  à  vue  d'oeil  et  où  les  tra- 
vaux s'exécutaient  avec  le  plus  de  zèle.  Le  premier  traité 
de  Ruysch,  disais-je,  est  de  i665;  il  est  relatif  aux  val- 
vules des  vaisseaux  lymphatiques,  qui  étaient  alors  un 
objet  d'études,  etilest  intitulé  :  Dilucidatio  Valvularum, 
in  vasis  lymphaticis  et  lacteis. 
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Ensuite  parut  un  premier  catalogue  de  son  cabinet» 
Ruysch  avait  alors  un  grand  nombre  de  squelettes  de 
fœtus  qu'il  avait  rassemblés  pour  étudier  l'ostéogénie  , 
l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  lanatomie. 

Bidloo  ,  qui  était  professeur  d'anatomie  à  Leyde,  mais 
qui  n'était  pas  autant  anatomisle  praticien  que  Ruysch, 
attaqua  ses  travaux.  Bidloo  avait  des  systèmes  plutôt  que 
des  connaissances  positives,  et  souvent  ses  élèves  adres- 
saient à  Ruysch  des  questions  auxquelles  il  répondait  ; 
cette  circonstance  a  donné  lieu  à  seize  épîtres  ou  réponses 
de  Ruysch  aux  élèves  de  Bidloo  ,  dans  lesquelles  il  le 
traite  assez  légèrement.  Presque  toutes  ces  épîtres ,  du 
reste,  sont  remplies  de  choses  intéressantes  pour  l'ana- 
tomie. 

Nous  rencontrons  maintenant  les  Trésors  de  Ruysch  : 
il  en  a  paru  une  douzaine  environ,  depuis  1701  jus- 
qu'à 171 5.  Il  continua  de  donner  de  nouveaux  catalo- 
gues ,  entre  autres  un  sous  le  titre  de  Curœ  posteriores 
seu  Thésaurus  anatomicus,  qui  parut  en  1 7  it\ ,  et  un  autre 
sous  le  titre  de  Curœ  renovatœ^seu  Thésaurus  anatomi- 
cus novus,  qui  est  de  1728.  Dans  chacun  de  ces  cata- 
logues raisonnes,  Ruysch  donne  des  représentations  de 
préparations  anatomiques  d'une  délicatesse  extrême,  et 
qui  toutes  font  naître  des  idées  infiniment  supérieures 
à  celles  qu'on  avait  pu  se  former  auparavant  sur  l'admi- 
rable structure  intime  des  parties  du  corps.  Aucun  ou- 
vrage ne  donne  une  idée  aussi  complète  que  ces  travaux 
de  Ruysch,  de  cette  analyse  qui  va  jusqu'à  l'infini ,  qui 
poursuit,  pour  ainsi  dire,  les  corps  jusqu'à  leurs  atomes, 
et  qui  trouve  toujours  tout  organisé  en  petits  vaisseaux, 
en  vaisseaux  microscopiques ,  de  sorte  que  ni  l'imagina- 
tion  ni  la  vue  ne  s'arrêtent  jamais. 
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Dans  son  traité  particulier  sur  la  structure  des  glandes 
du  corps  humain  ,  Ruysch  combat  à  la  fois  et  les  idées 
de  Malpighi  et  celles  de  Boerhaave  ;  c'est  à  ce  dernier 
lui-même  que  son  écrit  est  adressé  ,  mais  sans  aucune 
espèce  d'aigreur;  il  parut  en  1722. 

Son  dernier  ouvrage,  qui  est  de  1726,  est  moins  sa- 
tisfaisant queles  autres  :  il  y  prétend  avoir  découvert  un 
muscle  dans  le  fond  de  l'utérus  (1). 

En  1782,  un  médecin  d'Amsterdam,  nommé  Schret- 
berg  Jean -Frédéric  ,  publia  sa  vie  en  un  petit  volume 
in-4°5  dans  lequel  il  existe  une  analyse  fort  soignée  des 
découvertes  dont  Ruysch  a  enrichi  la  science.  Cet  ou- 
vrage est  fort  instructif,  quoiqu'il  le  soit  beaucoup  moins 
que  l'ouvrage  analogue  de  Malpighi  sur  lui-même,  puis- 
qu'il est  bien  plus  aisé  de  faire  connaître  ses  propres 
pensées  que  de  donner  celles  d'autrui.  Schreiberg  ne 
trouve  de  remarquable  dans  les  travaux  de  Ruysch 
que  son  osléogénie  suivie  jusque  dans  les  plus  petits  fœ- 
tus ;  puis  tout  ce  qui  regarde  la  structure  proprement 
dite  des  vaisseaux  lymphatiques  et  de  leurs  valvules  -, 
enfin  la  réfutation  de  toutes  les  erreurs  de  Bils,  dont  je 
vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  séance. 


(1)  De  son  temps  les  sages-femmes  étaient  fort  ignorantes  ;  elles 
n'attendaient  pas  que  le  placenta  sortît  naturellement,  elles  l'ar- 
rachaient presque  immédiatement  après  l'accouchement,  et  les 
femmes  en  mouraient  très  souvent.  Ruysch  leur  prescrivit  de  dis- 
continuer cette  pratique,  parce  que,  disait-il,  il  existait  au  fond 
de  l'utérus  un  muscle  orbiculaire  destiné  à  expulser  le  placenta. 
L'existence  de  ce  muscle  n'est  pas  démontrée  et  ne  le  sera  proba- 
blement jamais,  car  on  ne  comprend  pas  que  la  nature  ait  placé 
un  mubcle  dans  un  organe  qui,  lui-même,  n'est  qu'un  muscle, 
(tf.  duRédact.) 
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Chose  assez  singulière!  Ruysch  est  le  premier  qui 
ait  bien  fait  connaître  la  distribuliou  de  l'aorte  dans 
l'homme,  qui  est  destiné  à  marcher  debout.  Dans  les 
mammifères,  qui  sont  destinés  à  marcher  d'une  manière 
différente,  l'aorte  est  autrement  disposée,  tant  il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  rapport  intime  entre  le  rôle  que  doit  jouer 
un  animal  et  son  anatomie  ;  cependant  presque  tous  les 
anatomistes  avaient  décrit  l'aorle  de  l'homme  d'après  les 
animaux,  et  c'est  de  là  qu'était  venue,  depuis  Gallien,  la 
distinction  d'aorte  ascendante  et  d'aorte  descendante. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  poussé  l'injection 
plus  loin  que  Ruysch,  sans  enfler  les  vaisseaux  les  plus 
ténus,  sans  les  distendre,  sans  changer  leurs  rapports 
apparens.  Il  a  fait  voir,  au  moyen  de  l'injection,  les  vais- 
seaux de  l'arachnoïde  et  jusqu'à  ceux  des  petits  osselets 
de  l'oreille.  Il  a  montré  aussi  la  diversité  qui  existe  dans 
la  terminaison  des  vaisseaux  ,  dans  la  communication 
mutuelle  des  artères  et  des  veines  ,  suivant  les  organes 
dans  lesquels  elle  a  lieu  et  les  sécrétions  qui  doivent  s'o- 
pérer dans  ces  organes. 

Ruysch  a  démontré  que  la  substance  corticale  du  cer- 
veau était  presque  entièrement  composée  de  vaisseaux, 
et  que  le  parenchyme  de  Malpighi  était ,  comme  ses 
glandules,  un  être  de  raison. 

C'est  lui  qui  a  donné  le  motif  de  ïa  division  formée 
par  Boerhaave  en  cryptes,  lacunes,  titricules,  qui  exis- 
tent bien  réellement,  quoiqu'ils  ne  composent  pas  le 
tissu  des  glandes  conglomérées. 

Dans  l'œil,  Ruysch  a  découvert  une  glande  particu- 
lière, dont  le  nom  est  tiré  du  sien  et  qu'on  appelle 
la  Ruyschienne -,  cette  glande  est  plus  sensible  dans 
les  animaux  que  dans  l'homme.  Ruysch  a  fait  plusieurs 
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autres  découvertes  qu'il  serait  beaucoup  trop  long  de 
développer  ici  ;  qu'il  me  suffise  de  vous  dire  quil  est, 
avec  Malpighi,  et  même  avant  Malpighi,  l'auteur  qui, 
le  premier,  a  bien  fait  connaître  toutes  les  merveilles 
de  l'anatomie,  qui  a  bien  fait  comprendre  jusqu'à  quel 
point  le  corps  de  l'animal  et  celui  de  l'homme  sont  com- 
pliqués dans  leur  structure,  comment  d'admirables  dis- 
positions y  existent  jusque  dans  les  plus  petits  espaces, 
jusque  dans  ceux  qui  sont  imperceptibles  à  la  vue  et 
qui  exigent,  pour  être  aperçus,  les  plus  forts  micros- 
copes. 

Un  autre  Hollandais,  contemporain  deRuysch,  s'est 
adonné  également  à  différentes  questions  d'anatomie,  et 
a  porté  ses  recherches  plus  loin ,  toujours  par  l'emploi 
du  microscope.  Ce  Hollandais  est  Antoine  Leeuwen- 
hoeck ,  habitant  de  Delft,  ville  de  Hollande.  Il  n'était 
ni  médecin  ni  professeur  d'aucune  science  ;  il  avait  très 
peu  d'instruction  et  étaitencore  moins  lettré  queRuyscb. 
Il  était  né  en  i633  ;  Ruysch  avait  reçu  le  jour  en  i638  : 
vous  voyez  qu'ils  étaient  presque  contemporains.  Leeu- 
wenhoeck  a  vécu  aussi  fort  long-temps,  car  il  n'est  mort 
qu'en  i^^3  ,  c'est-à-dire  à  l 'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Il  s'occupa,  à  titre  d'amusement,  à  polir  des  verres,  et 
à  force  de  se  perfectionner  dans  ce  genre  de  travail ,  il 
parvint  à  faire  des  lentilles  plus  parfaites  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  employées  jusqu'à  lui.  Pendant  les 
cinquante  années  qu'il  employa  à  ce  travail,  il  se  servit 
de  ses  lentilles  avec  une  patience  admirable  pour  faire 
des  observations  microscopiques  sur  toutes  sortes  de 
corps.  Il  envoyait  ses  observations  à  la  Société  royale 
de  Londres ,  à  mesure  qu'il  les  faisait.  La  Société  royale 
de  Londres ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  excitait  dès  ce  temps, 
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une  sorte  d'émulation  parmi  tous  ceux  qui ,  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Europe,  pouvaient  agrandir  le  do- 
maine des  sciences  naturelles.  Plusieurs  écrits  de  Mal- 
pighi  lui  furent  adressés ,  et  les  oeuvres  de  Malpighi  ont 
même  été  publiées  en  totalité  à  Londres,  parce  que, 
dans  cette  ville ,  on  trouvait  plus  facilement  qu'en  Italie 
les  moyens  nécessaires  à  cette  publication.  Cependant 
plusieurs  des  traités  de  Malpighi  ont  paru  en  Italie  sé- 
parément. 

Les  premiers  ouvrages  de  Leeuvvenhoeek ,  composés 
de  cinquante  ou  soixante  lettres,  ont  donc  tous  été  adres- 
sés à  la  Société  royale  de  Londres  *,  la  plupart  de  ces 
lettres  sont  insérées  dans  les  Transactions  Philosophi- 
ques, On  les  a  recueillies  en  latin  et  mises  ensemble  -, 
elles  forment  ainsi  4  volumes  in -4°)  auxquels  ont  été 
ajoutés  plusieurs  autres  travaux  qui  n'étaient  pas  com- 
pris dans  ces  lettres.  Ce  recueil  n'est  pas  complet  \  des 
lettres  existant  dans  les  Transactions  philosophiques  ne 
s'y  trouvent  pas  \  mais  on  y  remarque  plusieurs  travaux 
relatifs  à  l'histoire  naturelle  proprement  dite  ,  et  à  cette 
structure  intime  des  parties  qui  était  alors  l'objet  de  l'é- 
tude générale.  Ainsi  c'est  Leeuwenhoeck  qui ,  le  pre- 
mier ,  a  fait  connaître  les  globules  des  fluides  qui 
appartiennent  essentiellement  à  toute  la  physiologie 
animale.  C'est  aussi  lui  qui  a  fait  voir  le  premier  les  ani- 
malcules spermatiques -,  en  un  mot,  tous  les  animalcules 
ont  été  découverts  par  le  microscope  de  Leeuwenhoeck: 
c'est  un  règne  tout  entier ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'il  a  révélé 
au  monde  savant. 

C'est  à  Leeuwenhoeck  qu'on  doit  encore  la  connais- 
sance de  la  structure  des  poils,  des  fibres  musculaires 
et   des  lames  et  des  fibres  du   cristallin  qui  jusque  là 
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avait  été  considéré  comme  une  substance  homogène, 
gélatineuse  ou  cartilagineuse ,  tandis  qu'en  réalité  il 
est  composé  de  lames  s'enveloppant  les  unes  les  autres, 
et  dont  chacune  est  formée  de  fibres  disposées  en 
rayons. 

Leeuwenhoeck  a  fait  aussi  des  recherches  sur  le  fœ- 
tus ;  il  prétend  avoir  découvert  des  formes  de  quadru- 
pèdes dans  un  germe  de  brebis  huit  fois  plus  petit  qu'un 
pois.  11  paraît  que  dans  ce  cas  il  s'est  tout^à-fait  laissé 
entraîner  par  son  imagination  ,  car  ce  fait  n'a  pas  été 
retrouvé  par  les  modernes. 

Leeuwenhoeck  a  découvert  les  pores  de  l'épiderme, 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'offrir  une  certaine  importance 
pour  les  physiologistes.  Il  a  aussi  observé  le  premier , 
au  moyen  du  microscope  ,  la  circulation  du  sang  dans 
les  animaux  transparens.  C'est  sur  des  têtards  qu'il  a  fait 
ses  observations.  Il  a  soumis  au  microscope  la  queue 
de  têtards  de  grenouilles  et  des  branchies  de  têtards 
de  salamandres,  et  il  a  vu  distinctement  les  globules  de 
sang,  entraînés  par  le  mouvement  rapide  de  la  circula- 
tion ,  passer  des  artères  dans  les  veines  5  en  un  mot , 
tous  les  détails  de  la  circulation  et  ses  dernières  preuves 
ont  été  fournis  par  les  observations  microscopiques  de 
Leeuwenhoeck . 

Cet  observateur  infatigable  a  remarqué  que  les  pu- 
cerons se  reproduisent  sans  accouplement  5  il  a  vu  le 
polype  à  bras  se  multiplier  par  bourgeons  $  mais  ce  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  il  y  a  du  hasard  dans  les  dé- 
couvertes ,  c'est  que  ce  même  homme  qui  a  observé  avec 
tant  d'attention  les  objets  microscopiques ,  qui  a  connu 
le  polype  à  bras,  et  a  remarqué  les  petits  polypes  qui  nais- 
sent sur  les  côtés  de  son  corps  comme  des  branches  sur 
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un  arbre,  n'a  pas  eu  l'idée  de  couper  cet  animal,  et 
qu'ainsi  sa  multiplication  par  section  lui  est  restée  in- 
connue. Ce  n'est  que  vingt-huit  ou  trente  ans  après 
qu'elle  a  été  découverte  par  Abraham  Trembley,  comme 
nous  le  verrons  au  dix-huitième  siècle. 

La  texture  de  la  rate,  la  cellulosité  qui  enveloppe  la 
fibre  musculaire ,  en  un  mot,  tout  ce  qui ,  dans  le  corps 
animal ,  ne  peut  être  bien  vu  qu'au  moyen  du  micros- 
cope, a  presque  été  découvert  et  introduit  dans  la  science 
physiologique  par  les  observations  de  Leeuvvenhoeck  : 
cet  auteur  mérite  donc  d'être  placé  à  un  très  haut  rang 
parmi  ceux  qui  ont  enrichi  l'anatomie  ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  précisément  anatomiste,  quoique  la  science  générale, 
la  connaissance  de  l'ensemble  des  parties  du  corps,  lui 
fût  assez  peu  connue  ,  à  raison  de  son  défaut  d'études 
préliminaires. 

Après  avoir  exposé  les  découvertes  essentielles  en  ana- 
tomie ,  des  trois  grands  auteurs  qui  ont  illustré  le  dix- 
septième  siècle,  nous  allons  parler  de  quelques  autres 
recherches  qui  appartiennent  à  l'anatomie  humaine  pro- 
prement dite  ;  puis  nous  indiquerons  les  travaux  d'ana- 
tomie  comparée  par  lesquels  on  a  cherché  à  éclaircir 
l'anatomie  de  l'homme  \  enfin  nous  verrons  les  conclu- 
sions qu'on  en  a  tirées  pour  la  physiologie. 

Parmi  les  recherches  qui  ne  concernent  que  certains 
organes,  on  doit  placer  surtout  celles  de  Warton  sur  les 
glandes.  Thomas  Warton  était  un  médecin  anglais  qui, 
le  premier  ,  s'occupa  de  la  structure  des  glandes  dans 
toutes  les  parties  du  corps  et  sous  tous  les  rapports.  Son 
livreest  intitulé  :  Adenographia,  etc.,  et  parut  à  Londres 
en  i656. 

Beaucoup  plus  tard  il  fut  publié  un  ouvrage  sur  le 
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même  sujet,  par  Antoine  Nuck  ,  Allemand  et  profes- 
seur à  Leyde.  Nuck  est  aussi  un  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'injection  des  vaisseaux  lymphatiques  au  mer- 
cure. Il  paraît  qu'il  avait  dessiné  toutes  ses  injections  , 
et  qu'ainsi  il  avait  devancé  Mascagni  d'un  siècle.  Boer- 
haave  prétend  avoir  vu  les  figures  de  Nuck  :  elles  n'ont 
pas  été  publiées ,  et  l'on  ignore  ce  qu'elles  sont  de- 
venues. 

Nous  possédons  de  Nuck  un  autre  traite  sur  les  glandes, 
intitulé  :  Jtdenographia  curiosa,  etc. ,  qui  a  paru  à  Leyde 
en  i6gi. 

Nous  avons  sur  les  enveloppes  du  fœtus  un  excel- 
lent ouvrage  de  Needham  Gautier,  médecin  de  Londres, 
qui  est  intitulé  :  Disquisitio  anatomica  de  formato 
fœtu  ,  et  qui  porte  la  date  de  1667. 

Needham  appartient  tout-à-fait  à  ces  savans  qui  com- 
posèrent dans  l'origine  la  Société  royale  de  Londres  et 
apportaient  une  ardeur  extrême  à  tous  les  genres  de  re- 
cherches. L'ouvrage  de  Needham  contient  déjà  ,  peut- 
être  avec  un  peu  moins  de  détails,  presque  toutes  les 
découvertes  faites  sur  le  même  sujet  dans  ces  derniers 
temps.  Les  différentes  variétés  de  structure  des  enve- 
loppes du  foetus,  l'allantoïde  ,  les  vésicules  ombilicales, 
la  détermination  des  animaux  dans  lesquels  l'allantoïde 
enveloppe  les  vésicules  ou  ceux  dans  lesquels  les  vési- 
cules enveloppent  l'allantoïde;  tous  ces  faits  ,  qui  ont 
paru  élonnans  à  des  anatomistes  des  derniers  temps 
sont  dans  l'ouvrage  dont  je  parle.  Needham  y  traite 
aussi  de  la  respiration  du  fœtus. 

Il  a  laissé  un  autre  traité  intitulé  :  La  flamme  de  la 
vie,  où  sont  répétées  toutes  tes  théories  qui  dominaient 
alors  ,  qui  avaient  déjà  été  mises  en  honneur  et  qui  ont 
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presque  été  étouffées  par  les  travaux  et  le  système  de 
Stahl. 

Enfin  nous  avons  sur  le  même  sujet  des  ouvrages  de 
Reiner  de  Graaf  (i),  de  Charles  Drelincourt,  qui  était 
un  Français  réfugié  en  Hollande  et  professait  à  Leyde, 
et  de  Bidioo  Godefroi ,  professeur  à  la  même  univer- 
sité de  Leyde. 

Tous  ces  écrits,  qui  ont  paru  sous  forme  de  dis- 
sertation, forment  douze  petits  volumes  in-  12,  et 
constituent  une  masse  de  connaissances  qui  a  laissé 
peu  à  faire  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  organes  par- 
ticuliers. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  différens  traités  généraux 
d'anatomie  qui  parurent  à  cette  époque.  Chacun  des  au- 
teurs qui  les  écrivaient  ne  les  publiait  que  pour  les  élèves; 
il  y  consignait  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  science , 
et  ce  n'était  pas  là  que  se  rencontraient  les  grandes  dé- 
couvertes. Cependant  parmi  ces  ouvrages  je  dois  nom- 
mer celui  de  Bidioo.  Nous  avons  vu  les  grands  ouvrages 
de  Vesale,  d'Eustache,  de  Wesling,  de  Spigel  et  d'au- 
tres, qui  parurent  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième.  A  l'époque  dont  nous  par- 
lons, l'ouvrage  de  Bidioo  fut  le  seul  qui  offrît  quelque 
importance. 

Godefroi  Bidioo,  professeur  à  Leyde,  qui  a  écrit 
quelques  dissertations  contre  Ruysch,  était  né  à  Ams- 
terdam ,  en  1649.  ^  devint  médecin  de  Guillaume  III, 


(1)  On  est  redevable  à  de  Graaf  d'une  invention  de  la  plus 
grande  importance  en  anatomie,  c'est  celle  de  la  seringue  à  in- 
jection. (A~.  du  Rédact.) 
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qui  étaitnlors  stathouder,  et  qui,  depuis,  devint  roi  d'An- 
gleterre. Il  retourna  ensuite  à  Leyde,  où  il  mourut 


en  î-j  i3. 


Son  ouvrage  est  intitulé  :  Anatomia  coryoris  hu- 
mani ,  etc.  ;  il  est  orné  de  cent  cinq  planches  dessinées 
par  un  peintre  célèbre,  Guillaume  de  Lairesse,  connu 
par  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Ces  planches  sont  très 
élégantes,  la  gravure  en  est  très  belle  \  elles  surpassent 
de  beaucoup  toutes  celles  données  précédemment.  Ce- 
pendant elles  ne  sont  peut-être  pas  d'un  goût  conve- 
nable à  un  ouvrage  scientifique  ;  les  muscles  y  sont  trop 
déjetés,  trop  déplacés.  Lairesse  n'a  pas  suivi  cette  mé- 
thode rigoureuse  de  se  rapprocher  des  objets  autant  que 
possible  ;  de  sorte  que,  malgré  l'excellence  de  la  gravure 
et  la  beauté  du  dessin  ,  l'ouvrage  de  Bidloo  est  inférieur 
à  celui  d'Albinus ,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  l'his- 
toire du  dix-huitième  siècle.  Je  l'ai  nommé  seulement 
parce  qu'il  est  le  principal  ouvrage  accompagné  de  fi- 
gures qui  ait  paru  à  l'époque  dont  je  m'occupe.  Il  fut 
l'objet  d'un  singulier  plagiat  :  les  cuivres  qui  avaient 
servi  à  en  faire  les  figures  furent  employés  par  un  mé- 
decin anglais  nommé  Guillaume  Cowper,  pour  un  autre 
traité  d'anatornie  qui  parut  en  Angleterre,  également 
in-folio,  sans  que  Bidloo  fût  cité,  sans  qu'il  fût  fait 
mention  que  les  planches  étaient  celles  de  son  ouvrage. 
Aussi  celui-ci  fit-il  un  écrit  dans  lequel  il  réclama  avec 
violence  contre  Cowper.  Il  le  cita  comme  plagiaire  de- 
vant le  tribunal  du  public.  Cowper  répondit  que  les 
planches  dont  il  avait  fait  usage  n'appartenaient  pas  plus 
à  Bidloo  qu'à  un  autre  :  qu'elles  étaient  l'ouvrage  d'un 
artiste  \  mais  tout  le  monde  sait  que,  quel  que  soit  le  ta- 
lent de  1  artiste ,  le  principal  mérite  de  ce  genre  de  tra- 
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vail  appartient  au  savant  qui  l'a  dirigé ,  et  il  fut  jugé  que 
les  planches  étaient  la  propriété  deBidloo,  puisqu'il  en 
avait  dirigé  le  dessin. 

Voilà,  messieurs,  pour  ce  qui  concerne  l'anatomie 
humaine  •,  mais  dans  ce  siècle  les  corps  humains  n'es- 
taient pas  assez  communs  pour  que  la  science  fît  de 
grands  progrès.  On  avait  senti  que  l'économie  animale 
présente  une  série  de  phénomènes  qui  n'est  pas  res- 
treinte au  corps  humain  ;  que  pour  bien  comprendre  les 
lois  qui  y  président,  pour  y  appliquer  les  lois  générales 
de  la  physique  ou  de  la  chimie,  il  fallait  considérer  les 
phénomènes  dans  leur  totalité.  La  vie  est  un  phénomène 
dont  le  corps  humain  n'est  qu'un  cas  particulier.  Beau- 
coup d'auteurs,  soit  par  nécessité,  soit  par  l'influence 
d'une  meilleure  philosophie  ,  consacrèrent  donc  leur 
temps  à  combiner  l'anatomie  humaine  avec  l'anatomie 
des  animaux,  et  à  en  tirer  des  explications  générales. 
Ces  auteurs  sont  très  nombreux ,  je  ne  vous  les  nom- 
merai pas  tous  ;  je  citerai  seulement  ceux  qui  méritent 
le  plus  d'être  consultés,  à  cause  de  la  foule  de  faits  im- 
portans  d'anatomie  comparative  et  de  vues  diverses 
qu'ils  contiennent  et  qu'on  est  exposé  à  reproduire 
comme  nouvelles  ;  car  il  n'est  pas  de  science  où  l'on 
présente  plus  souvent  comme  inédites,  des  choses  qui 
se  trouvent  depuis  plus  d'un  siècle  dans  différens  auteurs, 
que  dans  l'anatomie  et  la  physiologie.  La  raison  en 
est  dans  la  difficulté  de  lire  et  de  suivre  les  nom- 
breuses observations  dont  se  composent  les  corps  de 
doctrines  de  ces  sciences. 

Un  des  principaux  auteurs  que  je  dois  vous  faire  con- 
naître est  François  Redi ,  né  à  Arrezzo,  en  1626  ,  et  qui 
mourut  en  1697.  Il  fut  premier  médecin  du  grand-duc 
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de  Toscane  Ferdinand  II  et  de  Corne  III.  Il  n'était  pas 
seulement  médecin,  il  était  encore  poète,  physicien, 
naturaliste  $  il  appartenait  à  l'école  de  Galilée  et  était  ins- 
piré de  l'esprit  de  l'académie  del  Cimento,  dont  il  faisait 
partie.  11  s'est  attaché  à  examiner  l'histoire  et  l'anatomie 
d'un  grand  nombre  d'animaux,  pour  en  tirer  des  con- 
clusions générales. 

On  a  de  lui,  à  la  date  de  1664,  de  belles  recherches 
sur  les  vipères  et  leurs  venins  ,  et,  ce  qui  est  fort  éton- 
nant pour  cette  époque,  c'est  qu'on  trouve  dans  son  ou- 
vrage non-seulement  une  description  de  la  glande  qui 
produit  le  venin  et  de  la  dent  qui  introduit  ce  venin 
dans  la  plaie,  mais  aussi  des  expériences  sur  le  venin  lui- 
même,  particulièrement  celle-ci,  que  le  venin  peut  être 
avalé  sans  danger,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  introduit 
dans  le  sang  par  une  blessure,  expérience  qui  a  été  ré- 
pétée par  d'autres  auteurs. 

Ce  livre  de  Redi  renferme  encore  des  expériences  sur 
la  génération  spontanée  des  insectes.  C'était  une  ques- 
tion fort  agitée  parmi  les  physiologistes  de  ce  temps ,  que 
celle  de  savoir  si  la  génération  spontanée  par  le  concours 
d'élémens  divers  pouvait  avoir  lieu  ;  si  elle  était  réelle , 
ou  s'il  n'y  avait  que  transmission  de  vie  d'un  individu 
vivant  à  un  autre.  Beaucoup  d'auteurs  soutenaient  à  cet 
égard  la  doctrine  péripàtétique  ;  c'était  dans  les  petits 
animaux  qu'ils  allaient  en  chercher  les  fondemens.  Ils 
prétendaient  que  la  corruption  engendrait  des  insectes, 
des  vers  ;  voyant  des  matières  putréfiées  se  couvrir 
de  petits  vers ,  ils  croyaient  que  ces  êtres  étaient  sor- 
tis de  la  substance  corrompue  elle-même.  Il  n'y  avait 
que  des  expériences  fort  exactes  qui  pussent  résoudre 
ce  problème.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  concouru 
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à  sa  solution,  on  doit  compter  Redi.  Ses  expériences 
sont  de  1668  5  elles  ont  entraîné  l'opinion  générale,  et 
ont  détruit  presque  toutes  les  hypothèses  qu'on  avait 
adoptées  touchant  la  génération  spontanée. 

Dans  un  autre  petit  ouvrage  intitulé  :  Expériences 
sur  diverses  choses  naturelles,  et  qui  est  de  1 67 1 ,  Redi 
fait  connaître  l'anatomie  de  la  torpille  ;  on  attribuait 
alors  les  effets  qu'elle  produit  à  une  impulsion  méca- 
nique. 

En  1684 ?  Redi  fît  un  autre  ouvrage,  le  pendant  de 
ses  Expériences  sur  la  génération  des  insectes ,  intitulé  : 
Observations  sur  les  animaux  vivons  dans  les  autres  ani- 
maux vivons 'y  il  est  particulièrement  relatif  aux  vers  qui 
vivent  dans  le  canal  intestinal.  Les  hommes  qui  soute- 
naient le  système  de  la  génération  spontanée  s'appuyaient 
de  l'existence  de  ces  vers  \  voyant  des  animaux  naître  dans 
le  canal  intestinal  d'un  homme  ou  d'un  quadrupède,  ils 
n'imaginaient  pas  la  possibilité  que  leurs  parens  y  eus- 
sent porté  leurs  œufs  ou  leurs  germes ,  et  ils  admettaient 
qu'ils  naissaient  de  la  putréfaction,  de  la  réunion  d'é- 
lémens  qui  se  trouvaient  dans  les  matières  alimentaires. 
Redi  a  montré  que ,  parmi  ces  animaux ,  il  y  en  avait  de 
mâles  et  de  femelles  et  qu'ils  avaient  aussi  des  œufs  pour 
principes. 

On  a  encore  du  même  auteur  des  épîtres  sur  différens 
sujets  intéressans  d'anatomie  ,  particulièrement  sur  le 
gésier  des  oiseaux ,  sur  la  vessie  qui  remplit  leur  corps 
et  dans  laquelle  l'air  se  répand  après  avoir  traversé 
les  poumons  ,  enfin  sur  la  manière  de  respirer  des 
poissons. 

Vous  voyez,  messieurs,  l'esprit  de  Redi  :  sa  manière 
est ,  en  général ,  de  traiter  les  questions  de  physiologie 
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sous  un  point  de  vue  général ,  et  de  comparer  à  cet  effet 
les  différentes  classes  d'animaux. 

Le  même  esprit  se  montre ,  mais  sous  d'autres  formes, 
dans  les  ouvrages  de  Claude  Perrault.  Perrault ,  né 
en  i6i3,  est  très  célèbre  comme  architecte;  tout  le 
monde  sait  qu'il  fut  médecin  d'abord,  et  qu'il  aban- 
donna presque  cette  profession  pour  l'architecture.  Son 
talent  comme  artiste  est  encore  évident  ;  nous  en  voyons 
les  preuves  dans  les  deux  grands  nionumens  qu'il  a  éle- 
vés, l'Observatoire  et  la  colonnade  du  Louvre.  Mais  il 
fit  pourtant  des  observations  d'anatomie,  tout  en  se  li- 
vrant à  l'architecture.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de 
l'Académie  des  Sciences,  dans  ses  Recherches  surVana- 
tomie  des  animaux  de  la  Ménagerie,  Perrault  a  été,  avec 
Lahire  ,  un  de  ceux  qui  ont  dessiné  presque  toutes  les 
planches  de  ce  célèbre  ouvrage  j  il  fut  même  victime  de 
son  zèle  pour  l'auatomie  comparée ,  car  il  mourut 
en  1688,  des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait  contractée 
en  disséquant  un  chameau  attaqué  de  la  gale. 

Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-4°, 
intitulé  :  Essais  de  Physique ,  dans  lequel  il  examine 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme  ou  des  animaux, 
dont  le  jeu  peut  être  expliqué  d'une  manière  simple  par 
la  mécanique  ordinaire ,  en  admettant  quelques  forces 
particulières  dans  les  fibres  et  dans  les  autres  élémen» 
vivans. 

Le  premier  livre  de  ces  Essais  traite  du  mouve- 
ment péristaltique  des  intestins,  des  valvules  des  veines, 
et  de  la  contraction  des  fibres,  comme  cause  du  mouve- 
ment général  des  animaux. 

Le  second  est  consacré  tout  entier  à  l'ouïe  :  l'auteur  y 
donne  de  bonnes  figures  }  il  fait  connaître  la  lame  spirale 

a8.. 
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du  limaçon,  qu'il  présente  comme  devant  être  l'organe 
propre  de  l'ouïe ,  à  cause  de  ses  fibres  de  diverses  lon- 
gueurs ,  qu'il  suppose  analogues  aux  cordes  des  instru- 
inens  de  musique. 

Le  troisième  livre  tout  entier  a  rapport  à  la  méca- 
nique des  animaux  ;  il  est  rempli  de  choses  sur  les  dents 
et  sur  les  divers  organes  de  la  respiration.  Déjà  l'on 
y  trouve  l'emploi  de  l'âme  pour  agir  sur  les  mus- 
cles, même  à  leur  insu.  C'est  la  base  de  tout  le  sys- 
tème des  animistes ,  de  toute  la  théorie  de  Stahl , 
dont  le  principe  se  trouve  déjà  dans  ce  livre  de  Per- 
rault, qui  est  de  1680,  tandis  que  Stahl  n'a  dbnné 
son  système  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième. 

Le  quatrième  livre  des  Essais  traite  des  sens  5  il  est 
de  1688  ,  de  Tannée  même  de  la  mort  de  l'auteur.  Dans 
ce  livre,  Perrault  conçoit  l'âme  comme  habitant  le  corps 
tout  entier. 

Nous  avons  encore  plusieurs  auteurs  à  citer  avant 
d'arriver  aux  physiologistes  proprement  dits  ,  à  ces 
hommes  qui  ont  cherché  à  employer  les  règles  générales 
de  la  philosophie ,  pour  expliquer  tous  les  faits  recueil- 
lis par  les  anatomisles  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent. 
Mais  l'heure  est  passée  5  je  suis  obligé  de  réserver  cette 
suite  pour  la  séance  prochaine ,  après  quoi  je  traiterai 
de  l'histoire  de  la  zoologie. 


Erratum  de  la  quinzième  Leçon, 

Page  3go ,  lignes  18  et  19,  au  lieu  de  :  telle  qu'elle  Pavait  été  par 
Ruysch,  opinion  qui  n'est  pas  soutenable,  lisez:  telle  qu'elle  avait  été 
combattus  par  Ruysch,  opinion  qui,  en  effet,  n'est  pas  soutenable. 
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SEIZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Je  vous  ai  fait  connaître  ,  dans  la  leçon  précédente, 
les  principaux  auteurs  qui  ont  concouru  au  perfection- 
nement de  l'anatomie,  en  s'attachant  au  détail  des  for- 
mes et  à  la  structure  intime  des  parties  du  corps  humain . 
J'ai  commencé  aussi  à  vous  indiquer  quelques-uns  des 
hommes  qui  ont  embrassé  l'anatomie  sous  un  point  de 
vue  plus  général,  qui  l'ont  étudiée  dans  tous  les  êtres 
vivans  ,  afin  de  connaître  les  phénomènes  anatomiques 
sous  toutes  les  formes  que  la  nature  leur  a  imprimées. 
Nous  avons  vu  que ,  parmi  ces  hommes ,  François  Redi 
d'Arezzo  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  concouru  à 
éclairer  l'histoire  des  animaux  par  la  comparaison  des 
différens  phénomènes  que  présentent  toutes  les  classes. 
Nous  avons  vu  ensuite  que  Claude  Perrault  considéra  l'a- 
natomie des  divers  animaux  surtout  sous  le  point  de  vue 
physique  et  mécanique,  en  montrant  comment  les  mus- 
cles et  les  autres  parties  attachées  aux  différens  organes 
remplissent  leurs  fonctions. 

Plusieurs  autres  auteurs  de  travaux  de  même  nature 
doivent  encore  nous  occuper.  Nous  examinerons  prin- 
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cipalement  Guichard-Joseph  Duverney ,  qui  a  été  pen- 
dant soixante  ans  professeur  d'anatomie  au  Jardin-du- 
Roi ,  et  qui ,  pendant  ce  laps  de  temps ,  a  eu  pour  élèves 
presque  tous  les  anatomistes  de  la  plus  grande  partie  du 
dix-huitième  siècle. 

Duverney  était  né  à  Feurs,  en  Forest ,  en  1648  •,  il  fut 
nommé  professeur  au  Jardin-du-Roi  en  1670,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1730.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'ob- 
servation des  différens  phénomènes  anatomiques  ;  il  né- 
gligea la  médecine  pour  ce  genre  d'étude.  Il  eût  été 
certainement  un  des  hommes  qui  auraient  le  plus  avancé 
la  science ,  s'il  n'avait  pas  eu  un  esprit  disposé  à  cher- 
cher toujours  des  choses  nouvelles,  à  passer  d'une  ob- 
servation à  une  autre,  avant  d'avoir  complété  la  première 
et  de  s'être  mis  en  état  de  la  bien  rédiger.  Aussi  a-t-ii 
laissé  une  foule  de  manuscrits  qui  renferment  des  choses 
précieuses,  mais  qui  tous  sont  trop  informes  et  trop 
incomplets  pour  être  imprimés. 

Le  premier  ouvrage  que  publia  Duverney  est  un  traité 
de  l'organe  de  l'ouïe,  contenant  la  structure,  les  usages 
et  les  maladies  de  toutes  les  parties  de  cet  organe  ;  il  est 
de  i683.  Duverney  a  découvert  les  glandes  cérumineuses 
qui  sont  dans  le  tuyau  extérieur  de  l'oreille  j  il  a  suivi 
le  nerf  dur  de  l'oreille  mieux  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  ainsi  que  la  corde  du  timpan ,  et  tov»ps  les 
particularités  de  cette  partie  de  l'oreille. 

On  a  de  lui  beaucoup  d'observations  qui  furent  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  Il 
est  aussi  un  dus  principaux  auteurs  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  des  animaux ,  qui  furent  publiés  par 
l'Académie  des  Sciences  et  qui  avaient  presque  tous  été 
rédigés  avant  la  nouvelle  organisation  de  cette  académie, 
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effectuée  en  1699.  Les  dissections  avaient  été  faites  par 
Duverney,  comme  je  vous  l'ai  dit  précédemment,  et 
c'étaient  Perrault  et  Lahire  qui    avaient  exécuté   les 
dessins. 

Cet  ouvrage ,  publié  en  partie  aux  frais  du  roi ,  d'une 
manière  assez  magnifique ,  ne  fut  pas  continué  j  mais  il 
fut  reproduit  ensuite  sous  un  format  un  peu  moindre , 
en  trois  volumes  in-4°.  Les  premiers  cahiers  étaient  in- 
folio. 

Ces  mémoires  contiennent  beaucoup  de  choses  inté- 
ressantes sur  la  circulation  dans  le  foetus.  Une  discussion 
s'était  élevée  entre  Duverney  et  Mery  au  sujet  de  cette 
circulation ,  et  pour  appuyer  leurs  opinions ,  ils  avaient 
cherché  des  analogies  dans  les  animaux,  particulièrement 
dans  les  tortues  \  car  les  reptiles  en  général  ont,  dans  la 
manière  dont  les  vaisseaux  sont  dirigés  vers  le  poumon , 
quelque  chose  qui  ressemble  un  peu  à  ce  que  présente 
le  fœtus  humain. 

Duverney  s'occupa  vers  la  fin  de  ses  jours  à  suivre  les 
limaçons  dans  tous  les  détails  de  leur  vie  (1)  ;  il  fit  une 
foule  d'observations  curieuses  qui  n'ont  pas  été  publiées, 
mais  dont  les  manuscrits  existent  encore  dans  les  ar- 
chives de  l'Académie  des  Sciences.  On  voit  qu'il  avait 
dès  lors  découvert  beaucoup  de  choses  qui ,  depuis ,  ont 
été  vues  par  d'autres.  On  remarque  aussi  dans  ses  écrits 
des  idées  très  précieuses  sur  la  circulation  dans  les  pois- 
sons et  dans  les  reptiles.  Ce  travail  n'a  pas  été  publié, 


(1)  Il  passait  les  nuits  dans  le  Jardin-du-Roi ,  couche'  sur  le 
ventre,  pour  observer  les  allures  de  ces  animaux.  (N.  du  Ré- 
dact.) 
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mais  Duverney  en  a  fait  connaître  les  résultats.  C'est  à 
lui  que  Ton  doit  de  savoir  exactement  quelles  sont  les 
parties  des  branchies  des  poissons,  quel  en  est  le  nombre, 
quel  est  le  jeu  de  ces  parties  et  celui  des  opercules. 

Jean  de  Mery  était  le  contemporain  de  Duverney,  et, 
à  quelques  égards,  son  rival.  Il  était  né  en  i645,  à 
Vatau  en  Berry.  Il  fut  chirurgien  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  ensuite  premier  chi- 
rurgien des  Invalides ,  et  enfin  premier  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu ,  où  il  mourut  en  1722.  Il  était  très  habile 
anatomiste  et  faisait  partie  de  l'Académie  des  Sciences. 
On  a  de  lui  des  travaux  sur  une  partie  des  mêmes  ma- 
tières traitées  par  Duverney  :  ainsi  il  a  donné  une  des- 
cription de  l'oreille  de  l'homme,  un  autre  ouvrage  sur 
l'âme  sensitive,  en  1677.  Ce  fut  lui  qui  donna  un  nou- 
veau système  de  la  circulation  du  sang  dans  le  fœtus  :  ce 
système  est  exposé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
1700.  Selon  Mery,  le  sang  passait  de  l'oreillette  droite 
dans  le  ventricule  droit,  d'où  il  allait  au  poumon  par  l'ar- 
tère pulmonaire ,  et  ensuite  dans  les  veines  pulmonaires 
qui  le  conduisaient  dans  l'oreillette  gauche.  Là  il  se  di- 
visait en  deux  colonnes  :  l'une  parvenait  à  l'artère  aorte 
qui  la  distribuait  à  toutes  les  parties  du  corps  5  l'autre 
colonne  aboutissait  à  l'oreillette  droite,  au  moyen  du 
trou  ovale,  descendait  dans  le  ventricule  droit,  et 
revenait  dans  l'artère  pulmonaire.  C'est  pour  soutenir 
cette  hypothèse  qu'il  fit  des  recherches  sur  le  cœur  de 
la  tortue. 

Après  ses  observations  sur  la  circulation  du,  sang  dans 
le  fœtus ,  il  donna  beaucoup  d'autres  observations  sur 
les  monstres  et  sur  les  causes  de  la  monstruosité.  Ce  tra^ 
vail  fut  occasioné  par  une  dispute  qu'il  eut  encore  avec 
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Duverney  ,  et  dans  laquelle  chacun  d'eux  soutenait  une 
hypothèse  particulière  sur  les  causes  de  la  monstruosité. 
L'un  pensait  qu'il  existait  des  germes  monstrueux,  l'autre 
que  la  monstruosité  était  due  à  des  accidens  survenus 
pendant  la  gestation.  Duverney  cherchait  des  monstres, 
des  circonstances  ,  des  détails  de  monstruosité  plus  ou 
moins  extraordinaires ,  tandis  que  l'autre  cherchait  h  les 
expliquer.  Il  résulta  de  cette  lutte  la  description  de  plu- 
sieurs monstres  très  remarquables. 

Nous  devons  encore  à  Mery  l'analomie  de  la  moule  ; 
c'est  l'une  des  premières  qui  aient  été  faites  d'un  mol- 
lusque ,  d'un  coquillage. 

Eu  Angleterre  vivait  dans  le  même  temps  Néhémie 
Grew ,  né  à  Coventry ,  en  1 628  ,  et  qui  mourut  en  1 7 1 1 . 
Long-temps  il  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ;  il  en  a  été  pendant  quelque  temps  aussi  le  secré- 
taire. Dans  cette  académie  ,  il  concourut  à  la  rédaction 
d'un  certain  nombre  de  volumes  des  Transactions  phi- 
losophiques. 

Il  a  donné  deux  ouvrages  qui  lui  sont  propres  :  l'un 
est  une  anatomie  des  plantes,  à  laquelle  nous  revien- 
drons en  traitant  de  l'histoire  de  la  botanique  -,  l'autre, 
qui  va  nous  occuper  en  ce  moment  ,  est  une  description 
du  Musée  de  la  Société  royale  de  Londres ,  qui  parut 
dans  cette  ville,  en  1681,  in-folio,  et  dans  laquelle  sont 
figurées  plusieurs  des  pièces  anatomiques  qui  existaient 
alors  dans  ce  musée  ;  c'étaient  difïérens  squelettes.  L'os 
hyoïde  de  l'alouate  paraît  pour  la  première  fois  dans  cet 
ouvrage;  mais  ce  que  nous  devons  mentionner  dans  ce 
moment,  c'est  que  l'auteur  y  donne  une  anatomie  com- 
parée des  estomacs  et  des  intestins  d'une  grande  quan- 
tité d'animaux.  C'était  un  travail  assez  important  pour 
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servir  de  base  aux  diverses  théories  de  la  digestion  qui  fu- 
rent proposées  alors. 

Tels  sont ,  messieurs ,  les  auteurs  qui  ont  pris  l'ana- 
tomie  comparée  dans  un  sens  très  général,  qui  l'ont 
employée  concurremment  avec  l'anatomie  ordinaire 
pour  arriver  à  la  détermination  des  fonctions  des  or- 
ganes. 

D'autres  auteurs  de  la  même  époque  ont  concouru  avec 
un  grand  zè'e  à  des  dissections  particulières  d'animaux, 
c'est-à-dire  à  faire,  pour  certaines  espèces  de  ceux-ci, 
ce  que  les  anatomistes  ordinaires  avaient  fait  pour  l'es- 
pèce humaine.  C'était  un  moyen  plus  sûr  encore  d'ar- 
river à  une  connaissance  générale  de  l'organisation  ani- 
male ,  et  à  des  conclusions  légitimes  *,  car  il  reste  quelque 
chose  de  douteux ,  ou  du  moins  qui  peut  conduire  au 
doute ,  lorsqu'on  ne  prend  qu'un  organe  isolé  et  qu'on 
ne  le  considère  pas  dans  ses  rapports  avec  tous  les  autres 
organes  qui  composent  un  animal. 

Parmi  ces  auteurs  nous  devons  citer  surtout  Etienne 
Lorenzini,  médecin  toscan,  qui  donna  à  Florence, 
en  1678,  une  anatomie  de  la  torpille.  En  général  l'école 
de  Florence  avait  alors  beaucoup  de  goût  pour  les  re- 
cherches de  ce  genre;  Redi  l'avait  inspiré,  et  plusieurs 
des  personnes  qui  le  partageaient  ont  donné  des  ouvrages 
qui ,  encore  aujourd'hui ,  sont  précieux.  Celui  de  Lo- 
renzini sur  la  torpille  est  bon  en  ce  qui  concerne  la 
simple  anatomie  de  cet  animal  ;  mais  quant  à  la  physio- 
logie des  organes  au  moyen  desquels  il  donne  des  com- 
motions, il  est  facile  de  comprendre  que  Lorenzini  n'a 
pas  pu  l'exposer  ,  puisque  l'électricité  n'était  presque 
pas  connue  dans  ce  temps,  que  surtout  on  n'avait  encore 
aucune  idée  de  l'électricité  galvanique,  de  cette  électri- 
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cité  qui  résulte  du  rapprochement  de  corps  de  différentes 
natures.  Aussi  les  auteurs  de  cette  époque,  et  même  ceux 
de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  attri- 
buaient-ils les  effets  singuliers  que  produit  la  torpille  à 
un  choc  purement  mécanique  ;  Caldesi  et  Réaumur  sont 
de  ce  nombre. 

Jean  Caldesi ,  aussi  médecin  toscan ,  donna  une  ana- 
tomie  des  tortues  de  mer ,  des  tortues  d'eau  douce  et  de 
celles  de  terre  5  elle  parut  en  1687  '  avec  ^es  P^ancnesj 
et  elle  est  si  détaillée  que  Haller  déclare  qu'il  n'est  au- 
cun animal,  après  l'homme,  qui  soit  aussi  bien  connu 
anatomiquement  que  la  tortue.  Je  crois  que  l'éloge  est 
un  peu  exagéré,  et  qu'aujourd'hui  on  ferait  cette  ana- 
tomie  d'une  manière  plus  exacte. 

Caldesi  a  donné  le  squelette  de  toutes  les  parties  con- 
nues :  c'était  alors  l'usage.  Les  auteurs  anatomiques  don- 
naient des  squelettes  séparés  des  artères ,  des  veines,  des 
nerfs  de  chaque  groupe  d'organes,  en  isolant  ces  parties, 
en  les  détachant  de  celles  auxquelles  elles  aboutissent. 
On  ne  peut  ainsi  que  se  former  des  idées  très  fausses  de 
chaque  système  5  néanmoins  Caldesi  est  d'une  exactitude 
remarquable. 

Un  Anglais  du  même  temps,  Edward  Tyson,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres ,  donna  aussi  plu- 
sieurs monographies  anatomiques  ,  plusieurs  de  ces 
examens  dans  lesquels  on  passe  en  revue  tous  les  or- 
ganes d'une  seule  espèce.  Il  fit  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  l'anatomie  du  serpent  à  sonnette,  du  lama, 
du  marsouin,  du  sarigue,  mais  surtout  de  l'espèce 
de  singe  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme  après 
l'orang  -  outang ,  c'est  -  à  -  dire  du  chimpanzée  ,  que 
Buffon  a  appelé   jocko  ,   et  qui  habite  dans  le  Congo  , 
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tandis  que  l'orang  -  outang  se  trouve  dans  les  Indes 
orientales. 

L'orang-outang ,  dans  sa  jeunesse ,  a  plus  de  rapports 
avec  l'homme  que  le  jocko  ;  mais ,  plus  tard,  celui-ci  en 
a  également  beaucoup  avec  l'homme  ;  de  sorte  qu'il  est 
impossible  de  dire  quel  est  celui  qui  s'en  rapproche  le 
plus. 

L  anatomie  du  jocko  était  très  importante  pour  cer- 
tains organes  dont  il  s'agissait  de  connaître  la  limite  de 
conformation ,  notamment  pour  le  cerveau  ;  aussi  l'ou- 
vrage de  Tyson  eut-il  une  grande  célébrité.  Toutefois 
on  l'a  beaucoup  cité  pour  une  erreur  :  pour  la  ressem- 
blance du  cerveau  du  chimpanzée  avec  celui  de  l'homme. 
Tyson  n'y  avait  pas  vu  de  différences j  cependant  elles 
y  sont  très  marquées,  ainsi  que  Vicq  d'Azir  l'a  exposé 
et  que  Gall  l'a  aussi  démontré  dans  ses  ouvrages. 

Nous  devons  encore  mentionner  parmi  ceux  qui  ont 
fait  des  recherches  sur  des  animaux  isolés,  Jean  Murait 
ou  Muralto,  de  Zurich,  et  Schelhammer,  qui  était  mé- 
decin de  Helmstaedt,  et  fut  long-temps  professeur  à 
Kiel.  Les  travaux  de  ces  deux  zootomistes  ont  été  insé- 
rés dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature. 

Un  ouvrage  très  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  ses  planches ,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  par 
leur  beauté,  qui  parut  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
en  i685 ,  est  le  Système  anatomique  de  Samuel  Collins, 
imprimé  à  Londres  en  deux  volumes  in-folio.  Cet  ou- 
vrage est  assez  rare.  Le  premier  volume  est  un  traité 
d'anatomie  générale  un  peu  sec  et  même  assez  superfi- 
ciel*, mais  le  second  volume  est  remarquable  par  soixante- 
treize  planches  de  figures  d'intestins  et  de  cerveaux  d'un 
grand  nombre  de  quadrupèdes  ,  d'oiseaux  et  parliculiè- 
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rement  de  poissons.  Pendant  assez  long-temps ,  jusqu'à 
Vicq  d'Azir,  pour  ainsi  dire,  on  n'a  guère  eu,  sur  la 
comparaison  du  cerveau  des  animaux  des  classes  in- 
férieures ,  notamment  des  poissons,  que  l'ouvrage  de 
Collins. 

Après  ces  premiers  auteurs  de  monographies  d'ani- 
maux vertébrés,  nous  allons  voir  les  zootomistes  qui  pu- 
blièrent à  la  même  époque  des  descriptions  d'animaux 
invertébrés, 

Nousciterons  d'abord  Martin  Lister, médecin  d'Yorck, 
qui  fut  médecin  delà  reine  Anne  et  qui  mourut  en  17 12. 
On  a  de  lui,  sous  le  titre  ftExercitatio  anatomica,  des 
recherches  anatomiques  sur  les  limaçons  terrestres,  sur 
les  limaces,  sur  les  univalves  marins,  sur  les  bucins , 
sur  les  petits  univalves  d'eau  douce  et  aussi  sur  les  bi- 
valves. Ce  sont  là  les  commencemens  de  l'anatomie  des 
mollusques,  commencemens  qu'il  était  nécessaire  de  no- 
ter ici. 

Mais  l'auteur  le  plus  étonnant  sur  toute  l'anatomie 
des  petits  animaux  sans  vertèbres  est  Jean  Swammer- 
dam ,  qui  naquit  à  Amsterdam  en  i63^.  Il  fit  ses 
études  à  Leyde,  voyagea  en  France  et  s'y  lia  avec  une 
personne  mystique  appelée  madame  Bourignon,  Il  de- 
vint lui-même  tout-à-fait  mystique,  tomba  dans  une  dé- 
votion extraordinaire,  qui  le  conduisit  à  une  sorte  de 
mélancolie  et  lui  fit  négliger  ses  affaires  domestiques  \ 
il  négligea  même  les  places  qu'il  aurait  pu  obtenir,  et 
finit  par  mourir  de  pauvreté  à  1  âge  de  quarante- trois 
ans ,  en  1680  ,  après  avoir  vendu  à  vil  prix  l'ouvrage  au- 
quel il  avait  travaillé  presque  toute  sa  vie. 

Il  avait  donné  sur  les  insectes  ,  de  son  vivant,  sous  le 
titre  à" Histoire  générale  des  Insectes,  une  espèce  de  pro- 
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gramme  du  travail  qu'il  avait  préparé.  Cest  un  très  pe- 
tit volume  in-4°  ;  mais  il  y  avait  ajouté  une  petite  dis- 
sertation sur  l'éphémère,  insecte  bien  connu  par  la 
singularité  de  ne  paraître  à  l'état  parfait  que  pendant  un 
jour  ou  pendant  quelques  heures.  L'ouvrage  véritable 
de  Swammerdam  contenait  infiniment  plus  de  choses^  Il 
fut  acheté  par  M.  Thévenot,  homme  savant,  qui  tenait 
des  assemblées  à  Paris,  même  avant  l'existence  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Il  passa  ensuite  dans  les  mains  de 
Boerhaave. 

Lorsque  nous  en  serons  arrivés  à  l'histoire  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  verrons  que  Boerhaave,  au  com- 
mencement de  cette  époque ,  remplissait  un  rôle  très 
remarquable  et  très  honorable,  en  employant  à  la  pro- 
tection des  sciences  la  grande  fortune  qu'il  avait  acquise 
au  moyen  de  sa  célébrité.  Non-seulement  il  soutenait  de 
ses  libéralités  ceux  qui  cultivaient  les  sciences,  mais  il 
consacrait  aussi  une  partie  de  son  bien  à  la  publication 
des  ouvrages  utiles. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  paraître  l'ouvrage  de  Swam- 
merdam en  1737,  juste  cent  ans  après  la  naissance  de 
l'auteur,  en  deux  volumes  in  -  folio ,  sous  le  titre  de 
Biblia  naturœ.  Le  texte  est  en  latin  et  en  hollan- 
dais (1);  il  contient  toute  la  doctrine  de  l'anatomie 
des  insectes  et  de  quelques  mollusques ,  et  tout  ce  qui 
regarde  la  métamorphose  de  ceux-là  et  leur  division 
en  classes  fondées  sur  cette  métamorphose.  Il  y  a ,  de 


(1)  Cet  ouvrage  existe  aussi  en  anglais,  1758,  et  même  en  fran- 
çais ,  dans  les  tomes  IY  et  V  de  la  Collection  académique  de  Dijon, 
partie  étrangère.  (N.  du  Rédact.) 
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plus,  des  détails  anatomiques  infinis  et extraordinai re- 
nient précieux. 

L'auteur  divise  les  insectes  d'abord  en  insectes  qui 
n'ont  pas  de  métamorphose,  ensuite  en  insectes  qui 
subissent  une  demi  -  métamorphose  ,  c'est-à-dire 
qui  ne  font  que  prendre  des  ailes ,  comme  les  saute- 
relles, les  cigales,  et  enfin  en  insectes  qui  subissent 
une  métamorphose  complète,  c'est-à-dire  en  insectes 
dans  lesquels  la  chenille  se  change  en  chrysalide  ou 
nymphe  immobile,  et  ensuite  prend  la  forme  d'un 
insecte  ailé.  Ceux-ci  sont  subdivisés  ensuite  selon  la 
forme  des  chrysalides. 

Après  avoir  ainsi  distribué  les  insectes,  il  prend 
dans  chaque  classe  quelques  individus  et  en  fait  l'a- 
natomie.  Ce  travail  dut  paraître  merveilleux ,  car  on 
ne  savait  pas  encore  comment  Swammerdam  avait 
pu  arriver  à  l'observation  qu'il  décrivait.  Le  micros- 
cope n'était  pas  alors  fort  en  usage,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  ajoutait  foi  à  ce  que  Swammerdam  avait  ex- 
posé. Depuis  lors  il  a  été  bien  constaté ,  par  les  ob- 
servations de  beaucoup  d'autres  auteurs,  qu'il  n'a  rien 
avancé  qui  ne  soit  très  exact.  Swammerdam  commence 
l'anatomie  des  insectes  ,  par  celle  du  pou ,  dont  il 
montre  tout  l'intérieur  ,  le  canal  intestinal ,  les  or- 
ganes de  la  respiration  et  jusqu'au  système  nerveux.  Il 
mêle  aux  animaux  qui  n'ont  pas  de  métamorphoses  les 
mollusques,  qu'il  n'avait  pas  encore  suffisamment  distin- 
gués des  insectes  :  ainsi,  il  donne  l'anatomie  du  lima- 
çon ,  par  exemple  j  il  en  fait  connaître  toutes  les 
parties,  le  cœur,  les  viscères,  le  foie  \  il  en  décrit 
tous  les  muscles ,  et  explique  toutes  les  manières  dont 
cet  animal  est  attaché  à  sa  coquille.  Il  fait  connaître 
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ses  yeux  ,  leur  cristallin  ,  le  nerf  optique  qui  s'y  rend  ait 
travers  des  cornes;  toutes  choses  si  délicates,  qu'elles  pa- 
rurent une  sorte  de  merveille,  de  miracle,  tant  de  la 
part  de  celui  qui  les  avait  observées ,  que  de  la  nature 
qui  les  a  faites. 

Le  bernard-l'ermite  est  aussi  décrit  par  Swammerdam. 
Il  donne  encore  l'anatomie  du  grand  scarabée  nnsicorne 
qui  vit  dans  le  tan  -,  il  le  montre  dans  son  étal  de  larve, 
où  ses  intestins  sont  très  gros  ,  puis  à  l'état  de  chrysa- 
lide. Il  fait  voir  qu'à  l'état  parfait  ses  intestins  sont  plus 
grêles,  ont  une  tout  autre  forme  et  ne  sont  plus  dis- 
posés pour  une  nourriture  grossière.  Comme  il  mêlait 
ses  idées  mystiques  à  toutes  ses  observations,  il  conclut 
de  ce  fait  que  l'homme,  avant  sa  chute,  avait  des  intes- 
tins plus  petits,  qu'il  avait,  par  conséquent,  moins  de 
besoins  grossiers  et  matériels. 

L'histoire  des  abeilles  vient  ensuite  ;  il  y  décrit  leurs 
diverses  espèces,  leur  œil  singulier,  qui  se  compose  d'une 
multitude  de  petites  lentilles  disposées  sur  la  même  sur- 
face et  à  chacune  desquelles  aboutit  un  petit  nerf  op- 
tique. Il  fait  connaître  aussi  l'anatomie  des  abeilles  ;  il 
montre  que  ce  qu'on  appelait  leur  roi  est,  au  contraire, 
une  reine  -,  que  les  abeilles  ouvrières  sont  des  femelles 
avortées,  des  femelles  dans  lesquelles  les  organes  de  la 
génération  n'ont  pas  pris  leur  accroissement. 

Il  passe  à  un  examen  semblable  pour  le  papillon  et  la 
chenille.  Son  traité  de  la  chenille  a  été  infiniment  sur- 
passé par  Lyonnet ,  qui  est  venu  plus  tard  :  l'ouvrage 
de  ce  dernier  sur  la  chenille  du  saule  est  un  des  pro- 
duits les  plus  étonnans  de  l'industrie  humaine  •,  mais  à 
l'époque  de  Swammerdam ,  ce  que  ce  naturaliste  don- 
nait était  un  très  admirable  travail. 
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Swammerdam  décrit  aussi  les  mouches  ,  le  taon  ;  il 
en  donne  l'anatomie ,  ainsi  que  celle  de  sa  larve. 

Son  ouvrage  est  terminé  par  une  anatomie  de  la  sèche, 
où  il  ne  laisse  pas  que  d'y  avoir  des  choses  curieuses , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  complète. 

Swammerdam  expose  le  développement  de  la  gre- 
nouille et  indique  comment  elle  sort  de  l'œuf  sous  forme 
de  têtard,  de  quelle  manière  elle  perd  sa  queue  ,  com- 
ment elle  prend  des  pattes,  enfin  quelles  sont  les  dif- 
férentes phases  par  lesquelles  passe  la  forme  de  cet 
animal. 

Tout  l'ouvrage  de  Swammerdam  a  un  résultat  géné- 
ral, c'est  la  comparaison  du  développement  des  animaux 
avec  le  développement  des  plantes.  Il   montre  surtout 
qu'à  partir  de  l'œuf  jusqu'à  l'état  parfait  il  se  développe, 
chez  les  insectes,  des  organes  qui  préexistaient  en  eux. 
Ce   fait  particulier,  que  la  métamorphose  n'est  qu'un 
développement,   que  la  différence  entre  les  insectes  et 
les  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle  ne  consiste  qu'en 
ce  que  le  développement  de  ceux-là  part  de  plus  loin  , 
est  une  vérité  capitale  que  Swammerdam  a  ,  le  premier, 
bien  fait  connaître.  Il  a  montré  que  la  chrysalide  con- 
tient déjà  le  papillon  ;  en  effet,  en  examinant  une  chry- 
salide, on  voit  à  travers  l'espèce  de  croûte  dont  elle  est  en- 
veloppée, les  linéamens  qui  forment  les  ailes  du  papillon, 
ses  pieds,  ses  antennes,  repliés  les  uns  sur  les  autres  et 
ne  manquant  que  d'un  plus  grand  développement.   En 
prenant  une  chenille  au  moment  où  elle  va  se  changer  en 
chrysalide,  il  prouve  aussi  que  la  chrysalide  est  dans  la 
chenille.  Bien  que  dans   le  premier  instant   on  n'a- 
perçoive rien  qui  ressemble  à  la  chrysalide,   il   appa- 
raît bientôt  entre  la  peau  et  les  muscles  de  la  chenille, 
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une  enveloppe  grêle  qui  préexistait  probablement,  et 
qui  constitue  l'enveloppe  de  la  chrysalide.  Il  suffit  alors 
d'ouvrir  !a  peau  de  la  chenille  pour  distinguer  dessous 
toutes  les  formes  nouvelles  de  cet  animal, 

Ainsi  les  observations  de  Swammerdam  ont  cons- 
taté l'emboîtement  d'un  même  animal  sous  trois 
formes  caractéristiques.  C'était  une  vérité  d'une  grande 
nouveauté  et  d'une  grande  importance  pour  la  théo- 
rie du  développement  du  fœtus  ,  delà  génération,  et 
de  tout  ce  qui  y  a  rapport  ;  aussi  influa-t-elle  beaucoup 
sur  le  système  de  l'évolution  ,  qui  régna  pendant  tout  le 
dix -huitième  siècle,  malgré  les  efforts  renouvelés  de 
Buffon  pour  le  renverser. 

Swammerdam  avait  fait  quelques  autres  ouvrages  sur 
l'anatomie  humaine  seule.  Il  avait  publié  à  Leyde, 
en  1667 ,  un  petit  traité  concernant  la  respiration,  dans 
lequel  il  fait  connaître  que  les  poumons  s'affaissent  lors- 
qu'on introduit  de  l'air  entre  eux  et  la  plèvre.  Il  montre 
aussi  le  mouvement  de  la  lymphe. 

Les  nombreux  travaux  de  Swammerdam,  dont  je  viens 
de  vous  donner  une  idée  très  légère ,  avaient  paru,  pour 
Ja  plupart,  dans  les  mémoires  des  académies  du  temps, 
dans  différens  journaux  et  autres  ouvrages  périodiques. 
On  s'occupa  de  les  rassembler ,  et  il  en  résulta  deux  col- 
lections qui  comprennent  presque  tous  les  petits  travaux 
dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

Une  de  ces  collections  est  celle  de  Gérard  Blasius,  in- 
titulée :  Anatomia  compilatitia  anirnalium,  etc.  ,  qui 
parut  en  un  volume  in-4°,  en  1681,  Blasius  y  a  réuni 
presque  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  Severinus  et  Har- 
vey  jusqu'à  Bartholin  et  Malpighi ,  sur  l'anatomie  des 
animaux.  On  n'y  trouve  pas  cependant  tout  ce  que  con- 
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tiennent  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  parce 
qu'il  n'en  avait  paru  encore  qu'une  partie.  Le  surplus 
n'a  été  imprimé  que  dans  le  dix-huitième  siècle,  quoi- 
que appartenant  au  dix  -  septième.  Ce  recueil  rend 
presque  inutiles  toutes  recherches  dans  les  grands  ou- 
vrages dont  il  a  été  extrait. 

Un  professeur  de  Giessen ,  Michel-Bernard  Valentini 
ou  Valentin,  publia  en  1720,  sous  le  titre  de  Amphi- 
theatrum  anatomicum,  une  collection  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  Blasius  ;  les  figures  en  sont  moins 
bonnes ,  mais  elle  renferme  quelques  ouvrages  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  celle  de  Blasius.  Cette  dernière ,  il  est 
vrai ,  en  contient  aussi  qui  n'existent  pas  dans  celle  de 
Valentin  ;  mais  les  deux  ensemble  peuvent  tenir  lieu  des 
auteurs  d'anatomie  comparée  du  dix-septième  siècle. 

Blasius  a  donné  des  Ouvrages  qui  lui  sont  propres  et 
dont  j'aurais  pu  vous  parler  à  propos  de  chacun  des  trai- 
tés relatifs  à  l'anatomie  humaine.  Il  existe  de  lui  surtout 
une  anatomie  de  la  moelle  épinière  et  quelques  autres 
petites  dissections.  Il  à  concouru  avec  Swammerdam  et 
quelques  autres  à  un  petit  recueil  intitulé  :  Collegium 
privatum  amstdodamense ,  et  formant  deux  petits  vo- 
lumes in-i2,  l'un  de  1667  ,  l'autre  de  1673.  On  y  trouve 
de  bonnes  observations  d'anatomie  comparée,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  poissons  ;  leurs  appendices 
pancréatiques ,  par  exemple ,  y  sont  décrits  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  assez  complète. 

Voilà ,  messieurs ,  une  idée  sommaire  <]ies  observa- 
tions particulières  qui  ont  été  faites  sur  les  différens 
Animaux  à  l'époque  que  nous  parcourons. 

Tout  ce  qui  avait  été  découvert  sur  l'homme  et  sur 
les  animaux  avait  produh  des  idées  plus  générales,  pluvS 
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élevées,  sur  l'anatomie  humaine  elle-même  et  sur  tous 
les  phénomènes  organiques  ;  il  était  donc  naturel  qu'on 
continuât  de  s'occuper  de  ces  phénomènes  en  s'éle- 
vant  à  des  principes  généraux.  On  revint  sur  ce 
que  les  anciens  avaient  dit  du  pouvoir  de  la  fibre, 
de  ses  contractions  dans  toutes  les  parties  de  l'éco- 
nomie. 

Plusieurs  philosophes  qui  considéraient  la  physiolo- 
gie sous  un  point  de  vue  extrêmement  général  traitèrent 
ces  matières. 

Parmi  eux,  je  citerai  François  Glisson ,  professeur 
de  Cambridge,  qui  mourut  à  Londres,  en  1677,  et 
qui  a  donné  quelques  ouvrages  particuliers  ,  entre 
autres  un  sur  le  foie,  qui  est  de  i654-  Il  y  existe 
plusieurs  observations  anatomiques  nouvelles ,  parti- 
culièrement sur  la  tunique  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui la  capsule  de  Glisson.  L'auteur  achève  de 
démontrer,  dans  cet  ouvrage,  que  ce  n'est  pas  le  foie 
qui  produit  le  sang  ,  ce  qui ,  à  cette  époque ,  pouvait  en- 
core être  un  objet  de  controverse. 

On  doit  aussi  à  Glisson  un  traité  sur  l'eslomac  et  les 
intestins,  qui  est  de  1667.  Celui  qui  est  le  plus  remar- 
quable est  de  1672  ,  et  a  pour  titre  :  De  la  nature  de  la 
substance  énergétique ,  ou  de  la  vie  de  la  nature  et  de 
ses  trois  premières  facultés. 

Glisson  est  le  premier  qui  ait  beaucoup  médité  sur  la 
nature  de  la  fibre  ,  qui  ait  rejelé  tous  les  systèmes  pure- 
ment physiques  d'après  lesquels  on  tâchait  de  l'expli- 
quer, qui  lui  ait  attribué  une  qualité  propre  à  son  em- 
ploi ,  une  propriété  tout-à-fait  à  elle ,  et  qu'il  a  nommée 
irritabilité ,  expression  qu'on  a  conservée  depuis.  Il  a 
ainsi  fait  connaître  en  même  temps  la  nature  de  l'objet 
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et  sa  dénomination.  Il  a,  d'ailleurs,  très  bien  analysé 
ce  qui  se  passe,  soit  dans  la  contraction  des  muscles  des- 
tinés aux  mouvemens  extérieurs ,  soit  dans  celle  des  fi- 
bres musculaires  des  viscères  ;  et  par  conséquent  il  a 
établi  la  base  sur  laquelle  presque  toute  la  physiologie 
du  dix-huitième  siècle  a  été  fondée. 

C'est  des  recherches  de  Glisson ,  et  aussi  de  Gorter, 
que  nous  verrons  dans  1  histoire  du  dix-huitième  siècle, 
que  Haller  a  tiré  ses  idées  sur  l'électricité ,  qu'il  a  si  fort 
développées ,  sur  lesquelles  il  a  appuyé  tant  d'explica- 
tions relatives  aux  corps  organisés. 

Cette  matière,  qui  était  d'une  très  haute  importance, 
occupait  en  même  temps  les  physiologistes  italiens. 
Parmi  ceux  de  l'école  de  Florence  qui,  alors,  était  si 
brillante  et  qui  étudiait  sous  tant  d'aspects  les  forces  de 
la  nature,  on  doit  principalement  remarquer  Alphonse 
Borelli ,  né  à  Naples  en  1608.  Il  fut  professeur  à  Flo- 
rence et  à  Pise ,  ami  particulier  de  Malpighi ,  et  mourut 
à  Rome  en  1679.  Le  premier  il  appliqua  d'une  manière 
sérieuse  les  mathématiques  au  calcul  des  forces  qui  se 
manifestent  dans  le  corps  des  animaux.  Son  traité  De 
molu  animalium  qu'il  avait  dédié  à  la  reine  Christine, 
ne  parut  à  Rome  qu'immédiatement  après  sa  mort ,  en 
1680  et  1681,  en  deux  volumes  in-4°«  II  perfectionna 
la  connaissance  des  muscles,  et  surtout  celle  des  fibres 
qui  les  composent  5  et  leur  action  commune  fut  étu- 
diée et  développée  de  nouveau  par  lui  mieux  qu'elle 
ne  l'avait  été  par  Stenon  et  par  Lower. 

Borelli  s'attacha  à  montrer  un  fait  qui  n'était  pas  géné- 
ralement connu  de  son  temps  :  c'est  que  la  nature  n'a  pas 
disposé  les  muscles  de  manière  à  économiser  les  forces  ; 
qu'au  contraire  ces  leviers  sont  attachés  aux  os  qu'ils 
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doivent  mouvoir  de  la  façon  la  moins  avantageuse,  et 
consomment,  pour  remuer  un  membre,  beaucoup  plus 
de  forces  qu'il  n'en  faudrait  s'ils  étaient  attachés  plus 
loin  du  point  d'appui ,  ou  s'ils  s'inséraient  dans  les  os 
d'une  manière  perpendiculaire.  Il  montre  ensuite  pour- 
quoi la  nature  est  réduite  à  les  disposer  ainsi ,  pourquoi 
il  ne  lui  est  pas  possible  de  les  placer  plus  avantageuse- 
ment. Après  avoir  établi  ces  principes  généraux,  Borelli 
examine  chacun  des  mouvemeus  qui  sont  propres  aux 
difïerens  membres,  fait  le  calcul  des  forces  qu'ils  exi- 
gent, et  arrive  à  ce  résultat,  que  pour  remuer  le  bras, 
par  exemple,  la  nature  emploie  une  force  qui  équivaut 
à  un  poids  considérablement  plus  grand  que  celui  de  ce 
membre.  Il  fait  le  même  calcul  pour  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ;  puis  il  traite  des  mouvemeus  généraux, 
examine  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  station  de  l'animal , 
soit  sur  deux  pieds,  soit  sur  quatre,  quelles  sont  les  con- 
ditions nécessaires  au  maintien  de  son  équilibre,  quels 
sont  les  mouvemens  partiels  d'où  résulte  le  mouvement 
général,  tel  que  le  saut,  la  course,  la  marche  or- 
dinaire. 

Après  avoir  fait  cet  examen  pour  l'homme  et  pour 
les  quadrupèdes ,  il  passe  aux  autres  mouvemens  exé- 
cutés dans  les  autres  classes,  par  exemple,  au  vol ,  dans 
les  oiseaux,  à  la  natation,  dans  les  poissons.  Il  montre 
quels  sont  les  muscles  qui  agissent  dans  le  vol ,  et  com- 
ment ranimai  parvient,  en  agitant  ses  ailes,  à  se  sou- 
tenir et  à  s'élever  dans  l'air,  c'est-à-dire  dans  un  milieu 
qui  a  une  pesanteur  spécifique  moindre  que  lui-même. 
Il  calcule  la  quantité  de  force  qui  doit  être  employée 
pour  cette  nature  de  mouvemens ,  la  vitesse  avec  laquelle 
l'aile  doit  frapper  l'air.  Celte  partie  de  son  travail  était 
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la  plus  difficile  ,  aussi  est-ce  celle  où  il  s'est  le  moins  ap- 
proché d'un  calcul  exact  :  mais  c'était  un  sujet  curieux 
et  important  à  présenter  à  l'esprit  des  physiciens. 

Borelli  poursuit  ses  recherches  dans  les  poissons  5  il 
examine  quels  sont  les  mouvemens  au  moyen  desquels 
ils  s'abaissent  ou  s'élèvent  dans  l'eau.  Ces  explications 
étaient  plus  faciles,  parce  que  le  poisson  a  moins  besoin 
de  moyens  violens  pour  se  maintenir  dans  l'eau  que 
l'oiseau  pour  se  soutenir  dans  l'atmosphère.  Les  poissons 
n'ont  quà  vaincre  la  résistance  du  fluide,  car  ce  fluide 
suffit  à  les  soutenir. 

Telles  sont  les  parties  de  l'ouvrage  de  Borelli  qui  se 
rapportent  aux  mouvemens  extérieurs. 

Il  a  examiné  aussi  les  mouvemens  intérieurs  ;  il  a 
cherché  à  calculer  les  forces  du  cœur,  à  découvrir  avec 
quelle  puissance  cet  organe  pousse  le  sang  dans  les  artères 
et  comment  ce  fluide  revient  au  cœur  par  les  veines.  Il 
prétend  que  la  force  que  les  fibres  musculaires  du  cœur 
exercent  est  prodigieuse. 

Il  examine  également  la  force  qui  se  développe  dans 
l'action  du  gésier  des  oiseaux  ,  dans  le  mouvement  pé- 
ristaltique  des  intestins.  Enfin  il  examine  ce  qui  se  passe 
dans  les  fibres  lors  de  leur  contraction.  Ici  il  entre  un 
peu  dans  des  hypothèses  •,  il  suppose  que  leur  raccour- 
cissement est  produit  par  un  gonflement  résultant  de 
l'afflux  d'un  fluide.  Cette  partie  de  son  travail  n'est  pas 
aussi  louable  que  la  portion  purement  mathématique. 

L'ouvrage  de  Borelli  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
excité  à  appliquer  les  mathématiques  à  la  physiologie  : 
il  a  fait  naître  ,  en  médecine  et  en  physiologie  ,  une 
secte  particulière,  appelée  la  secte  des  iatro-mathéma-. 
ticienSj  ou  médecins  mathématiciens.  Cette  secte,  quia 
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été  suivie  en  Italie  et  en  partie  aussi  dans  d'autres  pays 
de  l'Europe,  avait  pour  objet  le  calcul  rigoureux  de 
toutes  les  forces  qui  s'exercent  dans  les  corps  animés  , 
soit  extérieurement ,  soit  intérieurement  ;  elle  cherchait 
à  établir  sur  ce  principe  une  physiologie  nouvelle  en  op- 
position à  la  physiologie  chimique  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  qui  a  été  en  vogue  pendant  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  les  travaux  de  Borelli, 
de  Laurent  Bellini,  qui  était  son  contemporain  et  son 
disciple,  et  ceux  de  Pitcarne,  médecin  d'Edimbourg  , 
avaient  fait  penser  qu'il  était  possible  de  calculer  toutes 
les  forces  du  corps  humain,  comme  on  calcule  celles 
des  machines  les  plus  simples.  C'étaient  cependant  des 
moyens  assez  grossiers  que  ceux  qu'on  employait  dans 
cette  vue.  Ainsi ,  pour  calculer  les  forces  de  l'estomac 
des  poissons,  on  y  mettait  divers  corps  qui  y  étaient 
désagrégés,  et  Ion  cherchait  quel  était  le  poids  qui  au- 
rait été  nécessaire  pour  produire  l'écrasement  (i)  de  ces 
mêmes  corps.  On  oubliait  la  différence  des  forces  vives 
avec  les  forces  mortes  qui  ne  résultent  que  de  la  masse. 
D'autres  expériences  étaient  encore  plus  grossières  :  on 
calculait  que  ,  puisqu'un  muscle  de  tel  volume  et  de 
telle  pesanteur  exerçait  telle  force  ,  un  muscle  double 
ou  triple  en  volume  et  en  pesanteur  devait  produire  une 
force  double  ou  triple  ;  ces  conclusions  n'étaient  nulle- 
ment fondées. 


(i)  L'estomac,  suivant  Pitcarne,  de'ploie  sur  les  matières  ali- 
mentaires une  force  équivalente  à  douze  mille  neuf- cent -cin- 
quante-une livres.  (N.  du  Rédact,) 
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La  physiologie  prit  une  direction  meilleure  dans  le 
dix-huitième  siècle.  Nous  verrons  dans  Y Hémastatique 
de  Haies ,  des  expériences  dirigées  d'après  des  vues  bien 
plus  conformes  à  la  physique  et  à  la  mécanique  que 
toutes  celles  dont  je  viens  de  parler. 

Le  second  médecin  mathématicien  que  j'ai  nommé 
plus  haut,  Laurent  Bellini ,  était  né  en  i643  •,  il  avait 
été  professeur  à  Pise,  et  mourut  en  1704.  Nous  avons 
de  lui  d'autres  ouvrages  que  des  ouvrages  mathémati- 
ques 5  il  a  laissé  un  traité  sur  l'organe  du  goût ,  et  un 
autre  traité,  sur  la  structure  et  la  fonction  des  reins, 
qui  est  de  1662.  Ces  ouvrages  sont  dans  le  genre  de 
ceux  de  Malpighi ,  dont  les  idées  dominaient  en  Italie. 

L'auteur  y  a  décrit  les  glandules  ou  follicules  des  reins, 

* 

les  vaisseaux  qui  portent  l'urine  dans  le  bassin ,  et  ces 
organes  qui ,  depuis ,  ont  été  appelés  vaisseaux  de 
Bellini. 

Ce  médecin  a  donné,  en  outre,  un  traité  sur  l'urine 
et  sur  le  pouls,  dans  lequel  on  retrouve  davantage  ses 
idées  mathématiques.  Il  y  prétend  que  le  sang,  poussé 
par  le  cœur  dans  les  artères,  va  jusque  dans  les  nerfs  ; 
mais  évidemment  c'est  une  erreur.  Il  cherche  aussi  à 
donner  une  explication  physique  ou  mécanique  du  gon- 
flement de  la  fibre ,  analogue  auxdiiîérentes  explications 
que  Borelli  avait  proposées. 

Enfin  nous  avons  de  Bellini  un  recueil  intitulé  :  Qpus- 
cula  aliquot  ad  Archibaldum  Pitcarne,  il  fut  imprimé 
à  Pisloïa ,  en  1695.  C'est  là  qu'il  expose  les  principes  des 
iatro-malhématiciens  de  la  manière  la  plus  complète  j 
il  fait  connaître  la  force  des  mouvemens  du  cœur ,  en 
fait  le  calcul ,  et  représente  le  cœur  comme  l'organe  gé- 
néral de  tous  les  mouvemens  de  l'animal. 
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Le  troisième  des  iatro-mathématiciens  que  j'ai  cités, 
Pitcarne ,  était  né  à  Edimbourg ,  en  i652  ;  il  fut  profes- 
seur à  Leyde  en  1692,  et  plus  tard  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  en  17 13. 

Son  ouvrage  est  intitulé  :  De  circulatione  sanguinis 
in  animalibus  genitis  et  non  genitis,  il  est  de  1693  ,  et 
imprimé  à  Leyde.  Il  en  a  publié  un  autre  intitulé  :  De 
motu  quo  cibi  digeruntur  in  stomacho,  etc.,  qui  est  aussi 
de  1693.  Il  cherche  encore  à  tout  expliquer  par  des  ac- 
tions mécaniques ,  et  il  attribue  au  coeur  une  force  im- 
mense. 

Pitcarne  a  même  tenté  de  faire  une  médecine  entiè- 
rement mathématique  5  son  ouvrage  sur  ce  sujet  est 
intitulé  : Elementamedicinœ physico-mathematica,  etc. 
Il  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  à  Londres,  en  1717.  Non- 
seulement  il  y  donne  à  la  médecine  des  principes  ma- 
thématiques ,  mais  il  lui  assigne  aussi  des  formes  mathé- 
matiques ;  tout  y  est  présenté  sous  forme  de  théorèmes, 
de  lemmes,  de  problèmes,  de  scolies. 

Mais  ce  n'est  pas  des  noms  que  dépend  la  nature  des 
choses  ;  des  démonstrations  rigoureuses  pourraient 
seules  donner  un  caractère  mathématique  à  un  ouvrage 
de  physiologie.  Or  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Pitcarne 
soit  arrivé  à  cette  certitude  qui  pouvait  justifier  lès  titres 
qu'il  a  donnés  à  ses  ouvrages. 

Vers  le  même  temps  vivait  Georges  Ernest  Stahl , 
dont  je  vous  ai  déjà  tant  parlé  en  chimie,  pour  avoir 
fait  de  cette  science  une  théorie  toute  nouvelle  qui  a  ré- 
gné dans  le  dix- huitième  siècle  pendant  fort  long- 
temps, et  qui  consistait  à  attribuer  à  l'âme  humaine  les 
fonctions  que  Van-Helmont  avait  attribuées  à  l'Archée. 

Stahl  fait  voir  que  la  théorie  chimique  n'est  pas  ap- 
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plicable  à  beaucoup  de  phénomènes  physiologiques , 
notamment  à  ceux  des  sens,  à  ceux  de  la  volonté,  et 
pas  même  aux  mouvemens  intérieurs  par  lesquels  la  na- 
ture se  subvient  à  elle-même  en  résistant  à  des  actions 
délétères  et  en  rétablissant  quelquefois  la  santé  de  l'in- 
dividu malgré  l'influence  funeste  de  ces  actions. 

Il  démontre  que  la  théorie  mathématique  est  égale- 
ment inapplicable  à  la  physiologie ,  et  il  n'emploie,  pour 
tout  expliquer ,  que  l'âme  raisonnable  ;  l'archée  de  Van- 
Helmont  qui  ne  lui  servait  a  rendre  compte  que  de  ce 
qui,  précisément  ,  est  inexplicable  ,  ne  paraissant  à  Stahl 
qu'un  esprit  secondaire  difficile  à  établir  dans  le  corps 
à  côté  de  lame  elle-même. 

Partant  de  ce  fait  que  nous  exécutons  beaucoup  de 
mouvemens  sans  nous  en  apercevoir  ,  comme  ,  par 
exemple,  lorsque  nous  faisons  un  faux  pas,  et  qu'aus- 
sitôt nous  exécutons  un  mouvement  contraire  pour  nous 
empêcher  de  tomber ,  il  s'imagina  que  l'âme  raisonnable 
pouvait  ainsi  opérer  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  con- 
servation, sans  s'en  rendre  compte,  et  sur  ces  idées  il 
établit  tout  un  svstème  de  physiologie  et  de  médecine. 
Mais  ce  système,  quoique  Stahl ,  qui  était  né  en  1660, 
l'eût  enseigné  long-temps ,  quoiqu'il  eût  aussi  été  sou- 
tenu dans  les  ihi3es  de  ses  élèves,  ne  reçut  sa  forme 
complète  que  dans  son  ouvrage  capital  intitulé:  Theoria 
medica  vera,  etc. ,  et  imprimé  à  Halle  en  1708.  Cetle 
théorie  de  Stahl  appartient ,  par  conséquent ,  au  dix- 
huitième  siècle  plutôt  qu'au  dix-septième,  où  ont  régné 
les  théories  des  physiologistes  chimistes  et  mathéma- 
ticiens. 

Dans  le  dix-septième  siècle  nous  ne  voyons  que  trois 
théories  :  d'abord  celle  des  formes,  c'est-à-dire  celle  des 
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anciens  ;  ensuite  celle  des  forces  occultes ,  comme  l'ar- 
chée  de  Van-Helmont;  et  en6n  celle  des  iatro-mathé- 
maticiens  tels  ,  que  Borelli,  Bellini  et  Pitcarne. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  nous  ren- 
contrerons la  physiologie  psychologique,  introduite  par 
Stahl ,  et  bientôt  après  celle  de  Boerhaave ,  qui  fait  abs- 
traction des  quatre  ou  cinq  autres,  et  a  été  perfection- 
née par  Haller. 

Ces  différens  degrés  qu'a  parcourus  la  science  phy- 
siologique ,  ces  formes  diverses  qu'elle  a  revêtues  , 
appartiennent  à  une  époque  postérieure  à  celle  que  j'exa- 
mine. Je  m'arrêterai  donc  ici  pour  l'histoire  de  l'ana- 
tômie  et  de  la  physiologie,  pendant  la  seconde  moitié 
du  dix-seplième  siècle. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  cette  histoire  est  très 
riche  en  faits;  qu'à  cet  égard  les  anatomistes  excités, 
en  quelque  sorte,  par  les  découvertes  de  Harvey  et  par 
celles  qui  en  ont  été  la  conséquence,  ont  à  peu  près  dé- 
couvert tout  ce  qui  concerne  l'économie  animale.  On 
n'y  a  ajouté,  dans  le  dix-huitième  siècle,  que  des  dé- 
tails minutieux. 

Quant  à  la  théorie,  on  n'a  eu  que  des  systèmes  qui 
n'ont  considéré  les  choses  que  sous  un  point  de  vue,  et 
qui  n'ont  pu,  par  conséquent,  subsister  long-temps. 

Il  ne  me  reste  qu'à  tracer  l'histoire  de  la  zoologie, 
de  la  botanique  et  de  la  miuéralogie,  pendant  le  même 
espace  de  temps  que  je  viens  de  parcourir.  Dans  la 
séance  prochaine,  je  traiterai  de  la  zoologie,  et  j'arrive- 
rai probablement  jusqu'à  la  botanique. 


v\avvv%v*vvvvvv\,vvivvvvvvvvvvvvvvvvvv*%vvvt^v^ 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Nous  avons  cherché  à  vous  donner  une  idée,  dans 
les  séances  qui  ont  précédé  celle-ci,  des  grands  progrès 
de  la  chimie,  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  pendant 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Nous  allons 
passer  maintenant  à  l'histoire  de  la  zoologie,  de  la  bo- 
tanique et  de  la  minéralogie  pendant  le  même  espace  de 
temps.  Mais,  de  même  que  nous  avons  traité,  pour  l'é- 
poque précédente,  de  quelques  ouvrages  généraux,  de 
quelques  voyages  faits  dans  l'intérêt  de  ces  sciences, 
nous  devons  aussi  dire  quelques  mots  de  ceux  qui  ont 
été  faits  dans  le  même  but  pendant  l'époque  dont  nous 
traitons. 

Dès  qu'on  s'était  aperçu  que  c'était  par  l'observation 
immédiate,  par  l'expérience,  par  la  comparaison  des 
objets ,  et  non  pas  en  suivant  les  auteurs  anciens ,  que 
l'on  pouvait  arriver  à  des  connaissances  exactes  des  ma- 
tières qui  font  l'objet  des  sciences  dont  nous  parlons,  on 
avait  commencé  à  former  des  collections.  Nous  en  avons 
déjà  vu  quelques-unes  dans  la  période  précédente  :  CIu- 
sius  et  Aldrovande  avaient  formé  des  cabinets.  L'utilité 
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de  ces  collections,  pour  l'étude,  s'étant  fait  sentir  de 
plus  en  plus,  elles  se  multiplièrent.  Nous  pouvons  citer 
quelques-uns  de  leurs  auteurs:  d'abord,  Calceolari, 
médecin  à  Padoue,  qui  avait  formé  dans  cette  ville  un  as- 
sez beau  muséum  5  ensuite  Besler,  pharmacien  à  Nurem- 
berg, dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler,  lorsque 
j'ai  traité  de  la  formation  des  jardins  botaniques.  Il  était 
le  directeur  de  celui  d'Aichstaedt,  qui  a  donné  lieu  au 
premier  livre  contenant  de  belles  figures. 

Olaùs  Wormius ,  professeur  à  Copenhague,  et  mort 
en  i654,  avait  aussi  formé  une  collection  d'objets  d'his- 
toire naturelle.  Elle  fut  décrite  par  son  fils ,  précisément 
au  commencement  de  la  période  dont  nous  parlons  main- 
tenant, en  i655,  sous  le  titre  de  :  Musœum  Wormia- 
num. 

Un  Italien,  nommé  Moscardi,  avait  à  Vérone  un  mu- 
séum qui  fut  décrit  vers  le  même  temps. 

Alors  aussi  existait  à  Tortone  le  muséum  d'un  autre 
Italien,  nommé  Settala  Manfred  -,  il  fut  décrit,  en  1664, 
par  Terzago  (1). 

Mais  une  collection  plus  importante  était  celle  du  duc 
de  Holstein-Gottorp ,  qui  fut  décrite  par  Olearius.  Vous 
vous  rappelez  que,  dans  l'histoire  des  voyages  faits  pen- 
dant la  période  précédente ,  je  vous  dis  que  celui  de 


(1)  Ce  livre  est  recherché,  parce  qu'on  y  trouve  la  description 
d'une  aérolithe  tombée  dans  le  couvent  de  Notre-Dame-de-la-Paix 
à  Milan,  qui  tua  un  religieux.  C'est  le  premier  exemple  connu 
d'un  homme  tué  par  un  accident  de  ce  genre  ;  la  défaite  des  Ga- 
baonites,  sous  Josué,  rentrant  dans  la  classe  des  évènemens  mi- 
raculeux. Voyez  la  Bibliothèque  universelle  (de  Genève).  (iV.  du 
Rédact.) 
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Mandelslo ,  au  travers  de  la  Russie  et  de  la  Perse ,  avait 
été  déterminé  par  le  duc  de  Holstein  qui  avait  le  pro- 
jet d'établir  un  canal  de  communication  avec  la  mer 
Baltique  et  la  mer  du  nord,  afin  de  faire  prendre  la 
route  de  la  mer  Baltique  au  commerce  de  la  Perse  et  des 
Tndes  :  ce  prince  avait  de  grands  projets  de  plusieurs 
sortes }  il  était  très  favorable  aux  sciences,  et  avait  formé, 
à  Hambourg,  une  belle  collection  d'histoire  naturelle, 
qui  fut  confondue  avec  celle  du  Danemarck,  lorsque 
cette  partie  du  Holstein  fut  réunie  à  ce  pays. 

Dans  le  même  temps,  les  jésuites  qui  tenaient  le  col- 
lège romain  ,  avaient  formé  à  Rome  une  belle  collec- 
tion dirigée  par  AlhanaseKircher.  Je  vous  ai  déjà  parlé 
de  cet  auteur  pour  d'autres  travaux  exécutés  pendant  la 
période  même  dont  nous  nous  occupons.  Il  fut  direc- 
teur de  cette  collection  ou  musée,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  dans  le  collège  romain,  et  qui  fut  décrit, 
un  peu  avant  sa  mort,  sous  le  titre  de  :  Muséum  colle- 
gii  romani.  Cette  première  description  a  été  imprimée 
à  Amsterdam,  en  1678  ;  il  en  existe  une  autre  édition, 
publiée  à  Rome,  en  1709,  par  Buonanni,  sous  le  titre 
de  :  Muséum  Kirckerianum. 

La  Société  royale  de  Londres  avait  aussi  établi  un 
musée  très  important.  Il  était  naturel  qu'instituée 
pour  l'observation  et  l'expérience,  elle  se  procurât  le 
principal  moyen  d'atteindre  ce  double  but.  Son  musée 
a  été  décrit  par  Néhémie  Grew ,  en  1681. 

Le  roi  de  Danemarck  en  avait  formé  un  à  Copen- 
hague, qui  fut  décrit,  en  1695,  par  un  professeur  de 
cette  ville,  nommé  Jacobœus  Oliger,  sous  le  titre  de  : 
Muséum  regium. 

Ce  ne  sont  encore  là  que  de  bien  faibles  essais  :  on 
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ne  possédait  guère  de  moyen  de  conservation  que  le  des- 
sèchement; à  peine  employait-on  l'alcool;  ce  n'est  que 
quelque  temps  après  que  l'usage  en  devint  général,  et 
ce  fut  seulement  alors  que  se  formèrent  des  collections 
véritablement  belles.  II  n'en  exista  de  cette  nature  que 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  car  dans  le  dix-septième 
on  se  bornait  presque  aux  objets  que  Ion  peut  dessécher. 
Ainsi ,  ou  ne  trouve ,  dans  la  description  des  musées 
dont  nous  avons  parlé,  que  des  dépouilles  de  reptiles 
et  de  poissons,  et  quelques  objets  d'ostéologie  com- 
parée. Rarement  y  existe  -t  -il  des  figures  suffisantes 
pour  bien  faire  connaître  les  caractères  des  oiseaux, 
des  quadrupèdes  et  autres  animaux,  dont  la  conser- 
vation absolue  exige  des  secrets  de  préparation  qu'on 
ne  possédait  pas  à  celte  époque.  Toutefois  on  doit 
des  louanges  aux  hommes  qui  ont  commencé  ces  mu- 
sées. 

Un  apothicaire  de  Londres,  nommé  Jacques  Petiver, 
qui  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  mou- 
rut en  17  18,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  aussi  Muséum, 
qui  n'est  pas  de  la  même  nature  que  les  précédens.  C'est 
un  recueil  de  vues  de  presque  toutes  espèces  de  choses, 
partout  recueillies  par  l'auteur.  Il  publiait  par  centurie 
la  description  et  la  figure  de  tous  les  objets  qu'il  pouvait 
obtenir*,  cette  collection  a  été  continuée  jusqu'en  1717. 
Elle  renferme  un  très  grand  nombre  de  petites  figu- 
res ,  car  l'auteur  en  réunissait  beaucoup  sur  une  même 
planche. 

On  y  trouve  encore  aujourd'hui  des  objets  qui  ne 
sont  pas  représentés  ailleurs  -,  c'est  un  ouvrage  nécessaire 
à  consulter  :  malheureusement  il  est  devenu  très  rare, 
et  l'auteur  ne  l'ayant  distribué  que  d'une  manière  très 
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irrégulière,  les  exemplaires  complets  sont  fort  difficiles 
à  trouver. 

Voilà ,  messieurs ,  une  idée  des  principaux  catalogues 
des  cabinets  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle } 
car  ce  sont  plutôt  des  catalogues  que  des  descriptions 
qui  furent  publiés  à  cette  époque. 

Ce  temps  a  produit  des  ouvrages  d'un  autre  genre 
sur  l'histoire  naturelle  comparée.  Ils  ont  été  faits  par 
des  savans  de  la  classe  de  ceux  qu'on  nomme  descrip- 
teurs-topographes, c'est-à-dire  qui,  s'attacbant  à  l'his- 
toire naturelle  de  certains  pays ,  font  l'énumération  de 
tout  ce  qu'ils  renferment.  Ces  ouvrages  sont  très  utiles , 
en  ce  qu'on  y  voit  des  objets  de  tous  genres  ;  et  puis  leurs 
auteurs  ayant  porté  leurs  regards  sur  un  moins  grand 
nombre  d'espèces,  ils  ont  pu  les  approfondir  davantage. 
Enfin  les  espèces  étant  sous  leurs  yeux,  ils  ont  pu  aussi 
les  faire  connaître  d'une  manière  plus  complète. 

Les  hommes  qui  se  livrent  aujourd'hui  à  cette  branche 
de  la  science  sont  bien  supérieurs  à  ceux  dont  nous  par- 
lons j  néanmoins  les  ouvrages  de  ces  derniers  contien- 
nent des  objets  qu'on  ne  retrouve  pas  à  présent  :  c'est 
une  observation  que  j'ai  déjà  faite  au  sujet  des  voyageurs 
précédens,  tels  que  Marggraf  et  quelques  autres  *,  ceux- 
là  me  fournissent  l'occasion  de  la  répéter. 

C'est  maintenant  surtout  que  commencent  les  his- 
toires particulières  des  animaux  et  des  plantes  de  l'Eu- 
rope. Je  m'en  tiendrai  aujourd'hui  aux  auteurs  qui  n'ont 
compris  dans  leur  énumération  que  les  animaux  de  cer- 
tains pays.  Dans  une  ou  deux  leçons,  je  traiterai  de  ceux 
qui  ont  décrit  les  plantes. 

Le  premier  descripteur-topographe  est  Schwenkfeld 
Gaspard  ,  médecin  deSilésie  *,  son  livre,  intitulé  :  The- 
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riotrophœum  Silesiœ,  et  imprimé  à  Leipsick ,  en  i663, 
contient  la  description  des  animaux  de  Silésie  qu'il  con- 
naissait. 

Nous  avons  une  histoire  de  l'Irlande,  publiée  par 
Boate ,  en  1666,  et  une  histoire  de  l'Angleterre  com- 
posée par  un  nommé  Childrey ,  ecclésiastique.  Cette 
dernière  histoire  se  rapporte  tellement  aux  principes 
de  la  nouvelle  philosophie  introduite  par  Bacon ,  qui 
reposait  sur  l'observation  et  l'expérience  ,  qu'elle  est 
intitulée  :  Britannia  Baconica  or  the  natural,  etc.  : 
elle  parut  à  Londres,  en  1660.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  :  Singularités  naturelles 
de  V Ecosse ,  de  V Angleterre  et  de  la  principauté  de 
Galles,  et  fut  publié  à  Paris ,  en  1667. 

Un  autre  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  de  l'An- 
gleterre ,  est  celui  de  Christophe  Merrett  ,  méde- 
cin de  Londres  ;  il  fut  imprimé  aussi  en  1667  ,  et 
est  intitulé  :  Pinax  rerum  naturalium  Britannica- 
rum,  ou  Tableau  des  objets  naturels  de  la  Grande- 
Bretagne. 

En  1680,  il  parut  une  histoire  naturelle  de  la  Suisse, 
composée  par  Jean-Jacques  Wagner  et  intitulée  :  His- 
toria  naturalis  Helvetiœ  curiosa,  A  cette  épithète  eu- 
riosa,  vous  devez  remarquer  que  Wagner  était  membre 
de  la  société  des  Curieux  de  la  Nature.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  à  Zurich. 

Mais  l'ouvrage  de  Robert  Sibbald ,  médecin  et  pro- 
fesseur à  Edimbourg,  est  préférable ,  pour  son  étendue, 
à  tous  ceux  que  je  viens  de  citer.  Il  fut  imprimé  à  Edim- 
bourg, en  1684,  et  a  pour  titre  :  Scotia  illustrata.  Il 
y  est  traité  de  l'histoire  naturelle  de  l'Ecosse.  Ce  pays 
y  est  aussi  décrit  sous  plusieurs  autres  rapports  5  mais 
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quant  à  l'histoire  naturelle,  il  renferme  des  documens 
très  précieux. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  messieurs,  des  descrip- 
tions de  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  ou  du 
moins  de  la  plupart  des  plus  intéressantes ,  à  joindre  aux 
catalogues  des  collections  décrites  topographiquement 
pendant  l'époque  précédente. 

Nous  avons  aussi  des  ouvrages  estimables  sur  des  pays 
plus  éloignés,  à  ajouter  à  ceux  que  je  vous  ai  indiqués 
déjà. 

Pour  les  Indes  particulièrement,  il  existe  celui  de  Jean 
Nieuhof,  ou  Nieuwhof,  né  à  Usen,  dans  le  comté  à** 
Bentheïm,  en  Westphalie,  qui  fut  employé  en  diverses 
qualités  par  la  compagnie  des  Indes  orientales  ,  qui  fut 
même  gouverneur  de  Ceylan  ,  et  mourût  dans  lTndous- 
tan,  en  167 1.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Voyages  pat- 
iner et  par  terre  dans  les  Indes  orientales ,  avec  une 
description  de  la  ville  de  Batavia,  qui  ne  fut  imprimé 
qu'après  sa  mort,  en  1682. 

On  a  encore  de  lui  un  voyage  au  Japon,  qui  contient 
des  documens  précieux  sur  les  poissons  de  la  mer  des 
Indes.  La  plupart  de  ces  documens  ont  été  empruntés 
par  Willugby  pour  son  histoire  des  poissons. 

Les  Français  s'étaient  établis  dans  les  Antilles ,  par- 
ticulièrement à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue  5 
une  histoire  générale  de  ces  îles  fut  faite  par  un  do- 
minicain nommé  Duterlre,  Jean-Baptiste ,  qui  était  mis* 
sïonnaire.  Elle  est  intitulée  :  Histoire  générale  des  An- 
tilles habitées  par  les  Français,  et  fut  imprimée  à  Paris, 
en  t654,  en  Un  volume  in-4°.  Il  en  parut  une  autre  édition 
en  1669,  composée  de  quatre  volumes  in-4-  Les  Antilles 
y  sont  considérées  sous  tous  les  rapports  \  dans  les  chapi- 
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très  consacrés  à  l'histoire  naturelle,  on  remarque  des  dé- 
tails précieux  sur  les  usages,  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux  j  sur  la  culture  des  plantes,  qui  commen- 
çait alors  à  s'établir.  Cependant  l'auteur  n'était  pas  na- 
turaliste ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 

Il  a  em  prun  té  plusieurs  de  ses  détails  à  Marggraf  -,  beau- 
coup même  en  sont  copiés.  Malgré  cela,  le  livre  de  Du- 
tertre  a  été,  à  son  tour  ,  presque  entièrement  pillé  par 
Rocheforl,  ministre  protestant  à  Rotterdam,  qui  a 
donné,  en  1668,  une  Histoire  naturelle  et  morale 
des  A nulles. 

Tels  sont  les  auteurs  qui  méritaient  le  plus  d'être  ci- 
tés dans  la  période  qui  nous  occupe  *,  ils  ne  sont  cepen- 
dant ni  bien  importans,  ni  bien  précieux. 

Nous  allons  maintenant  tracer  en  peu  de  mots  l'his- 
toire des  auteurs  zoologistes  proprement  dits.  Ici,  nous 
ne  pourrons  plus  nous  en  tenir  aux  ouvrages  simple- 
ment généraux  ,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  la  période  ac- 
tuelle. L'ouvrage  de  Jonston,  publié  à  la  fin  de  la  der- 
nière période  ou  au  commencement  de  celle-ci ,  a  été, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  le  seul  ouvrage  général  dans  le- 
quel tous  les  animaux  aient  été  décrits,  et  il  a  conservé 
cette  qualité  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle ,  et  pres- 
que jusqu'aux  ouvrages  de  Linnée. 

Mais  on  s'est  occupé  spécialement  de  plusieurs  classes 
d'animaux  à  l'époque  dont  nous  parlons,  et  ce  sont  ces 
travaux  séparés  qui  ont  produit  les  principaux  progrès 
de  la  zoologie. 

Nous  examinerons  successivement  les  travaux  relatifs 
aux  quadrupèdes ,  aux  oiseaux ,  aux  poissons ,  aux  crus- 
tacés, aux  infectes  et  aux  mollusques. 
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Pour  les  quadrupèdes,  nous  verrons  surtout  Jean 
Ray;  pour  les  oiseaux,  François  WiUughby,  et  3  eau  Ray 
encore,  qui  était  le  compagnon  de  travail  de  WiUughby, 
pour  les  poissons.  Ce  sont  aussi  WiUughby  et  Jean  Ray 
qui  dominent  pour  les  insectes.  Nous  verrons  d'autres 
auteurs,  Swammerdam  et  Jean  Goedart,  par  exemple  ; 
mais  Ray  sera  toujours  pour  son  époque  le  principal ,  le 
plus  grand  classifîcateur.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'égard 
des  coquilles  qu'il  n'a  pas  exercé  son  esprit  méthodique, 
son  génie  classifîcateur. 

Jean  Ray  était  ecclésiastique  anglais  -,  il  était  né  à 
Black-Notley ,  près  de  Braintree,  dans  le  comté  d'Es- 
sex ,  en  1628.  Son  père  était  forgeron  5  il  étudia  à  Cam- 
bridge en  même  temps  que  Barrow  et  Newton  ,  les  plus 
grands  géomètres  de  ce  temps.  Il  devint  membre 
d'un  collège ,  comme  c'était  alors  l'usage  en  Angleterre, 
et  y  enseigna  le  grec  et  les  mathématiques.  Son  goût 
était  surtout  dirigé  vers  les  classifications,  vers  la  mé- 
thode, vers  l'arrangement  des  objets  d'histoire  naturelle; 
car  c'est  principalement  dans  cette  science  que  la  mé- 
thode a  le  plus  d'objets  pour  s'exercer.  Dès  1660  ,  Ray 
avait  commencé  à  faire  un  catologue  des  plantes  des  en- 
virons de  Cambridge. 

Il  fut  ordonné  en  1660  ;  mais  en  1662  il  renonça  à 
l'état    ecclésiastique,  à  cause  de  l'acte  d'uniformité  (1) 


(1)  Cet  acte,  rendu  par  le  parlement,  en  1662,  prescrivait  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  souscrire  à  certaines  propositions  qui 
avaient  pour  but  d'écarter  les  presbytériens.  Ce  n'est  pas  que 
Ray  fut  presbytérien  :  il  est  toujours  resté  attaché  à  l'église  angli- 
cane ;  mais  la  mesure  du  parlement  lui  semblait  contraire  à  la  li- 
berté religieuse.  (N.  du  Rédact.) 
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qui  fut  rendu  à  cet  égard  par  Charles  II,  au  commen- 
cement de  sa  restauration.  Privé  alors  des  moyens  que 
son  état  aurait  pu  lui  fournir  pour  exister  plus  commo- 
dément, Ray  fut  soutenu  par  un  homme  qui  était  un  peu 
plus  jeune  que  lui,  et  qui  avait  été  son  élève  pour  les 
sciences  5  c'était  Francis  Willugby ,  qui  appartenait  à 
une  grande  maison ,  à  une  famille  de  pairs  d'Angleterre 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Willugby  était  né  en  i635  ,  il  avait ,  par  conséquent, 
sept  ans  de  moins  que  Jean  Ray  5  il  mourut  cependant 
avant  lui ,  en  1672.  Mais  pendant  le  temps  qu'ils  vécu- 
rent ensemble,  tous  leurs  travaux  furent  communs,  et 
les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Willugby  portent 
aussi  l'empreinte  de  l'esprit  de  Jean  Ray.  Ils  voyagèrent 
constamment  ensemble  depuis  i663  jusqu'en  1666,  en 
France ,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  ils  ne  négligèrent 
aucune  occasion  de  recueillir  et  de  décrire  les  objets  in- 
téressans  qu'ils  découvrirent.  Willugby  s'occupait  prin- 
cipalement des  animaux  et  Jean  Ray  des  plantes-,  mais, 
comme  je  l'ai  dit,  l'un  et  l'autre  confondaient  leurs 
études ,  et  ils  s'aidaient  réciproquement.  Willugby  laissa 
même  à  Ray ,  en  mourant ,  le  soin  de  l'éducation  de  ses 
fils.  Le  premier  mourut  jeune,  le  second  devint  pair 
sous  le  nom  de  lord  Middleton. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  les  ouvrages  de  Willugby  j 
nous  devons  parler  d'abord  de  celui  de  Jean  Ray  sur 
les  quadrupèdes. 

Les  quadrupèdes  n'avaient  été  divisés  jusque  là  que 
d'après  la  méthode  d'Aristote ,  qui  était  fondée  sur  les 
pieds.  On  distinguait  ceux  qui  avaient  les  pieds  enve- 
loppés dans  des  sabots,  ceux  qui  avaient  les  doigts  sim- 
plement garnis  d'ongles,  et  ceux  qui  étaient  disposés  à 
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la  natation  ,  comme  les  phoques.  Jean  Ray  adopta  bien 
ces  premières  divisions ,  mais  il  les  poussa  plus  loin. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'Aristote  avait  divisé  encore 
les  quadrupèdes  en  vivipares  et  en  ovipares.  Jean  Ray 
adopte  aussi  cette  distribution  ;  il  divise  les  vivipares 
couverts  de  poils,  les  mammifères,  en  solipèdes,  c'est- 
à-dire  qui  n'ont  qu'un  seul  sabot ,  et  en  bisulques ,  ou 
qui  ont  deux  sabots.  Ceux-ci  sont  subdivisés  suivant 
qu'ils  sont  ruminans  et  qu'ils  ont  des  cornes  creuses , 
comme  le  bœuf,  le  mouton  ,  la  chèvre ,  ou  bien  suivant 
qu'ils  sont  ruminans  et  qu'ils  ont  des  cornes  solides  qui 
tombent ,  comme  les  cerfs  ;  ou  enfin  suivant  qu'ils  ne 
sont  pas  ruminans,  comme  les  porcs.  Viennent  après  ceux 
qui  ont  des  sabots  en  plus  grand  nombre,  comme  le  ta- 
pir ,  le  rhinocéros  ,  l'hippopotame  *,  puis  ceux  qui  n'ont 
que  des  ongles  au  lieu  de  sabots ,  à  la  tête  desquels  se 
trouve  l'éléphant ,  dont  le  pied  n'est  pas  divisé.  Le  cha- 
meau, qui  a  un  petit  ongle  sur  le  bout  du  doigt ,  est  ra- 
mené dans  cette  classe.  Ensuite  viennent  les  animaux 
qui  ont  les  doigts  multiples,  qui  ont  les  pieds  très  di- 
visés ,  dont  les  ongles  sont  tantôt  plats ,  tantôt  compri- 
més. Ceux  qui  ont  les  ongles  plats  sont  les  singes  j  ceux 
qui  ont  les  ongles  comprimés  sont  subdivisés  d'après 
leurs  dents. 

Des  dents  incisives  nombreuses  sont  le  caractère  des 
carnassiers  ;  deux  longues  incisives  caractérisent  les  ron- 
geurs. Les  animaux  qui  ont  le  museau  avancé  elles  dents 
irrégulières,  et  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  deux  familles 
précédentes,  sont  les  insectivores,  comme  les  hérissons 
et  les  taupes  ;  Ray  y  joint  les  tatous.  Les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  dents  sont  les  fourmiliers.  Ray  termine 
par  ceux  qui  ont  le  museau  court ,  et  qu'il  appelle  ano- 
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maux  :  les  uns  marchent ,  ce  sont  les  paresseux ,  les 
autres  volent,  ce  sont  les  chauves-souris. 

Voilà  une  division  dans  laquelle  on  reconnaît  tous  les 
germes  de  celles  qui  ont  été  faites  depuis  ;  car,  il  faut 
l'avouer,  ce  n'est  qu'en  retournant  de  diverses  façons 
ces  différens  ordres  de  caractères ,  que  les  auteurs  du 
dix-huitième  siècle  ont  formé  leur  classe.  Linnée ,  en 
particulier ,  a  presque  pris  tous  ses  caractères  dans  ceux 
que  Ray  avait  indiqués,  ainsi  que  vous  le  verrez  pour 
toutes  les  autres  classes  d'animaux.  On  doit  à  Ray  d'a- 
voir été  l'auteur  primitif,  le  modèle  de  tous  les  clas- 
sificateurs  qui  sont  venus  après  lui  :  tant  il  avait  de 
disposition  à  cet  exercice  de  l'esprit  qu'on  nomme  la 
méthode. 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  si  peu  nombreux  qu'il 
est  assez  simple  qu'il  ait  trouvé  la  même  distribution 
que  celle  qui  a  été  faite  depuis.  Il  distingue  \es  grenouilles, 
les  tortues  et  les  lézards  5  seulement  il  joint  encore  aux 
lézards  les  salamandres  que,  depuis,  on  a  rapportées  aux 
grenouilles.  C'est  à  peu  près  le  seul  changement  que  les 
méthodistes  aient  fait  à  sa  classification. 

Ray  traite  ensuite  des  serpens,  car  il  avait  très  bien 
saisi  leur  analogie  avec  les  quadrupèdes  ovipares. 

Dans  le  même  temps  parut  un  ouvrage  de  Robert 
Sibbald,  qui  habitait  l'Ecosse,  et  avait  ainsi  plus  d'oc- 
casions que  personne  de  voir  beaucoup  de  physales, 
de  baleines,  de  grands  cétacées,  qui  venaient  échouer 
sur  la  côte  de  ce  pays.  Son  livre  est  intitulé  :  Phalœno- 
graphia.  Il  est  encore  à  présent  assez  fondamental  pour 
l'histoire  des  animaux  que  nous  avons  cités  ;  mais  il  est 
un  peu  rare. 

Nous  allons  parler  maintenant  des  progrès  que  fit 
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l'histoire  naturelle  des  oiseaux ,  dans  le  même  intervalle. 
Ce  sont  encore  Jean  Ray  et  Willughby  que  nous  avons 
à  citer. 

Willughby ,  mort  fort  jeune,  n'a  presque  rien  publié 
de  son  vivant  5  c'est  Ray  qui  a  pris,  pour  la  mémoir.e 
de  son  ami ,  le  soin  de  la  publication  de  tous  ses  ouvrages. 
Le  premier  est  son  ornithologie,  Ornithologiœ  libri 
très,  qui  parut  quatre  ans  après  sa  mort,  en  16765  mais 
Ray ,  qui  en  avait  disposé  toutes  les  parties ,  qui  y  avait 
appliqué  sa  méthode,  en  publia  un  abrégé  en  17 13, 
sous  le  titre  de  Synopsis  methodica  avium  (1).  Les  oi- 
seaux y  sont  divisés  en  terrestres  et  en  aquatiques  j  les 
oiseaux  terrestres  sont  subdivisés  d'après  leur  bec  et  d'a- 
près leurs  ongles  ;  ceux  qui  ont  le  bec  et  les  ongles  cro- 
chus sont  distingués  de  ceux  qui  les  ont  moins  crochus, 
moins  courbés.  Les  premiers  sont  carnivores  ou  frugi- 
vores \  les  carnivores  sont  diurnes  ou  nocturnes  :  ce  sont 
les  genres  faucon,  chouette,  vautour,  de  Linneus.  Les 
frugivores  sont  les  perroquets.  Quant  aux  oiseaux  qui 
ont  les  ongles  moins  crochus ,  l'auteur  les  divise  d'après 
leur  grandeur ,  ce  qui  n'est  pas  dans  les  règles  de  la  mé- 
thode ,  telle  qu'elle  doit  être  observée.  Les  plus  grands 
sont  les  autruches  5  viennent  ensuite  ceux  de  moyenne 
grandeur,  qui  ont  le  bec  grand  et  fort,  ou  plus  petit  et 
plus  faible.  Les  oiseaux  à  becs  forts  sont  les  corbeaux, 
les  pies  5  ceux  qui  les  ont  faibles  sont  à  chair  blanche  ou 


(1)  Cet  ouvrage  est  posthume,  comme  on  le  voit  par  sa  date, 
de  même  que  le  Synopsis  piscium,  qui  sera  mentionne  plus  loin. 
Ces  deux  ouvrages  furent  publiés  par  les  soins  de  Derham,  qui 
s'acquitta  envers  l'auteur  du  même  devoir  que  Ray  avait  si  bien 
rempli  envers  Willughby.  (N.  du  Rédact.) 
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à  chair  noire.  Les  premiers  sont  les  gallinacés,  les  autres 
sont  les  pigeons,  les  colombes  ;  mais  c'est  encore  là  un 
caractère  qui  n'est  pas  fondé  sur  les  bonnes  règles  de  la 
méthode. 

Enfin ,  les  plus  petits  oiseaux  sont  divisés  suivant  que 
leur  bec  est  grêle  ou  épais  :  ceux  à  bec  grêle  sont  les  in- 
sectivores ;  ceux  qui  ont  le  bec  épais  sont  les  granivores, 
comme  les  moineaux ,  les  gros-becs. 

Les  oiseaux  aquatiques  sont  divisés  selon  qu'ils  vivent 
le  long  des  eaux  ou  qu'ils  nagent  sur  leur  surface. 

Les  premiers  sont  les  échassiers,  les  oiseaux  de  rivage, 
qui  sont  subdivisés  d'après  leur  grandeur  }  les  plus 
élevés  sont  les  grues  ,  les  moindres  sont  les  bécasses. 

Les  seconds,  ou  ceux  qui  nagent  sur  les  eaux  et  qui 
sont  les  palmipèdes  d'aujourd'hui,  ont,  ou  les  pieds  fen- 
dus jusqu'à  un  certain  point,  comme  les  foulques,  ou 
entièrement  palmés ,  et  marchent  sur  de  longues  jambes 
ou  sur  des  jambes  courtes.  Ceux  qui  sont  portés  sur  de 
longues  jambes  sont  les  avocettes,  les  damans  -,  ceux 
qui  se  meuvent  sur  des  jambes  courtes  sont  subdivisés 
selon  qu'ils  ont  trois  ou  quatre  doigts  ;  ceux  à  quatre 
doigts  réunis  dans  la  même  membrane  sont  le  cormo- 
ran, le  pélican  ;  ceux  qui  les  ont  divisés,  c'est-à-dire 
qui  ont  le  pouce  libre,  sont  les  oiseaux  nageurs,  lesquels 
sont  encore  distingués  suivant  qu'ils  ont  le  bec  grêle  ou 
large.  Ceux  qui  ont  le  bec  grêle  sont  les  hirondelles  de 
mer  ;  ceux  qui  l'ont  large  sont  les  canards ,  les  cignes, 
les  oies. 

Ce  premier  jet  d'une  classification  ornithologique 
nous  donne  à  peu  près  toutes  les  grandes  divisions  que 
nous  conservons  aujourd'hui.  Linnée  y  a  fait  très  peu 
de  changemens  -,  on  pourrait  même  dire  que  sa  division 


(457) 

des  oiseaux  est  empruntée  à  celle  de  Ray.  Celle-ci  est 
tellement  supportable ,  quelle  a  été  suivie  par  les  An- 
glais jusqu'à  ce  jour  ;  car  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  oiseaux  ont  cru  devoir  ne  pas  changer  la  méthode 
de  Ray. 

L'ouvrage  de  WillughJ  y ,  dont  celui  de  Ray  n'est 
qu'une  sorte  d'abrégé ,  occupe  le  premier  rang  en  orni- 
thologie. 

Les  reptiles  n'ont  pas  été  le  sujet  d'ouvrages  particu- 
liers ,  si  ce  n'est  de  celui  de  Ray. 

Mais  sur  les  poissons ,  nous  avons  encore  un  travail 
commun  de  Willughby  et  de  Ray.  U Historia  piscium 
de  Willughby  a  été  imprimée  par  la  Société  royale  de 
Londres,  en  1686,  et  forme  deux  volumes ,  dont  un  de 
planches.  Ce  fut  aussi  Ray  qui  le  mît  en  ordre.  Cet  ou- 
vrage est  bien  plus  parfait  que  celui  qui  concerne  les 
oiseaux ,  en  ce  sens  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'observa- 
tions qui  appartiennent  à  son  auteur.  Dans  le  premier. 
Willughby  a  surtout  emprunté  ses  figures  à  Gessner,  à 
Aldrovande  et  à  d'autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'or- 
nithologie. La  plupart  de  ses  descriptions  n'ont  pas  non 
plus  été  faites  d'après  nature,  parce  qu'il  n'a  pu  disposer 
que  des  oiseaux  de  l'Angleterre ,  et  de  quelques  autres 
qu'il  avait  rassemblés  dans  ses  voyages.  Mais  pour  les 
poissons,  comme  il  s'était  établi  dans  différens  ports  de 
la  Méditerranée ,  à  Gênes ,  à  Livourne  et  à  Venise  sur- 
tout, où  il  séjourna  long-temps ,  il  put  rédiger  des  des- 
criptions très  exactes  d'un  grand  nombre  de  poissons. 
Cependant  son  ouvrage  nous  donne  encore  occasion  d'ad- 
mirer le  soin  avec  lequel  Rondelet  avait  recueilli  ses  ob- 
servations. 

Willughby  n'a  presque  pas  trouvé  de  poissons  qui  ne 
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fussent  déjà  dans  Rondelet;  mais  sou  ouvrage  est  ce- 
pendant très  utile,  parce  que  les  descriptions  de  Ron- 
delet ne  sont  pas  exactes.  Cet  ichtyologiste  n'a  donné 
que  des  figures  de  bois,  et  au  lieu  de  descriptions ,  ré- 
sultat d'observations  personnelles ,  il  a  compilé  tous  les 
articles  des  ouvrages  des  anciens  :  de  sorte  que  souvent 
il  rapporte  à  une  espèce  de  poisson ,  des  passages  extraits 
d'Aristote,  de  Pline,  d'Elien,  qui  n'appartiennent  pas 
à  cette  espèce,  et  qui,  même,  pourraient  s'appliquer  à 
plusieurs  autres.  Si  l'ouvrage  de  Rondelet  n'eût  pas  été 
accompagné  de  figures,  il  n'aurait  été  d'aucun  secours  : 
ce  sont  véritablement  ses  figures  qui  lui  donnent  un  ca- 
ractère précieux. 

Willughby ,  en  retrouvant  toutes  les  espèces  de  Ron- 
delet, les  a  décrites  avec  soin ,  avec  détails  et  avec  assez 
d'élégance;  dirigé  par  l'esprit  méthodique  de  Ray,  il 
les  a  classées  dune  manière  très  utile  à  ses  successeurs. 
Sa  méthode  est  assez  simple  :  il  commence  par  les  céta- 
cées;  car  alors  ces  animaux,  quoique  étant  à  sang  chaud, 
produisant  des  petits  vivans  et  les  allaitant  avec  des  mam- 
melles,  n'étaient  pas  séparés  des  poissons  et  rapprochés 
des  mammifères  comme  aujourd'hui.  Les  poissons  sont 
divisés  en  cartilagineux  et  en  osseux  ;  les  cartilagineux 
sont  les  chondroptérigiens,  comme  les  raies,  les  squales. 
Il  les  subdivise  suivant  qu'ils  sont  longs  ou  larges  :  les 
longs  sont  les  squales,  les  lamproies  ;  les  larges  sont  les 
torpilles. 

Les  poissons  osseux  sont  aussi  divisés  d'après  leur 
forme  :  les  uns  sont  plats,  comme  les  turbots,  les  soles, 
les  plies  ;  les  autres  sont  ronds  ou  comprimés.  Ceux  qui 
sont  ronds  sont  les  anguillifornies;  ceux  qui  ont  le  corps 
comprimé  sont  divisés  suivant  qu'ils  ont  ou  n'ont  pas 
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de  nageoires  ventrales.  Les  premiers ,  c'est-à-dire  les 
poissons  à  ventrales,  sont  subdivisés  d'après  la  nature 
des  rayons  de  leurs  nageoires  *,  ceux  qui  ont  les  rayons 
mous  sont  les  malacoptérygiens  ;  ceux  qui  ont  des  rayons 
épineux  sont  les  acanthoptérygiens. 

Cette  classification  est  la  seule  bonne  qu'on  ait  faite; 
on  est  encore  obligé  de  la  suivre,  sauf  à  la  modifier.  Elle 
a  été  adoptée  par  Artedi  qui ,  dans  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  donné  le  premier  ouvrage  complet 
sur  les  poissons.  Artedi,  qui  a  servi  de  modèle  à  Linnée 
et  à  tous  les  ichtyologistes  postérieurs,  a  même  pris  la 
plus  grande  partie  de  sa  doctrine  et  le  fond  de  son  ou- 
vrage dans  l'ichtyologie  de  Willughby  qui,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant,  a  le  mérite  de  descriptions  fort 
exactes ,  fort  détaillées  et  très  suffisantes  quant  à  l'ana- 
tomie. 

Dans  chacun  des  ordres  de  sa  classification,  Willughby 
a  aussi  rapproché  les  poissons  en  genres ,  de  manière 
qu' Artedi  n'a  eu  qu'à  donner  des  noms  génériques  à 
ces  groupes  que  Willughby  et  Ray  avaient  assez  bien 
formés. 

Le  second  volume  de  l'histoire  des  poissons  de  Wil- 
lughby,  qui  est  composé  de  planches,  contient  des  co- 
pies de  toutes  les  figures  de  Rondelet ,  d'Aldrovande , 
de  Belon  ,  de  Marggraf ,  en  un  mot  de  tous  les  natura- 
listes qui  avaient  écrit  sur  les  poissons.  Le  grand  nombre 
de  dessins  originaux  qu'il  y  a  joints  sont  marqués  d'un 
signe  particulier.  Toutes  ses  planches  furent  gravées  aux 
frais  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  différens  par- 
ticuliers amateurs  des  sciences.  L'ichtyologie  de  Wil- 
lughby a  été  un  ouvrage  capital  pour  cette  partie  de  la 
science,  jusqu'à  Linnée  \  l'on  pourrait  même  dire  près- 
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que  jusqu'à  nos  jours  5  car  lorsque  MM.  d'Aubenton  et 
Haùy  se  réunirent  pour  faire  l'article  Ichtyologie,  dans 
l'Encyclopédie  méthodique,  ils  ne  firent,  pour  ainsi  dire, 
que  traduire  les  classifications  de  Willughby,  et  les  pla- 
cer sous  le  nom  et  la  phrase  de  Linnée,  avec  la  synony- 
mie prise  de  Pallas  et  de  quelques  autres*,  le  traité  de 
Willughby  fait ,  dans  la  réalité  ,  le  fond  de  leur  article. 
C'est  aussi  la  méthode  de  cet  ichtyologiste  qui  a  été  sui- 
vie en  Angleterre ,  jusqu'au  moment  où  l'on  y  a  intro- 
duit celle  de  Linnée.  En  général,  les  méthodes  zoolo- 
giques de  Linnée,  non  pas  pour  leur  mérite  intrinsèque, 
mais  à  cause  de  la  facilité  que  leurs  nomenclatures  pro- 
curaient à  l'étude,  ont,  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
été  substituées  à  toutes  les  autres.  Mais  ce  n'a  pas  tou- 
jours été  à  l'avantage  de  la  science  ;  car  si  l'on  ne  veut 
pas  s'écarter  des  méthodes  naturelles ,  si  l'on  ne  veut 
pas  séparer  des  poissons  qui  doivent  être  compris  dans 
le  même  cadre  ,  il  faut  revenir  à  une  classification  plus 
voisine  de  celle  de  Willughby  et  d'Artedi  que  de  celle 
de  Linnée. 

Ray  donna,  en  1713,  un  abrégé  de  l'Histoire  des 
poissons  de  Willughby  ,  intitulé  :  Synopsis  methodica 
piscium,  comme  il  en  avait  donné  un  de  l'ornithologie. 

Indépendamment  de  cet  ouvrage  général  ,  il  parut 
quelques  ouvrages  particuliers  sur  les  poissons,  pendant 
la  même  période  \  ainsi,  on  eut  une  ichtyologie  des  côtes 
du  Holstein ,  composée  par  un  médecin  de  Hambourg, 
nommé  Etienne  de  Schoeneveld  (1)  :,  elle  est  même  an- 


(  1  )  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin,  comme  on  l'a  fait  quel- 
quefois, avec  Schoenfeld  Victorien,  qui  était  médecin  à  Bautzen 
et  mourut  en  1 591 .  (N.  du  Rëduct.) 
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térieure  à  l'époque  dont  nous  parlons,  car  elle  parut 
en  1624.  Il  y  existe  quelques  bonnes  figures  de  poissons 
qui  n'avaient  pas  été  représentés  dans  Rondelet  ni  dans 
Gessner,  et  surtout  de  poissons  de  la  mer  du  Nord ,  que 
Rondelet  n'avait  pas  eu  occasion  d'explorer. 

En  1664 ,  un  traité  particulier  sur  les  harengs  fut  pu- 
blié par  Paul  Neucrantz. 

Mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas  d'une  grande  impor- 
tance 5  celui  de  Willughby  rassemblait  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  désirer  à  cette  époque. 

Passons  maintenant  aux  insectes.  Ces  animaux  récla- 
maient beaucoup  plus  d'observations  nouvelles  que  tous 
les  autres  ;  c'était  encore  une  classe  presque  vierge. 

Nous  avons  vu  les  travaux  de  Moufet  sur  les  insectes, 
et  ce  que  Jonston  et  Aldrovande  y  avaient  ajouté.  Cet 
ensemble  ne  formait  encore  qu'une  espèce  de  chaos*,  les 
divisions  étaient  mal  établies  :  on  ne  connaissait  pas  d'une 
manière  générale  les  rapports  des  larves  et  des  insectes  5 
de  sorte  que  dans  les  ouvrages  de  Moufet,  il  arrive  que 
les  insectes  parfaits  sont  dans  un  chapitre  et  les  larves 
dans  un  autre ,  sans  que  la  nature  paraisse  avoir  été  le 
moins  du  monde  consultée. 

Les  naturalistes  de  l'époque  que  nous  explorons  tra- 
vaillèrent avec  beaucoup  plus  d'activité,  et  obtinrent 
plus  de  fruits  de  leurs  recherches. 

Je  vous  ai  parlé  déjà  de  Redi  pour  s'être  occupé  des 
insectes  sous  différens  points  de  vue,  par  exemple ,  sous 
le  rapport  de  leur  génération.  Il  établit  qu'il  n'y  a  pas 
de  production  spontanée  d'animaux  5  que  toutes  les  fois 
qu'un  insecte  vient  à  naître  ,  c'est  qu'un  œuf  a  été  dé' 
posé  au  lieu  où.  il  est  éclos. 

Ce  même  auteur  a  fait  un  ouvrage  sur  les  insectes, 
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dans  lequel  il  les  considère  comme  des  animaux  para- 
sites. Il  traite  dans  ce  même  livre  des  vers  de  l'intérieur 
du  corps. 

Mais  tout  cela  ne  constitue  pas  encore  une  histoire 
générale  ni  une  méthode  naturelle,  basée  sur  des  faits 
positifs  et  surtout  sur  des  observations  exactes  de  la  mé- 
tamorphose des  insectes.  On  ignorait  toujours  les  rap- 
ports de  la  chenille  avec  le  papillon  ,  de  la  larve  avec 
l'insecte  parfait. 

Les  meilleurs  travaux  entomologiques  de  cette  époque 
furent  publiés  par  un  peintre  de  Middelbourg ,  en  Hol- 
lande ,  nommé  Jean  Goedart.  Son  livre  est  intitulé  : 
Metamorphosis  historia  naturalis  insectorwn  ,*  il  fut  pu- 
blié à  Middelbourg,  en  1662.  On  en  a  une  traduction 
française,  imprimée  à  Amsterdam,  en  1700.  En  qualité 
de  peintre ,  Jean  Goedart  avait  à  sa  disposition  le  talent 
le  plus  nécessaire  peut-être  pour  traiter  des  insectes  \ 
il  dessinait  exactement  les  larves  ,  les  chenilles ,  et  les 
faisait  ensuite  fort  bien  graver.  Son  livre  est  le  premier 
où  l'on  ait  donné  de  bonnes  figures  en  taille-douce  sur 
les  insectes.  Il  les  avait  suivis  dans  toutes  leurs  méta- 
morphoses, et  avait  dessiné  ces  métamorphoses,  de  sorte 
qu'on  peut  avec  sûreté  suivre  l'histoire  d'un  insecte  dans 
ses  diflférens  états. 

Une  femme  allemande ,  Marie-Sybille  Mérian  ,  tra- 
vailla dans  le  même  genre,  quelques  années  après.  Elle 
était  de  Bâle,  et  avait  épousé  Jean- André  Graf,  Hol- 
landais (1).  Elle  publia,  en  Hollande,  un  ouvrage  in- 


(  1  )  Graf  était  un  peintre  habile  de  Nuremberg  ;  mais  après  quel- 
ques années  de  mariage  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite ,  s'étant 
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tituîé  :  Erucariim  ortus,  alimentum  etparadoxa  meta- 
morphosis.  Il  fut  imprimé  à  Nuremberg,  en  1679.  La 
chenille  et  le  papillon  y  sont  décrits  avec  beaucoup 
de  talent,  et  de  belles  figures  en  taille-douce  en  don- 
nent des  idées  fort  exactes. 

Madame  Mérian  voulut  aussi  faire  connaître  les  in- 
sectes étrangers  ;  elle  se  rendit  à  cet  effet  à  Surinam  , 
où  elle  passa  quelques  années  avant  de  mourir,  âgée 
de  soixante -dix  ans.  Son  ouvrage  sur  les  insectes  de 
Surinam  est  un  ouvrage  de  luxe  :  toutes  les  planches 
ensontmagnifiques.il  ne  parut  qu'après  sa  mort,  à  Ams- 
terdam, en  17 19. 

Mais  le  principal  auteur  de  ce  temps,  celui  qui  a 
porté  la  lumière  la  plus  parfaite  sur  l'histoire  des  in- 
sectes, c'est  le  naturaliste  dont  je  vous  ai  parlé  dans  la 
dernière  séance  pour  ses  travaux  anatomiques  sur  cette 
même  classe  d'animaux.  Jean  Swammerdam ,  en  effet,  a 
publié,  en  1669,  à  Utrecht,  une  histoire  générale  des  in- 
sectes, dont  nous  avons  une  traduction  française  de  1682. 
Il  décrit,  dans  cet  ouvrage,  les  diverses  métamorphoses 
des  insectes  *,  il  y  distingue  d'abord  ceux  qui  n'éprouvent 
pas  de  métamorphose,  puis  ceux  qui  n'ont  qu'une  de- 
mi-métamorphose ,  c'est-à-dire  dont  le  changement  ne 
consiste  qu'à  recevoir  des  ailes ,  comme  il  arrive  aux  ci- 
gales, aux  sauterelles,  qui  n'ont  pas  d'intervalle  où  elles 
soient  dans  un  état  de  torpeur.  Enfin  il  distingue  les 


attiré  de  mauvaises  affaires;  c'est  pour  cette  raison  que  Marie-Sy- 
bille  garda  son  nom  de  Me'rian. 

Elle  maniait  l'aiguille  avec  autant  de  perfection  que  le  pinceau. 
Ses  broderies  approchent  beaucoup  de  la  peinture.  {N.  du  Ré* 
dact.) 
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insectes  qui  éprouvent  une  métamorphose  complète, 
qui  subissent,  en  d'autres  termes ,  une  phase  d'immobi- 
lité pendant  laquelle  l'animal  est  appelé  nymphe  ou 
chrysalide  :  c'est ,  par  exemple ,  ce  qui  arrive  aux  pa- 
pillons, qui,  alors,  sont  enveloppés  d'une  espèce  d'é- 
corce  empêchant  tout  mouvement. 

Swammerdam  montra  encore  la  différence  des  nym- 
phes entre  elles  5  il  fit  voir  que  les  unes  se  forment 
par  le  dessèchement  de  la  peau  de  la  larve  ,  et  de 
celle  -  ci  elle  -  même  qui  devient  l'enveloppe  de  la 
Qymphe ,  comme  dans  les  mouches  et  les  insectes  à 
deux  ailes  ;  et  que  dans  d'autres  les  larves  se  dépouil- 
lent de  leur  peau,  sous  laquelle  existait  l'enveloppe 
de  la  nymphe.  Swammerdam  a  parfaitement  connu 
et  très  bien  décrit  toutes  ces  métamorphoses  ,  et  il 
a  montré  les  difîérens  aspects  de  chacune  d'elles. 

Mais  on  n'avait  pas  encore  donné  de  méthode  géné- 
rale :  c'est  à  Ray  qu'on  en  est  redevable,  comme  on 
lui  doit  d'autres  méthodes  pour  le  règne  animal  et , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  pour  le  règne  vé- 
gétal. Son  livre  sur  les  insectes  ne  parut  qu'après  sa 
mort.  De  même  qu'il  avait  pris  le  soin  de  publier 
les  ouvrages  de  Willughby,  ses  amis  se  chargèrent  à 
leur  tour  de  publier  ses  travaux  sur  les  insectes.  Ce 
fut  la  Société  royale  qui  en  ordonna  l'impression,  Quoi- 
que fait  depuis  long-temps,  son  livre  sur  les  insectes 
ne  parut  qu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
en  1710. 

Ray  prend  à  peu  près  pour  bases  de  ses  divisions  les 
métamorphoses  telles  que  les  avait  expliquées  Swam- 
merdam. Il  parle  d'abord  des  insectes  sans  métamor- 
phose, puis  des  insectes  à  métamorphose. 
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Les  insectes  sans  métamorphose  sont,  les  uns  sans 
pieds,  les  autres  pourvus  de  pieds.  Parmi  ceux  qui  sont 
sans  pieds ,  il  y  en  a  de  terrestres  et  d'aquatiques. 

Parmi  les  terrestres ,  les  uns  vivent  dans  la  terre, 
comme  les  lombrics,  et  les  autres  vivent  dans  l'intérieur 
des  animaux.  Vous  voyez  que  les  vers  intestinaux  étaient 
encore  considérés  comme  des  insectes. 

Quant  aux  insectes  aquatiques,  il  y  introduit  une 
division  basée  sur  la  grandeur  et  sur  la  petitesse ,  mé- 
thode que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  blâmer. 

Les  insectes  pourvus  de  pieds  sont  divisés  d'après  le 
nombre  de  ces  pieds.  Les  uns  en  ont  six ,  les  autres  huit, 
dix,  comme  les  scorpions,  les  araignées;  les  autres  en 
ont  quatorze ,  comme  les  cloportes  ;  d'autres  en  ont  en- 
core davantage. 

Ensuite  viennent  les  insectes  à  métamorphose  com- 
plète et  ceux  qui  n'éprouvent  que  des  demi -méta- 
morphoses ,   comme    les  demoiselles ,    les  sauterelles. 

Il  subdivise  les  insectes  à  métamorphose  d'après  la 
nature  de  leurs  ailes ,  subdivision  qui  avait  déjà  été 
faite  par  Aristote.  Dans  les  uns ,  les  ailes  sont  cou- 
vertes par  des  étuis  5  dans  les  autres ,  elles  sont  décou- 
vertes :  alors  elles  sont  farineuses  ou  membraneuses. 
Les  farineuses  sont  celles  des  papillons.  Les  membra- 
neuses peuvent  être  au  nombre  de  deux  ou  au  nombre 
4e  quatre.  Chacune  de  ces  subdivisions  est  elle  -  même 
sous-divisée  en  genres  autour  desquels  les  espèces  con- 
nues sont  groupées }  de  façon  que  les  auteurs  subséquens 
ont  pu  prendre  cette  distribution  pour  base  de  leurs 
travaux. 

Vous  voyez,  messieurs ,  qu'au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  Ray -était  à  peu  près  le  dominateur  de 

3i . . 


(  466  ) 

toute  la  zoologie.  Il  avait  donné  une  méthode  pour  les 
quadrupèdes ,  il  en  avait  donné  une  pour  les  oiseaux  , 
du  moins  il  avait  aidé  Willughby  à  faire  son  grand 
ouvrage  ;  il  avait  publié  un  abrégé,  un  synopsis  des 
reptiles  avec  son  synopsis  des  quadrupèdes  ;  il  était 
aussi  un  auteur  principal  en  ichtyologie ,  car  c'était 
bien  lui  qui  avait  fait  la  division  introduite  dans  les 
travaux  de  Willughby;  enfin,  son  histoire  des  in- 
sectes était  un  ouvrage  capital,  puisque  c'était  le  seul 
méthodique  qui  eût  paru.  Il  y  avait  rassemblé  tout 
ce  qui  existait  dans  les  auteurs  précédens,  et  y  avait 
joint  une  foule  de  descriptions  faites  sur  nature.  J'insiste 
sur  ces  faits ,  parce  que  les  ouvrages  de  Ray  font  véri- 
tablement l'époque  principale  de  la  zoologie,  et  qu'a- 
près lui  on  peut  suivre  les  progrès  de  cette  science  jus- 
qu'à Linnée. 

Pendant  les  cinquante  premières  années  qui  suivirent 
Ray,  il  parut  deux  ouvrages  français,  rédigés  d'après 
sa  méthode  :  l'un  est  de  1760,  l'autre  de  1760.  Nous 
verrons  que  l'ornithologie  de  Salerne  n'est  presque 
qu'une  traduction  de  Willughby,  conforme  à  la  mé- 
thode de  Ray  ;  et  que  les  insectes  de  Frisch  sont  aussi 
à  peu  près  distribués  d'après  la  méthode  de  ce  natu- 
raliste. 

Ray  n'a  pas  écrit  sur  les  coquilles  et  sur  les  mollus- 
ques ;  mais  il  a  été  suppléé  à  cet  égard  par  un  de  ses 
compatriotes ,  nommé  Martin  Lister.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  de  Lister,  pour  avoir  donné  des  anatomies  de  mol- 
lusques. On  lui  doit  l'histoire  des  coquilles  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  faite  alors;  aujourd'hui  même  elle  est 
encore  précieuse  pour  le  grand  nombre  de  ses  figures , 
dont  il  a  paru  différens  cahiers  de  168 5  à  i6g3.  Elle 
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n'est  presque  composée  que  de  ces  figures  ;  seulement 
au  bas  de  chaque  planche  sont  des  phrases  qui  indi- 
quent l'ordre,  la  famille,  le  genre,  auxquels  la  coquille 
appartient.  Cet  ouvrage  et  ses  planches  ont  été  réim- 
primés dans  le  dix-huitième  siècle,  avec  une  espèce  de 
catalogue  qui  donne  la  nomenclature  de  Linnœus. 
Mais  les  éditions  faites  plus  récemment  ne  sont  pas 
aussi  précieuses  que  celle-là,  parce  que  les  cuivres  en 
étaient  un  peu  effacés.  Lister  mourut  en  1711  *,  il  eut 
presque  pour  contemporain  le  jésuite  Buonanni ,  pro- 
fesseur à  Rome,  qui  était  né  en  i638,  et  qui  mourut 
en  1725. 

Ce  jésuite  a  donné  presque  en  même  temps  que  Lis- 
ter, en  ï684  ?  un  ouvrage  intitulé  :  Recreatio  men- 
tis et  oculi  in  observatione  animalium  testaceorum  ; 
c'est  un  volume  in -4%  où  il  y  a  des  figures  de  co- 
quilles, mais  qui  n'approchent  pas  de  celles  de  Lister, 
car  elles  sont  assez  mal  faites,  et  ne  sont  pas  toujours 
exactes. 

Je  ne  suis  pas  entré  dans  les  détails  des  divisions  et 
subdivisions  établies  par  Lister ,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  très  importantes.  L'histoire  naturelle  des  mollusques 
embrasse  non-seulement  ceux  qui  portent  des  coquilles, 
mais  encore  les  espèces  nues.  On  les  considère,  non  plus 
d'après  les  pièces  de  leur  coquille,  mais  d'après  les  ca- 
ractères de  l'animal  qui  habite  cette  coquille  ;  les  an- 
ciennes divisions,  formées  d'après  les  coquilles,  sont 
donc  de  peu  d'usage  aujourd'hui. 

Voilà  ,  messieurs,  une  idée  sommaire  des  travaux  zoo- 
logiques -qui  ont  été  exécutés  pendant  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ce  sont,  en  quelque  sorte,  les 
appendices  des  travaux  beaucoup  plus  grands  et  bien 
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plus  nombreux  qui  ont  eu  pour  objet ,  pendant  le 
même  espace  de  temps ,  l'anatomie  humaine  et  com- 
parée, et  la  physiologie  générale. 

Je  ferai  l'histoire  de  la  botanique  dans  la  prochaine 
leçon. 
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DIX-HUITIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Les  quatre  dernières  séances  ont  été  consacrées  à  l'ex- 
position des  progrès  des  connaissances  relatives  au  règne 
animal,  pendant  la  seconde  moitié  du  dix -septième 
siècle.  Nous  avons  passé  en  revue  les  grands  anatomistes 
qui  se  sont  occupés  de  la  structure  intime  des  animaux, 
ceux  qui  ont  étudié  les  animaux  étrangers ,  enfin  ceux 
qui  ont  cherché  à  les  classer,  à  les  distribuer  d'après 
des  méthodes  régulières. 

Nous  allons  considérer,  sous  les  mêmes  points  ae  vue, 
les  progrès  des  connaissances  relatives  au  règne  végétal, 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Nous  commencerons 
donc  par  l'anatomie  et  la  physiologie  végétales  ,  c'est-à- 
dire  par  ce  qui  concerne  la  structure  intérieure  des 
plantes  et  les  fonctions  de  leurs  diverses  parties  ;  en- 
suite nous  considérerons  la  distribution  méthodique  et 
les  autres  moyens  par  lesquels  les  botanistes  ont  cherché 
à  faciliter  la  connaissance  des  espèces  ;  enfin  nous  exa- 
minerons les  voyageurs ,  les  établissemens  des  jardins  et 
les  autres  auxiliaires  au  moyen  desquels  le  nombre  des 
espèces  connues  a  été  augmenté. 
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Pour  la  connaissance  delà  structure  intérieure  des  vé- 
gétaux, il  n'y  avait  presque  rien  à  faire  tant  que  le  mi- 
croscope n'était  pas  devenu  d'un,  usage  facile  ;  aussi 
les  anciens  n'avaient-ils  pu  examiner  que  d'une  façon 
assez  grossière  cette  structure.  Il  n'existe  pas  dans 
les  plantes  de  viscères  apparens  ,  d'organes  très  vi- 
sibles et  dont  les  fonctions  soient  aisées  à  distinguer, 
indépendamment  de  leur  structure  intime  }  chez  elles 
tout  s'exécute,  ou  par  des  organes  extérieurs,  tels 
que  les  racines ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  ou  bien  par 
la  structure  intime  de  l'intérieur,  par  des  agens  dont 
l'analyse  délicate  ne  peut  être  donnée  qu'au  moyen 
de  la  décomposition  et  du  microscope.  Or,  le  micros- 
cope n'avait  été  inventé  que  vers  1620.  Drebbel,  d'une 
part ,  et  les  membres  de  l'Académie  des  Lyncées  de 
l'autre,  furent  ceux  qui  l'employèrent  les  premiers. 
Le  microscope  de  Drebbel  ne  fut  même  pas  d'abord 
d'un  grand  usage  \  il  ne  fut  réellement  utile  qu'après 
avoir  été  perfectionné  par  les  premiers  membres  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  et  surtout  par  Robert  Hook. 
Je  vous  ai  fait  connaître  ces  faits  lors  de  l'histoire  des 
académies ,  immédiatement  après  les  ouvrages  du  chan- 
celier Bacon*,  ainsi  nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage à  cet  égard.  Je  dirai  seulement  que  Henshaw, 
qui  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  fit, 
en  1661,  à  l'aide  du  microscope,  une  très  belle  décou- 
verte, celle  des  trachées  des  plantes.  Ces  trachées  sont 
des  vaisseaux  formés  par  un  tube  élastique  qui  res- 
semble à  un  filet  métallique  enroulé  en  spirale.  On  les  a 
comparées  à  la  trachée-artère  des  animaux  des  classes  su- 
périeures, et  aux  trachées  des  insectes.  Nous  verrons  les 
diverses  opinions  émises  sur  les  usages  de  ces  parties  5  re- 
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marquo.ns  seulement  que  c'est   Henshavv  qui  les   dé- 
couvrit. 

Hook ,  qui  avait  tant  perfectionné  le  microscope , 
parle  dans  sa  Micrographie ,  où  il  a  consigné  les  ob- 
servations qu'il  avait  faites  avec  cet  instrument  ,  de 
cette  structure  intérieure  des  plantes  -,  il  y  fait  aussi 
connaître  leur  tissu  cellulaire  et  les  mailles  qui  le  com- 
posent. Il  entre  même  dans  certains  détails  sur  la  struc- 
ture intérieure  des  parties  délicates  des  plantes  ,  parti- 
culièrement à  l'égard  des  mousses,  dont  il  décrit  très 
bien  la  petite  urne  qui  contient  la  semence ,  et  l'axe  in- 
térieur qui  se  nomme  columelle.  Il  avait  vu  aussi  les 
petits  filets  qui  bornent  l'extérieur  de  l'urne  des  mousses, 
et  qu'on  appelle  leur  péristome. 

Mais  les  deux  hommes  qui  ont  traité  le  plus  complè- 
tement et  avec  le  plus  de  succès  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  sont  Grew  et 
Malpighi  ;  leurs  travaux  même  sont  si  supérieurs  qu'il 
faut  arriver  jusqu'aux  temps  actuels  pour  rencontrer  des 
découvertes  qu'on  puisse  comparer  aux  leurs. 

Néhémie  Grew,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs 
fois ,  soit  comme  ayant  été  l'un  des  principaux  membres 
de  la  Société  royale  de  Londres,  soit  pour  avoir  décrit 
des  cabinets ,  soit  enfin  comme  ayant  fait  connaître  les 
viscères  d'un  grand  nombre  d'animaux ,  doit  surtout  sa 
grande  réputation  à  son  ouvrage  sur  l'anatomie  des 
plantes.  Il  avait  été  chargé  de  très  bonne  heure,  par  l'A- 
cadémie royale,  de  faire  des  cours  publics  de  physiolo- 
gie végétale,  et  il  recevait  un  traitement  à  cet  effet.  Ces 
cours  devaient  reposer  sur  l'expérience  ;  ils  devaient  être 
conformes  à  ce  grand  système  de  philosophie  expéri- 
mentale pour  laquelle  la  Société  royale  avait  été  fondée. 
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Les  résultats  en  furent  consignés  dans  un  ouv  âge  in- 
folio intitulé  :  Anatomie  des  plantes ,  qui  est  écrit  en 
anglais  et  imprimé  à  Londres  en  1682,  avec  quatre- 
vingt-trois  planches.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  chaleur 
et  un  esprit  remarquables  5  l'auteur  y  a  mis  aussi  une  élé- 
gance dont  il  aurait  semblé  que  le  sujet  n'était  pas  sus- 
ceptible. Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  rempli  des  ob- 
servations les  plus  vraies ,  les  plus  exactes ,  les  plus 
complètes. 

Grew  y  traite  d'abord  du  tissu  végétal  tel  qu'on  le 
voit  sans  microscope  ;  il  montre  que  ce  tissu  est  essen- 
tiellement composé  dans  l'origine ,  abstraction  faite  des 
fibres  ligneuses,  de  petites  cellules  ou  cellulosités  5  que 
la  moelle  du  végétal  en  particulier  est  essentiellement 
composée  de  cellules  et  non  pas  de  vaisseaux,  et  qu'il 
n'y  existe  pas  de  valvules.  Ensuite  il  décrit  les  difîerens 
vaisseaux  et  les  différentes  fibres  qui  sont  engagés  d'une 
certaine  façon  dans  la  cellulosité  qui  fait  le  fond  du  tissu 
végétal.  Il  distingue  les  vaisseaux  qu'on  appelle  vaisseaux 
propres ,  parce  qu'ils  contiennent  les  sucs  nécessaires  à 
la  nourriture  de  la  plante,  de  l'ensemble  des  vaisseaux 
qui  portent  la  sève  :  dans  les  plantes  qui  donnent  du  lait, 
par  exemple,  et  dans  celles  qui  produisent  un  suc  jaune, 
d'où  découlent  la  poix,  la  résine,  la  gomme,  ces  sucs 
sont  contenus  dans  les  vaisseaux  propres.  Grew  a  re- 
marqué que  ces  vaisseaux  sont  formés  de  cellules  déchi- 
rées qui  deviennent  contiguës  les  unes  aux  autres.  Il  a 
très  bien  connu  les  trachées,  telles  que  Henshaw  les 
avait  découvertes  *,  il  en  a  même  distingué  des  espèces 
particulières,  entre  autres  celles  qu'on  nomme  vaisseaux 
scalaires ,  parce  qu'elles  ressemblent  à  des  intervalles 
d'échelons. 
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Grew  a  décrit  aussi  une  partie  capitale  des  plantes  , 
les  pores  corticaux  qui ,  depuis,  ont  été  décrits  de  nou- 
veau avec  plus  d'attention  par  MM.  de  Saussure  et  de 
Candolle.  Il  pensait  que  ces  pores  servaient  à  absorber  les 
vapeurs  de  l'atmosphère  ;  et  c'est  même  d'après  ses  dé» 
couvertes  microscopiques  que  quelque  temps  après,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Reneaulme, 
anatomiste  français,  donna  un  Mémoire  sur  l'usage  des 
feuilles,  où  il  montre  comment  elles  servent  alternati- 
vement à  la  transpiration ,  à  l'absorption  et  à  la  nutri- 
tion de  la  plante. 

Grew  est  encore  le  premier  des  auteurs  de  physiologie 
végétale  qui  ait  défendu ,  qui  ait  soutenu  les  sexes  des 
plantes ,  et  l'importance  des  anthères ,  comme  organes 
de  fécondation. 

Cette  découverte  avait  déjà  été  indiquée  par  un 
professeur  d'Oxfort  nommé  Millington  ;  et  Bobart, 
qui  était  directeur  du  jardin  botanique  d'Oxfort,  l'a- 
vait mise  hors  de  doute  par  des  expériences  sur  le  ly- 
chnis  cHoïca,  où  les  étamines  et  le  pistil  sont  sur  des 
individus  séparés.  Il  avait  eu  la  facilité  de  tenir  iso- 
lés des  lychnis  femelles  ,  et  il  avait  remarqué  que 
lorsque  la  poussière  des  anthères  n'avait  pas  été  répan- 
due sur  le  pistil ,  la  graine  n'était  pas  arrivée  à  ma- 
turité. Cette  première  expérience  date  de  1681. 

La  théorie  du  sexe  des  plantes,  que  Ray  soutint  aussi 
dans  son  histoire  qui  parut  en  1 685,  appartient  donc  aux 
Anglais  ,  et  c'est  à  tort  qu'on  l'a  attribuée  à  Rodolphe- 
Jacques  Camerarius,  professeur  à  Tubingue,  qui  n'en 
parla  que  dans  une  thèse  sur  les  sexes  des  plantes ,  sou- 
tenue en  1694.  Camerarius  a  néanmoins  le  mérite  d'avoir 
ajouté  de  nouvelles  preuves  à  celles  qui  existaient  déjà, 
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par  ses  expériences  sur  le  chanvre.  Il  avait  isolé  des  in- 
dividus de  celte  plante  qui  n'avaient  que  des  pistils, 
et  ainsi  soustraits  à  l'action  de  la  poussière  des  étamines , 
il  y  avait  eu  absence  de  fécondation  5  leur  graine  n'avait 
point  germé. 

Les  anciens  n'avaient  point  eu  connaissance  de  la  cons- 
tance de  ce  phénomène  :  ils  savaient  bien  que  les  dattiers 
femelles  avaient  besoin  d'être  fécondés  par  la  poussière 
des  spathes  des  dattiers  mâles  ;  mais  c'est  à  peu  près  à 
ce  fait  et  à  un  ou  deux  autres ,  que  se  réduisait  ce  qu'ils 
connaissaient  5  ils  n'en  avaient  point  tiré  de  conséquences 
générales. 

Une  nouvelle  expérience  fut  faite  sur  le  palmier  par 
Boccone,  naturaliste  sicilien,  dont  j'aurai  occasion  de 
vous  parler  tout  à  l'heure.  C'était  en  1697  ;  de  sorte  que 
la  preuve  palpable  de  l'existence  des  sexes  dans  les  végé- 
taux, était  lout-à-fait  acquise  à  l'époque  don  t  nous  parlons. 

Un  botaniste  allemand,  Jean-Henri  Burckhard,  dans 
une  lettre  adressée  à  Leibnitz,  en  1702,  sur  les  véritables 
principes  dont  on  pourrait  partir  pour  établir  des  clas- 
sifications dans  le  règne  végétal,  adopta  entièrement 
cette  doctrine  j  il  indiqua  même  une  distribution  de  vé- 
gétaux analogue  à  celle  que  Linnée  proposa  ensuite 
en  1735;  c'est-à-dire  qu'il  exprima  l'opinion  que  le 
nombre  des  étamines ,  leur  position ,  leurs  rapports  avec 
les  pistils ,  pourraient  servir  de  base  à  une  distribution 
de  jardin  botanique. 

Cependant  Tournefort,  qui  fut  le  botaniste  domi- 
nant à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-huitième,  repoussa  toujours  cette  idée; 
il  ne  cessa  de  considérer  les  anthères  comme  de  simples 
organes  d'excrétion. 
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L'aide-démcfnstrateur  du  Jardin -des-Pla rites,  Sébas- 
tien Vaillant,  qui  était  assez  mal  avec  Tournefort,  à 
cause  de  leur  différence  d'opinion  à  ce  sujet,  a  écrit 
un  traité  exprès  sur  ce  point  de  physiologie  végétale  5 
mais  il  n'a  paru  qu'en  1718,  et  ainsi  on  ne  peut  point, 
comme  quelques-uns  l'ont  fait ,  lui  attribuer  la  décou- 
verte dont  nous  parlons. 

La  doctrine  des  sexes  des  plantes  se  répandit  da- 
vantage par  le  système  de  Linnée  ;  mais  elle  ne  fut 
définitivement  adoptée  par  tout  le  monde  qu'en  1761, 
lorsque  Kôlreuter,  botaniste  allemand,  établi  à  Pé- 
tersbourg,  eut  fait  des  expériences  directes  pour  pro- 
duire ce  qu'il  appelait  des  mulets  végétaux  :  il  fécon- 
dait une  espèce  par  une  espèce  voisine  ,  obtenait 
des  êtres  intermédiaires  entre  les  deux  espèces  ,  et  les 
semences  de  ceux-ci  étant  fécondées,  il  transformait 
ainsi  successivement  une  espèce  dans  une  autre  par  la 
seule  puissance  de  la  poussière  des  étamines. 

Marcel  Malpighi,  auteur  capital  en  anatomie  et  en 
physiologie  végétales ,  a  rejeté  comme  Tournefort  , 
malgré  toutes  les  expériences  dont  je  viens  de  parler, 
la  doctrine  des  sexes  dans  les  plantes  \  il  considérait 
aussi  les  étamines  et  les  anthères  comme  de  simples 
organes  d'excrétion.  Mais  ses  ouvrages  sur  l'anatomie 
végétale  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'une  grande  es- 
time pour  la  quantité  de  vérités  importantes  qu'ils  con- 
tiennent. 

Malpighi  a  observé  le  tissu  intime  des  plantes  avec 
autant  de  soin  que  le  tissu  intime  des  animaux.  Il  a  em- 
ployé, pour  ses  observations,  le  microscope,  la  macéra- 
tion et  tous  les  autres  moyens  qu'il  avait  appliqués  aux 
tissus  des  animaux.  Pour  cette  partie  de  ses  travaux,  il 
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a  été  aussi  favorisé  par  la  Société  royale  de  Londres ,  à 
qui  il  les  communiquait  à  mesure  qu'il  les  terminait. 
Malpighi,  comme  je  vous  l'ai  dit,  fut  professeur  à 
Bologne  ;  il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  en 
1694  *,  c'était  de  cette  ville  qu'il  envoyait  ses  ouvrages 
à  Londres.  Il  en  a  fait  imprimer  quelques-uns  en  Ita- 
lie ;  mais  le  plus  grand  nombre  a  été  publié  à  Londres, 
par  les  soins  de  la  Société  royale. 

Cet  auteur  s'occupa  d'anatomie  végétale  un  peu  plus 
tard  queGrew  ;  cependant  son  ouvrage  parut  un  peu  plus 
tôt  que  celui  de  Grew,  qui  ne  fut  publié  qu'en  1682.  Les 
manuscrits  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Mal- 
pighi avaient  été  envoyés  à  Londres  dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1 67 1 ,  et  ceux  de  la  deuxième  le  furent  en  1 6^4* 

Malpighi  s'est  attaché  surtout  aux  semences;  il  en 
a  examiné  la  structure  intérieure  et  le  développement. 
Il  a  aussi  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  cellulo- 
sités  qui  constituent  le  tissu  fondamental  des  végétaux  ; 
il  a  vu  les  petits  conduits,  les  petites  ouvertures  inter- 
cellulaires qui  ont  été  reproduits  dans  ces  derniers 
temps.  Il  a  observé  avec  le  plus  grand  soin  la  pe- 
tite chaîne  de  cellules ,  qui  constitue  dans  beaucoup 
départies,  notamment  dans  les  corolles,  des  espèces 
de  vaisseaux.  Mais  il  s'est  trompé  sur  la  nature  des 
trachées  des  végétaux,  qui  ont  tout- à- fait  la  même 
apparence  que  celles  des  insectes.  Il  crut,  d'après  cette 
ressemblance  extérieure  ,  que  les  trachées  des  végétaux 
étaient  leurs  organes-  de  respiration.  Cette  opinion  a 
même  dominé  pendant  presque  tout  le  dix-huitième 
siècle.  Ce  n'est  guère  que  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu'on 
s'est  convaincu  que  les  trachées  sont  des  vaisseaux  con- 
tenant des  liquides,   qu'ils  ne  sont   pas  remplis  d'air 
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d'une  manière  plus  spéciale  que  les  autres  vaisseaux  ; 
en  un  mot,  que  ce  sont  des  organes  de  nutrition  et 
non  pas  des  organes  de  respiration. 

Malpighi  a  considéré  les  vaisseaux  propres  comme 
des  vaisseaux  de  circulation  ;  il  leur  a  même  attri- 
bué des  valvules ,  parce  qu'il  cherchait  à  établir  une 
espèce  d'analogie  entre  eux  et  les  veines  des  ani- 
maux. C'est  encore  une  erreur  à  laquelle  il  s'est  laissé 
aller  par  des  idées  systématiques. 

On  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  comparé  l'ac- 
croissement du  tronc  des  arbres  à  celui  des  os.  Mais 
cette  erreur  était  plutôt  relative  à  l'anatomie  animale 
qu'à  l'anatomie  végétale  ;  car  Malpighi  a  très  bien 
montré  que  l'accroissement  du  tronc  des  arbres  se 
fait  au  moyen  de  couches  successives  qui  viennent, 
entre  l'écorce  et  le  bois,  s'ajouter  à  l'une  et  à  l'autre, 
et  augmenter  ainsi  l'épaisseur  des  deux.  Les  dents , 
les  ongles,  les  cornes  des  animaux  croissent,  il  est 
vrai,  de  cette  manière;  mais  les  os  croissent  par  une 
intus-susception  plus  intime. 

La  partie  la  plus  essentielle  ,  la  plus  capitale  des 
travaux  de  Malpighi ,  est  celle  qui  a  pour  objet  la 
germination  ;  il  l'a  observée  avec  beaucoup  de  succès. 

Malpighi  et  Grew  ont  été,  pendant  tout  le  dix-hui- 
tième siècle,  les  auteurs  capitaux  en  physiologie  végé- 
tale; et  cependant  leurs  découvertes  ont  eu  tant  de 
peine  à  s'établir,  qu'en  1711,  quelques  personnes  dou- 
taient encore  de  l'existence  des  trachées.  Dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  on  en  trouve 
un  où  l'auteur  dit ,  à  ce  sujet,  que  le  microscope  fait  voir 
à  peu  près  ce  que  l'on  veut. 

Un  troisième  auteur,  dont  nous  avons  aussi  parlé, 


(  4?8  ) 

concourut,  avec  Grew  et  Malpighi,  à  perfectionner 
l'anatomie  végétale,  comme  il  avait  concouru,  avec 
Malpighi  seulement ,  à  perfectionner  l'anatomie  ani- 
male dans  ce  qu'elle  a  de  plus  microscopique  :  c'est  le 
grand  micrographe  Antoine  Leeuvyenhoeck,  né  à  Delft 
en  i6.32,  et  mort  en  1723. 

Il  a  observé,  avec  un  zèle  infatigable,  tout  ce  qui 
ne  se  voit  qu'à  l'aide  du  verre  grossissant.  Aussi  le 
tissu  des  feuilles  et  de  toutes  les  autres  parties  du  vé- 
gétal sont- elles  le  sujet  principal  des  différentes  let- 
tres qu'il  adressait  à  la  Société  royale  de  Londres,  et 
dont  se  compose  la  collection  de  ses  ouvrages.  Comme 
il  écrivait  ces  lettres  aussitôt  qu'il  avait  fait  une  ob- 
servation nouvelle  ,  sans  y  mettre  autrement  d'ordre, 
ses  diverses  découvertes  sont  éparses ,  et  il  faut  les 
chercher  dans  les  différentes  parties  de  son  livre  ;  mais, 
à  part  ce  pêle-mêle,  il  y  en  a  beaucoup  de  précieuses. 
Par  exemple,  Leeuwenhoeck  avait  déjà  aperçu  cette 
distinction,  qui,  de  nos  jours,  est  regardée  comme 
essentielle ,  des  plantes  monocolylédones  et  des  dico- 
tylédones. Vous  savez  que  M.  Desfontaines,  et  quel- 
ques autres  ,  ont  fondé  une  division  dans  le  règne 
végétal  sur  cette  circonstance  ,  que  dans  les  dicoty- 
lédons,  les  fibres  sont  disposées  encercles  concentri- 
ques liés  ensemble  par  des  rayons  qui  viennent  du 
centre  de  la  moelle  j  de  sorte  que  quand  on  a  coupé 
un  arbre  ordinaire,  comme  un  sapin  ou  un  chêne, 
on  y  distingue  autant  de  cercles  concentriques  qu'il 
a  vécu  d'années   (1).  Les  arbres  monocotylédons,  au 


(1)  Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  couper  l'arbre  tout-à-fait  à  sa 
base.  (N.  du  Rédact.) 
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contraire ,  comme  les  palmiers  ,  par  exemple  ,  n'ont 
que  des  fibres  longitudinales,  sans  tissu  cellulaire  qui 
soit  disposé  par  rayons  ;  il  ne  présentent  pas  de  couches 
concentriques  ;  la  coupe  d'un  palmier  n'offre  à  la 
vue  que  des  points  qui  répondent  à  chacune  des  fibres 
coupées ,  sans  que  ces  points  soient  distribués  en 
cercles. 

Leeuwenhoeck,  qui  avait  fait  cette  observation  ,  ne 
la  généralisa  pas  5  il  n'arriva  point  à  ce  degré  de  préci- 
sion qu'exige  un  théorème  scientifique  :  dans  les  plantes 
des  Indes,  dit-il  seulement,  il  n'existe  que  des  filets; 
on  n'y  remarque  pas  les  rayons  que  présentent  les  arbres 
que  nous  nommons  dicotylédons. 

Les  observations  de  Leeuwenhoeck  sur  les  semences 
ne  se  répandaient  pas  facilement,  parce  que,  n'étant 
point  botaniste  de  profession ,  il  ne  savait  pas  les  éta- 
blir d'une  manière  générale.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  faire  croire  que  la  petite  plante  était  contenue  dans 
la  graine  :  elle  n'y  est  pas,  à  la  vérité ,  sous  les  formes 
qu  elle  doit  avoir  plus  tard ,  mais  ses  parties  y  sont  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres.  En  général ,  on  fait 
cette   objection  contre  le  système  de  l'évolution   des 
germes,  qu'on  ne  voit  pas  dans  le  germe  l'être  parfait 
avec  toutes  ses  parties  comme  elles  doivent  se  montrer 
dans  la  suite.  En  effet,  on  ne  voit  dans  la  semence  qu'une 
eeule  feuille  pour  les  monocotylédons ,  et  deux  feuilles 
pour   les   dicotylédons  5  les   autres  doivent   sortir  de 
celle6-là  ,  mais  elles  n'y  existaient  pas  moins  avant  leur 
sortiç. 

Ce  n  est  que  d'une  manière  historique  que  je  traite 
ce  sujet  en  ce  moment  ;  je  voulais  seulement  dire  que 
-les  antagonistes   du  système   de   l'évolution   le  repré- 
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sentent  dune  manière  contraire  à  ce  qu'il  est  dans  la 
nature ,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils  ont  beau  jeu  pour  le  com- 
battre. 

Vous  pouvez  reconnaître ,  messieurs ,  par  l'histoire 
que  je  viens  de  vous  présenter  des  principaux  auteurs 
du  dix-septième  siècle  en  anatomie  et  en  physiologie  vé- 
gétales, que  leurs  découvertes  formaient  déjà  un  en- 
semble très  complet,  une  masse  très  respectable  de  con- 
naissances ;  aussi  verrons-nous  plus  tard  que  Duhamel 
et  quelques  autres  qui  ont  fait  beaucoup  d'expériences 
sur  les  plantes  vivantes,  ont  fort  peu  ajouté  à  l'anatomie 
proprement  dite  de  la  plante,  à  la  connaissance  de  sa 
structure.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps,  et  par 
des  botanistes  qui  vivent  encore,  que  cette  partie  de  la 
science  a  été  fortement  augmentée. 

Quant  à  la  physiologie  de  la  plante ,  on  s'en  était  aussi 
occupé  à  l'époque  dont  je  parle  :  Claude  Perrault ,  cet 
architecte,  cet  anatomiste,  ce  médecin  ,  ce  dessinateur 
tout-à-la-fois,  dont  je  vous  ai  entretenu  ,  traite,  dans  ses 
œuvres  physiques  ,  de  la  marche  de  la  sève.  Il  a  même 
constaté  un  point  capital  de  physiologie.,  par  des  expé- 
riences directes,  celui  delà  sève  descendante.  En  effet, 
les  sucs  des  végétaux  n'ont  pas  seulement  un  mouvement 
ascendant ,  ils  ont  aussi  un  mouvement  descendant,  qui 
est  prouvé  par  le  boursouflement  qui  résulte  d'une  liga- 
ture faite  à  un  arbre,  car  ce  boursouflement  se  manifeste 
au-dessus  de  la  ligature. 

Denis  Dodart  était  aussi,  avec  Perrault,  Duverney, 
Lahire  et  tous  les  autres  savans  dont  je  vous  ai  parlé, 
un  des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Sciences. 
Il  était  né  à  Paris,  en  i634,  et  mourut  en  1707.  Il  fut 
célèbre  de  bonne  heure  par  la  grande  science  qu'il  mon- 
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ira  dans  tous  ses  exercices  pour  arriver  au  doctorat  ;  cette 
célébrité  est  consignée  dans  les  lettres  de  Gui-Patin.  Do^ 
dart  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  faire  des  expé- 
riences de  physiologie  végétale  :  mais  il  s'attacha  spécia- 
lement à  l'analyse  des  plantes  par  le  feu,  ce  qui  lui  prit 
beaucoup  de  temps  assez  peu  utilement  pour  la  science, 
puisque,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  dernière  séance, 
chaque  plante  donnait  à  peu  près  les  mêmes  résultats  à 
l'alambic. 

Il  s'occupa  aussi  d'expériences  sur  les  causes  de  la 
direction  constante  des  tiges  de  la  plante  vers  le  ciel,  et 
de  celle  de  la  racine  vers  la  terre.  Cette  direction  a  tou- 
jours été  une  des  grandes  questions  de  la  physiologie 
végétale;  on  peut  même  dire  qu'elle  n'est  pas  encore 
complètement  résolue.  Celui  qui  est  approché  le  plus  de 
sa  solution  est  M.  Dutrochet ,  qui  a  publié ,  il  y  a  seule- 
ment deux  ans,  son  opinion  sur  ce  phénomène.  Si  l'ex- 
plication qu'il  propose  est  admise,  elle  sera  entièrement 
nouvelle. 

Dodart  a  toujours  vu  qu'une  branche  détournée  par 
un  obstacle  de  sa  direction  primitive,  lorsqu'elle  con- 
tinue à  croître ,  ne  le  fait  pas  dans  la  nouvelle  direction 
qu'elle  a  reçue,  mais  se  fléchit  pour  se  diriger  de  nou- 
veau vers  le  ciel  (i).  Il  a  vu  aussi  que  les  feuilles  se  re- 
tournent pour  reprendre  leur  sens  naturel ,  quand  on 
leur  en  a  imposé  un  autre  -,  de  sorte  que  le  végétal  a 
en  lui  -  même  la  force   nécessaire   pour   revenir  à  la 


(i)  Les  plantes  parasites  ,  et  particulièrement  celle  qu'on 
nomme  gui ,  font  exception  à  cette  loi  de  la  vie  des  végétaux  : 
celle-ci  croît  à  merveille  la  tête  en  bas ,  implantée  sur  les  bran- 
ches des  arbres  où  elle  puise  la  vie.  (  N.  du  Rédact.) 
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forme  et  à  la  direction  qui  sont  essentielles  à  son  exis-r 
tence. 

Mariotle,  aussi  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  ce  temps ,  qui  s'était  surtout  adonné  à  l'hydraulique, 
à  toutes  les  parties  de  la  physique  qui  tiennent  au  mou- 
vement des  liquides,  devait  s'occuper  de  celte  expérience, 
car  c'était  un  des  cas  particuliers  de  la  science  qu'il  cul- 
tivait •,  aussi  en  traita-t-il}  mais  il  rendit  un  plus  grand 
service  à  la  science  en  engageant  les  botanistes  à  aban- 
donner les  analyses  par  le  feu,  dont  il  leur  montra  la 
vanité. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de-  la  naissance  de  Ma- 
riotle *,  on  sait  seulement  qu'il  mourut  en  i684» 

Un  physicien  du  même  temps ,  et  que  nous  verrons 
reparaître  en  géologie,  pour  un  système  très  remar- 
quable, est  Jean  Woodvyard.  Il  était  professeur  au 
collège  de  Gresham ,  à  Londres,  et  était  né  en  i665  ? 
il  ne  mourut  qu'en  1728,  de  sorte  qu'il  est  un  peu 
jeune  comparativement  aux  auteurs  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à. présent.  U  reproduisit  les  expériences  re- 
marquables par  lesquelles  Van  Helmont  avait  prouvé 
que  les  végétaux  peuvent  subsister  avec  de  l'air  et  de 
l'eau  seulement.  Van  Helmont,  dans  ses  expériences 
sur  le  gaz  acide  carbonique  et  autres,  avait  été  con- 
duit à  examiner  la  nutrition  des  végétaux  ,  et  il  était 
parvenue  nourrir  des  plantes  semées  dans  du  sable  pur 
en  ne  leur  donnant  que  de  l'eau,  et  les  laissant  du 
reste  tirer  de  l'atmosphère  tout  ce  qu'elle  renferme 
de  propre  à  leur  accroissement.  11  avait  conclu  de  ce 
fait  que  les  végétaux  ont  la  faculté  de  décomposer  l'a- 
cide carbonique.  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  l'expliquait , 
car  de  son  temps  on  ne  connaissait  pas  le  carbone;  mais 
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clu dans  ces  derniers  temps  qu«  la  végétation  décompose 
l'eau  et  l'acide  carbonique  pour  en  extraire  le  carbone 
et  l'hydrogène,  avaient  déjà  été  faites  par  Van-Helmont 
dans  le  seizième  siècle ,  et  par  Woodward  dans  le  dix- 
septième. 

L'anatomie  et  la  physiologie  végétales  étaient  donc 
déjà  arrivées ,  je  le  répète ,  à  un  degré  de  perfection  as- 
sez remarquable  à  la  fin  de  l'époque  dont  nous  parlons  : 
tellement  même  que  ce  degré  de  perfection  a  suffi  à  pres- 
que tous  les  botanistes  du  dix-huitième  siècle  j  car  très 
peu  d'entre  eux  ont  cherché  à  ajouter  à  ce  qu'avaient 
fait  Grew  et  Malpighi. 

Nous  passons  maintenant  au  second  article  que  nous 
ayons  à  considérer,  c'est-à-dire  à  la  distribution  des  vé- 
gétaux ,  distribution  qui  suppose  aussi  l'étude  de  toutes 
leurs  parties. 

Pour  les  végétaux  comme  pour  les  animaux ,  une  mé- 
thode, un  système,  est  un  moyen  d'arriver,  par  des  di- 
visions graduées,  à  la  connaissance  des  espèces  }  c'est 
l'inverse  d'un  dictionnaire  :  dans  celui-ci,  les  noms  sont 
rangés  par  ordre  alphabétique,  et  quand  6n  sait  l'un 
d'eux,  on  trouve  aussitôt  sa  valeur,  sa  signification  ; 
mais  le  naturaliste  ignore  le  nom  des  plantes  qu'il  re- 
cueille j  pour  le  découvrir  on  a  imaginé  un  diction- 
naire inverse,  où,  par  de6  circonstances  d'organi- 
sation, on  remonte  jusqu'à  ce  nom.  Une  méthode  en 
histoire  naturelle  est  un  arrangement  dans  lequel  les  es- 
pèces sont  divisées  d'abord  en  grandes  masses ,  d'après 
de  certaines  propriétés  ou  de  certaines  circonstances  d'or- 
ganisation ,  et  ensuite  subdivisées  en  masses  plus  petites, 
diaprés  d'autres  circonstances  y  de  telle  manière  que  de 
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division  en  division,  on  arrive  jusqu'au  genre  et  jusqu'à 
l'espèce.  Alors  on  voit  à  côté  du  caractère  de  cette  es- 
pèce le  nom  qu'elle  doit  porter. 

La  nécessité  de  cette  méthode  a  été  sentie  par  les 
botanistes  plutôt  que  par  les  cultivateurs  des  autres 
branches  de  l'histoire  naturelle,  parce  que  la  bota- 
nique est  la  première  science  dans  laquelle  on  ait  eu 
un  très  grand  nombre  d'espèces  à  étudier,  et  où  l'on 
se  soit  aperçu  de  la  difficulté  de  retrouver  les  espèces 
dont  les  anciens  avaient  donné  seulement  le  nom  , 
sans  avoir  laissé  une  méthode  pour  arriver  à  sa  con- 
naissance. 

Nous  avons  vu  que  la  plus  ancienne  des  méthodes 
fondées  uniquement  sur  des  circonstances  visibles  ,  sur 
des  caractères  que  l'être  porte  en  lui-même,  est  celle  de 
Césalpin  ,  qui  parut  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  je  vous 
en  ai  rendu  compte  dans  le  temps  -,  elle  est  contenue  dans 
son  livre  des  plantes,  imprimé  à  Florence  en  i583. 
Malgré  cet  exemple  encourageant  de  Césalpin,  la  né- 
cessité d'une  méthode  ou  d'un  système  ne  fut  pas 
sentie  immédiatement.  Ainsi  les  Bauhin,  qui  ont  do- 
miné en  botanique  pendant  le  commencement  du 
dix -septième  siècle,  n'ont  pas  adopté  d'arrangement 
méthodique  :  dans  leurs  ouvrages,  les  plantes  sont  distri- 
buées par  groupes  un  peu  vagues  ;  il  n'y  existe  pas  de 
divisions  et  subdivisions  qui  conduisent  jusqu'à  l'espèce. 
Les  Bauhin  rangeaient  les  plantes  d'après  leur  ordre  al- 
phabétique ,  comme  avait  fait  Gessner  pour  les  ani- 
maux. 

Néanmoins  beaucoup  de  botanistes  finirent  par  sen- 
tir la  nécessité  d'une  méthode,  et  essayèrent  même 
d'en  tracer  les  règles.  Tel  fut,  entre  autres,  un   pro~ 
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fesseur    de   Hambourg,   nommé  Joachim   Jung,    qui 
était  né  à  Lubeck,  en  1 58^,  et  qui  mourut  à  Hambourg 
en  1657.  ^n  PUDlia>  après  sa  mort  seulement ,  en  1679, 
un  livre  de  lui ,  intitulé  :  Isagoge  plvytoscopica,  dans 
lequel  est  démontrée  non-seulement  la  nécessité  des  mé- 
thodes, mais  encore  où  est  indiquée  la  manière  conve- 
nable de  les  établir.  L'auteur  fait  voir  que  tous  les  carac- 
tères propres  à  faire  reconnaître  la  plante  doivent  être 
tirés  de  l'individu  lui-même  et  non  point  de  ses  usages 
ou  de  propriétés  qu'il  ne  manifeste  pas  à  l'instant  et  dans 
tous  les  temps.  Il  donne ,  à  cet  égard ,  beaucoup  d'autres 
règles  qui  font  de  ce  livre  une  espèce  de  précurseur  du 
fameux  ouvrage  par  lequel  Linnœusa  débuté  dans  l'his- 
toire naturelle ,  c'est-à-dire  de  sa  Critica  botanica,  dans 
laquelle  il  donne  des  règles  analogues  à  celles  de  Jung, 
mais  plus  fines  encore.  Nous  en  parlerons  en  traitant  des 
progrès  des  sciences  naturelles  pendant  le  dix-huitième 
6Îècle  j  car  cette  Critica  botanica  est  la  source  de  ce  qui 
a  été  fait  par  Linnée ,  par  ses  élèves  et  par  tous  ceux  qui 
ont  suivi  la  même  méthode. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  auteurs  de  systèmes ,  il  faut 
passer  près  de  cinquante  ans  pour  en  trouver  un  second 
après  Césalpin.  On  le  doit  à  Robert  Morison,  botaniste 
écossais  qui  a  habité  la  France  pendant  une  grande  par- 
tie de  sa  vie.  Il  était  né  à  Aberdeen  en  1620 }  il  prit 
part  aux  guerres  civiles  de  l'Angleterre,  du  temps  de 
Charles  Ier,  et  y  fut  blessé -,  c'est  alors  qu'il  passa  en 
France,  en  1648.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Angers ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  Ro- 
bin, dont  je  vous  ai  parlé  en  traitant  des  jardins  bota- 
niques au  seizième  siècle. 

Morison  aidait  Robin  à  diriger  ses  cultures.  Il  fut 
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présenté  par  lui  à  Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  était  grand 
amateur  de  fleurs  et  avait  à  Blois,  dont  le  château  de 
campagne  était  sa  résidence  ordinaire ,  un  jardin  très 
beau  dans  lequel  il  avait  fait  disposer  beaucoup  de  plantes 
étrangères.  Gaston  en  confia  la  direction  à  Morison  ,  qui 
y  demeura  pendant  dix  ans.  Ce  fut  alors  qu'un  fameux 
peintre  de  miniature,  nommé  Robert,  fut  attaché  à  ce 
jardin,  et  que  sous  la  direction  de  Morison  il  commença 
cette  belle  suite  de  peintures  de  plantes  sur  vélin  ,  qui 
est  aujourd'hui  conservée  à  la  bibliothèque  du  Jardin- 
du-Roï,  et  dont  Louis  XIV  fit  faire  plus  tard  de  grandes 
gravures. 

Charles  II,  qui  était  neveu  de  Gaston,  avait  vu  très 
souvent  Morison  chez  son  oncle,  dans  son  château  de 
Blois.  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  ses  états,  il  l'appela 
et  le  fit  intendant  de  son  jardin.  En  1679,  Morison 
devint  aussi  professeur  à  Oxford  ;  mais  il  fut  frappé 
dans  une  rue  du  timon  d'une  voiture,  en  i683,  et  mou- 
rut de  cet  accident. 

Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux  \  il  a  donné  d'abord, 
en  1669,  une  description  du  jardin  de  Blois  intitulée  : 
Hortus  Blesensis$  ensuite,  en  1672,  une  nouvelle  dis- 
tribution des  ombellifères v,  mais  surtout  on  a  de  lui  une 
histoire  universelle  des  plantes,  dont  une  partie  seule- 
ment a  paru  de  son  vivant  \  la  fin  de  cette  histoire  a  été 
terminée  par  Bobart,  directeur  du  jardin  d'Oxford , 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  publiée  en  1699. 

Ce  livre  de  Morison  contient  un  système,  mais  un 
système  qui  se  rapproche  plus  de  la  méthode  naturelle 
que  des  distributions  tout-à-fait  rigoureuses  et  dicho- 
tomiques. La  division  des  plantes  en  ligneuses  et  en  her- 
bacées, que  Césalpin  avait  admises  dans  son  livre,  y  est 
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conservée.  Les  plantes  ligneuses  sont  subdivisées  en  ar- 
bres, en  arbrisseaux  et  en  sous-arbrisseaux.  Vous  voyez 
que  ce  système  est  indépendant  de  la  fleur ,  quoique 
dans  ce  temps  l'ouvrage  où  Conrad  Gessner  avait  mon- 
tré que  c'est  sur  la  fleur  qu'on  doit  établir  les  rapports 
réels  des  végétaux,  eût  déjà  paru  et  fût  généralement 
connu. 

Les  plantes  herbacées  sont  divisées  en  grimpantes, 
en  légumineuses ,  en  siliqueuses ,  en  tricapsulaires ,  en 
tétra  ou  pentacapsulaires,  en  corymbifères ,  en  lactes- 
centes. Ces  deux  dernières  sont  les  plantes  composées 
d'aujourd'hui.  Ensuite  viennent  les  culmifères ,  celles 
qui  sont  chauves  ou  les  gramens  ;  puis  les  ombellifères, 
les  baccifères ,  les  capillaires  et  les  hétéroclites.  Il  existe 
d'autres  classes  dont  je  ne  vous  donnerai  pas  les  détails, 
parce  que  cette  méthode  n'est  pas  rigoureuse  comme 
celle  que  nous  allons  voir  dans  Ray. 

J'ai  eu  occasion  de  vous  parler  de  ce  naturaliste  ,  à 
propos  de  plusieurs  classes  d'animaux  •,  car  son  esprit 
méthodique  s'est  porté  sur  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire naturelle-  Il  a  été  le  modèle  des  méthodistes 
pendant  toute  la  durée  du  dix-huitième  siècle  :  Linnée 
l'a  suivi  à  plusieurs  égards.  On  le  voit  surtout  par  son 
histoire  générale  des  plantes. 

Ray  divise  les  plantes  en  imparfaites  et  en  parfaites  j 
par  celles-là  il  entend  les  plantes  qui  n*ont  pas  de  fleurs 
et  de  semences  visibles ,  comme  les  champignons  ,  les 
fucus  ;  c'est  toujours  une  division  dichotomique  ou  à 
peu  près. 

Les  plantes  parfaites,  qui  forment  le  plus  grand  nom- 
bre, ont  ou  une  semence  très  petite  et  presque  invisible, 
comme  les  fougères ,  que  Ray  met  en  dehors,  ou  une  se- 
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mence  très  apparente  ,  et  alors  ce  sont  les  plantes  ordi- 
naires. Celles-ci  sont  divisées  en  dicotylédones  et  en  mo- 
nocotylédones  ;  c'est-à-dire  en  plantes  dont  le  germe  se 
développe  par  deux  petites  feuilles,  et  en  espèces  dont 
l'embryon  ne  produit  d'abord  qu'une  seule  feuille. 

Ces  trois  divisions  ont  été  conservées  jusqu'à  nos 
jours,  sont  reproduites  dans  les  familles  naturelles  de 
Jussieu  ,  et  forment  la  base  de  toutes  les  classifications 
des  botanistes  ,  quoique  Linnée  n'y  ait  pas  eu  égard 
dans  son  système  sexuel. 

Dans  les  dicotylédons ,  ou  les  fleurs  sont  imparfaites 
ou  elles  sont  parfaites  :  les  fleurs  imparfaites  sont  celles 
qui  manquent  de  quelques  parties,  de  pétales,  par 
exemple  j  les  fleurs  parfaites  sont  celles  qui  ont  toutes 
leurs  parties.  Celles-  ci  sont  ou  composées  ou  simples. 
Les  fleurs  composées  sont  celles  qui ,  dans  le  même 
calice,  contiennent  plusieurs  petits  fleurons.  Elles  sont 
subdivisées  suivant  qu'elles  se  composent  uniquement 
de  fleurons  ou  de  demi  -  fleurons  ,  ou  bien  que  leur 
centre  est  occupé  par  des  fleurons  et  leur  circonfé- 
rence par  des  demi -fleurons.  Ce  sont  les  divisions 
adoptées  encore  pour  les  corymbifères  ou  synan- 
thérées. 

Dans  la  division  des  fleurs  simples  et  à  semences  nues 
dans  le  fond  du  calice,  il  a  égard  au  nombre  des  se- 
mences. Ou  il  n'y  en  a  qu'une,  ou  il  y  en  a  deux,  trois, 
quatre  ou  davantage.  S'il  n'y  en  a  qu'une,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  subdiviser  -,  lorsqu'il  y  en  a  deux,  il  fait  une  sub- 
division suivant  que  la  fleur  a  cinq  pétales,  ou  est  mo- 
nopétale j  on  arrive  ainsi  à  des  genres  naturels.  Les 
fleurs  à  cinq  pétales  et  à  deux  semences  sont  les  ombel- 
lifères  ;  les  fleurs  mouopétales  à  deux  semences  sont  les 
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plantes  étoilées.  Il  fonde  la  division  des  fleurs  à  quatre 
semences  sur  l'opposition  ou  l'alternement  des  feuilles  : 
c  est  une  famille  naturelle.  Les  aspérifeuilles  ,  comme 
les  échium,  etc. ,  ont  les  feuilles  alternes.  Les  verticil- 
lees ,  comme  la  garance  ,  etc.,  ont  les  feuilles  opposées. 
Ce  sont  encore,  comme  vous  voyez,  des  espèces  de 
familles  naturelles.  Lorsque  la  fleur  a  plus  de  quatre 
semences,  Ray  ne  fait  pas  de  subdivision. 

Voilà  les  plantes  à  fleurs  simples  et  à  semences 
nues.  Nous  allons  passer  maintenant  aux  plantes  à 
fleurs  simples  et  à  semences  revêtues  d'un  péricarpe 
ou  fruit. 

Ou  ce  péricarpe  est  mou ,  grand  et  charnu  ,  et  alors 
il  appartient  aux  pomifères  ,  ou  plantes  qui  portent 
des  pommes  5  ou  il  est  petit  et  juteux,  et  alors  il 
constitue  des  baies,  comme  les  groseilles. 

Lorsque  le  péricarpe  n'est  pas  mou  ,  qu'il  est  plus  sec 
que  dans  les  groseilles,  ou  il  est  multiple,  ou  il  est 
seul.  S'il  est  multiple,  il  en  résulte  une  classe,  c'est 
celle  des  siliqueuses  -,  s'il  est  seul ,  la  subdivision  a  lieu 
d'après  la  forme  des  fleurs.  Celles-ci  sont  ou  monopé- 
tales ou  tétrapétales,  ou  pentapétales  ,  ou  même  ont 
un  plus  grand  nombre  de  divisions.  Les  monopétales 
sont  régulières  ou  irrégulières;  les  tétrapétales  sont 
aussi  ou  régulières  ou  irrégulières.  Les  tétrapétales 
régulières  sQnt  ,  par  exemple  ,  les  crucifères ,  telles 
que  les  giroflées ,  les  cboux  \  les  irrégulières  sont  les 
papillonacées,  comme  les  haricots,  les  pois,  le  faux 
acacia.  On  arrive  ainsi  définitivement  aux  familles  na- 
turelles. 

Vous  voyez  que  celte  division  des  plantes  dicotylé- 
dones et  à  fleurs  parfaites  est   régulièrement  faite  en 
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deux,  en  trois  ou  en  quatre  branches  ;  de  sorte  qu'il 
est  impossible  ,  quand  on  examine  la  fleur  et  le  fruit 
d'une  plante  ,  qu'on  n'arrive  pas  à  reconnaître  la  classe 
à  laquelle  elle  appartient ,  et  ensuite  son  genre.  Pour 
vous  faire  arriver  à  cette  dernière  division,  il  me  faudrait 
vous  donner  un  cours  de  botanique  en  entier;  mais 
par  ce  que  j'ai  dit ,  vous  pouvez ,  je  pense ,  prendre  une 
idée  suffisante  de  ce  qui  constitue  la  méthode  naturelle 
en  botanique. 

Ray  divise  les  plantes  monocotylédones  d'après  les 
mêmes  considérations  que  les  dicotylédones,  c'est-à-dire 
suivant  que  leur  fleur  est  parfaite  ou  qu'elle  est  impar- 
faite. Dans  les  plantes  à  fleurs  imparfaites,  il  range  les 
gramcns,  les  joncs  et  autres  végétaux  semblables  ;  dans 
les  plantes  à  fleurs  parfaites ,  il  comprend  les  palmiers, 
les  liliacées. 

Parmi  les  auteurs  qui  imitèrent  Ray  et  le  perfection- 
nèrent ,  je  citerai  Christophe  Knaut ,  médecin  à  Halle, 
en  Saxe,  qui,  dans  une  énumératîon  des  plantes  des 
environs  de  Halle  ,  publiée  à  Leipsick  en  1687,  c'est-àr 
dire  l'année  qui  suivit  celle  où.  l'ouvrage  de  Ray  parut, 
donna  le  système  de  Ray  en  quelque  sorte  retourné.  Il 
divise  comme  lui  les  plantes  en  herbes  et  en  arbres  5  mais 
ensuite  les  herbes  sont  distribuées  suivant  que  leurs 
fleurs  ont  des  pétales  ou  qu'elles  n'en  ont  pas.  Les 
fleurs  imparfaites  sont  à  la  fin ,  tandis  que  dans  Ray 
elles  sont  au  commencement.  Les  fleurs  parfaites  ou 
à  pétales  sont  divisées  suivant  que  leur  fruit  est  charnu, 
membraneux  ou  nu.  Chaque  classe  est  ensuite  distribuée 
suivant  que  les  fleurs  sont  monopétales,  tétrapétales 
régulières,  tétrapétales  irrégulières,  pentapétales,  hexa- 
pétales  ou  poly pétales.   Les  autres  plantes  sont  divisées 
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d'après  des  considérations  semblables^  Il  est  inutile  que 
j  insiste  davantage  -,  je  dois  vous  donner  seulement  l'idée 
mère  de  chaque  système.  Vous  trouverez  au  surplus 
l'indication  complète  de  ce  dernier  système  dans  la  Phi- 
losophia  botanica  de  Lin  née. 

Rivinus  Augustus  Quirinus  ,  qui  a  été  un  des  grands 
botanistes  de  cette  époque ,  un  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  connu  et  apprécié  les  plantes,  qui  les  ont  consi- 
dérées sous  les  aspects  les  plus  philosophiques,  adonné 
un  système  botanique  plus  parfait  que  celui  de  Knaut.  Le 
véritable  nom  de  Rivin  était  Bachmann ,  c'est-à-dire 
homme  de  rivière,  d'où  son  père,  qui  était  médecin,  en 
latinisant  son  nom,  avait  tiré  celui  de  Rivinus.  Auguste 
Rivin,  celui  qui  nous  intéresse,  était  né  en  i65a,  et  mou- 
rut en  1725.  Son  livre  est  intitulé  :  Historia generalis  ad 
rem  herbariam ,  et  fut  imprimé  à  Leipsick  en  1600.  Au 
lieu  de  passer  alternativement,  comme  Ray  et  comme 
Knaut,  du  fruit  à  la  fleur  et  de  la  fleur  au  fruit,:  il 
s'attacha  simplement  à  la  fleur.  Dans  sa  première  divi- 
sion il  plaça  d'abord  les  plantes  à  fleur  régulière,  les 
plantes  à  fleur  composée  ,  les  plantes  à  fleur  irrégu- 
lière, et  ensuite  les  plantes  à  fleur  imparfaite.  Vous 
voye^  que  voilà  une  première  division  en  quatre  bran- 
ches qui  est  très  claire  •,  puis,  pour  chaque  branche,  il  prit 
le  nombre  des  pétales.  Ainsi ,  pour  nous  en  tenir  aux. 
plantes  à  fleur  régulière,  il  les  divisa  en  monopétales, 
dipétales ,  tripétales ,  tétra pétales ,  en  un  mot ,  d'après 
le  nombre  des  pétales.  Il  procéda  de  même  pour  les 
plantes  à  fleur  composée  :  il  les  divisa  suivant  que  leurs 
floscules  étaient  régulières  ou  irrégulières. 

Rivinus  est  le  premier  qui  ait  mis  dans  les  mêmes 
classes  les  plantes  ligneuses  et  les  plantes  herbacées , 
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qui  ne  les  ait  distinguées  que  d'après  leur  structure  et 
ne  se  soit  pas  attaché  à  la  consistance  de  leur  tronc.  Le 
mélange  de  ces  deux  sortes  de  plantes  a  été  imité  en- 
suite par  Linnœus;  mais,  jusqu'à  ce  grand  homme, 
beaucoup  de  botanistes  y  avaient  répugné.  Tournefort, 
entre  autres,  a  continuellement  conservé  la  division  des 
plantes  en  ligneuses  et  en  herbacées. 

Il  parut  dans  le  même  temps  plusieurs  autres  sys- 
tèmes, entre  autres  celui  de  Knaut  Christian,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Christophe,  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure. 

Hermann  Paul,  qui  était  né  à  Halle  en  Saxe,  en 
1646,  qui  demeura  pendant  un  certain  temps  à  Ceylan, 
comme  médecin  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes,  fut  nommé  à  son  retour,  en  1679,  professeur  à 
Leyde ,  où  il  mourut  en  1695.  On  a  de  lui  un  catalogue 
du  Jardin  public  de  cette  ville ,  qu'il  avait  considé- 
rablement enrichi  par  ses  récoltes  à  Ceylan. 

Il  a  donné  aussi  une  Flore  des  environs  de  Leyde, 
dans  laquelle  il  présente  un  système  de  botanique  entiè- 
rement fondé  sur  les  graines ,  en  premier  lieu  du  moins. 
Celui  de  Rivinus  est  essentiellement  fondé  sur  les  co- 
rolles, les  pétales  et  les  fleurs.  Hermann  prend  l'autre 
partie  de  la  fructification  \  il  divise  les  plantes  suivant 
que  leurs  graines  sont  nues  ou  qu'elles  sont  revêtues 
d'un  péricarpe.  Ensuite  il  fait  une  autre  classe  des  plantes 
apétales  ou  imparfaites.  Dans  les  plantes  parfaites  à 
graines  nues,  ou  gymnospermes  ,  il  établit  une  division 
fondée  sur  le  nombre  des  graines,  d'où  résultent  les 
monospermes  ,  les  dispermes  ,  les  tétraspermes  ,  etc. 
Parmi  celles  qui  ont  les  graines  revêtues  d'un  péricarpe, 
et  qu'il  appelle  angiospermes,  il  établit  une  division  ba- 
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sée  sur  la  nature  de  ce  péricarpe.  Ainsi,  les  lis,  les  tu- 
lipes et  autres  plantes  semblables,  s'appellent  bulbeuses 
tricapsulaires.  Les  graines  qui  ont  une  seule  capsule  sont 
divisées  suivant  le  nombre  des  loges  que  contient  celte 
capsule  ;  les  unes  sont  univasculaires  ,  d'autres  bivascu- 
laires,  trivasculaires,  etc.  Viennent  ensuite  les  graines 
qui  ont  une  silique,  celles  qui  sont  un  légume,  comme 
les  pois,  celles  qui  ont  plusieurs  capsules,  celles  qui 
constituent  des  baies,  comme  les  groseilles,  enfin  celles 
qui  ont  le  fruit  charnu,  dans  lesquelles  sont  comprises 
les  pommes,  les  poire?. 

Les  fleurs  apétales  sont  divisées  d'après  la  nature  de 
leur  calice. 

Enfin  il  passe  aux  arbres ,  qu'il  subdivise  d'après  des 
règles  analogues  ;  car  Hermann  n'a  pas  non  plus  réuni 
les  plantes  herbacées  et  les  plantes  ligneuses  ;  il  les  a 
tenues  séparées ,  comme  tous  lesbotanistes  de  son  temps. 

Vous  voyez  que  chaque  botaniste  avait  une  méthode 
à  lui  :  Rivinus  se  fondait  sur  les  corolles,  Hermann  s'at- 
tachait aux  fruits ,  Ray  combinait  les  corolles,  les  fruits, 
et  même  quelques  autres  circonstances  tirées  des  feuilles. 
Mais  pour  établir  ces  méthodes,  quel  que  fût  leur  mé- 
rite ,  il  fallait  étudier  beaucoup  toutes  les  plantes  ;  il  en 
résulta  des  observations  qui  enrichirent  la  science  jus- 
qu'au temps  où  parut  la  méthode  de  Tournefort ,  la- 
quelle domina  en  Europe  tous  les  botanistes,  et  fut,  à 
son  tour,  effacée  par  celle  de  Linnée. 

Joseph  Pitton  de  Tournefort  était  né  à  Aix  en  Pro- 
vence, en  i656  ;  il  était  d'une  famille  noble  ,  et  avait 
été  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  sa  pas- 
sion pour  l'histoire  naturelle  l'emporta.  Son  père  étant 
mort  en  1677  ,  il  se  livra  à  la  médecine  \  il  alla  à  Mont- 
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pellier  en  1679,  et  de  là  fit  diverses  excursions  dans  les 
Pyrénées,  et  en  Catalogne,  en  i$8i.  Fagon  ,  son  oncle, 
qui  était  premier  médecin  de  Louis  XIV,  avait  en  cette 
qualité  l'intendance  du  Jardin-du-Roi  -,  il  y  appela  son 
neveu  Tournefort  comme  professeur,  en  i683.  Celui- 
ci  s'y  établit,  et  fit  plusieurs  voyages  pour  enrichir  le 
jardin  •,  il  alla  en  Espagne  et  en  Portugal  en  1688.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1691,  et 
en  1700  le  roi  Louis  XIV,  à  l'instigation  du  chancelier 
de  Pontcharlrain,  l'envoya  dans  le  Levant  pour  recueil- 
lir des  plantes.  Il  s'y  transporta  avec  Aubriet,  peintre 
habile  qui  avait  succédé  à  Robert  pour  la  collection  des 
plantes  sur  vélin ,  et  avec  un  médecin  allemand,  nommé 
Gundelsheimer.  Ce  voyage  dura  deux  ans»  Revenu  en 
France  en  1702,  Tournefort  reprit  la  publication  de 
ses  ouvrages  et  les  leçons  qu'il  donnait  au  Jardin  du- 
Roi.  Il  fut  blessé  mortellement  par  une  voiture  dans  la 
rue  Saint-Victor,  et  mourut  ainsi  de  la  même  mort  que 
Morison     l'un  de  ses  prédécesseurs.  Il  légua  au  roi  le 
cabinet  qu'il  avait  formé,  et  qui  consistait  en  coquilles. 
C'est  cette  collection,  assez  peu  considérable,  mais  qui 
l'était  beaucoup  pour  le  temps ,  qui  a  formé ,  avec  quel- 
ques fruits  secs ,  la  base  du  cabinet  actuel  du  Jardin- 
du-Roi. 

Les  ouvrages  de  Tournefort  sont  d'abord  ses  Élé- 
mens  de  botanique,  écrits  en  français,  qui  parurent 
en  1694  et  forment  trois  volumes  in-8°;  ensuite  un  livre 
sur  le  même  sujet,  écrit  en  latin  et  intitulé  :  Institutio 
rei  herbatiœ  ;  il  est  de  1700,  et  se  compose  de  trois  vo- 
lumes in-4°«  A  celui-ci  succéda  son  voyage  au  Levant, 
qui  est  très  intéressant,  non-seulement  pour  les  bota- 
nistes ,  mais  encore  sous  le  rapport  des  observations  de 
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mœurs  ,  et  sous  celui  de  l'érudition,  en  ce  que  Fauteur 
avait  à  appliquer  difleiens  passages  des  anciens. 

Dans  ces  Jnstitutiones  rei  herbariœ ,  après  avoir 
donné  un  traité  général  sur  les  différentes  parties  de 
l'organisation  des  plantes,  il  distribue  celles-ci  en 
un  certain  nombre  de  genres.  Sa  méthode  est  essen- 
tiellement fondée  sur  les  corolles.  Les  classes  qu'il  éta- 
blit sont  d'abord  les  arbres,  les  herbes,  comme  dans 
tous  les  autres  botanistes.  Ensuite  il  distribue  les  herbes 
suivant  que  leur  fleur  est  parfaite  ou  imparfaite.  Les 
fleurs  parfaites  sont  ou  composées  ou  simples.  Les  fleurs 
parfaites  composées  forment  les  mêmes  familles  qui 
déjà  avaient  été  bien  senties  par  Morison,  par  Ray  et 
autres. 

Les  fleurs  simples  sont  divisées  d'après  la  forme  de 
leur  corolle.  Les  campaniformes,  ou  fleurs  en  forme  de 
cloche,  composent  la  première  classe.  La  deuxième  est 
formée  des  infundib ulij ormes ,  ou  en  forme  d'enton- 
noir ,  comme  le  tabac.  Viennent  ensuite  les  irrégu- 
lières ,  comme  les  personnées ,  qui  imitent  la  forme 
d'un  casque  antique.  La  quatrième  classe  est  for- 
mée des  labiées ,  ainsi  nommées  parce  que  leur  limbe 
est  comme  divisé  en  deux  lèvres  5  ce  sont  les  gymno- 
spermcs  de  Linnée.  La  cinquième  classe  est  composée 
des  cruciformes ,  qui  ont  quatre  pétales  disposées  en 
croix;  la  sixième  des  rosacées,  ou  fleurs  disposées  comme 
une  rose  ;  la  septième  des  onibellifères,  où  chaque  fleur 
est  bien  rosacée,  mais  où.  la  totalité  de  celles  qui  sont 
portées  par  un  même  pédoncule  est  disposée  en  om- 
belle \  la  huitième  des  caryophjllées ,  ou  fleurs  sem- 
blables aux  œillets  \  la  neuvième  des  liliacées,  compo- 
sées de  six  pétales,  comme  les  tulipes,  les  narcisses,  les 
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jacinthes,  les  lis  5  la  dixième  des  papilionacées  ou  lé- 
gumineuses, qui  ont  une  fleur  en  forme  de  papillon  , 
comme  les  pois,  les  haricots  et  beaucoup  d'autres  :  en- 
fin la  onzième,  des  anomales;  elle  comprend  la  violette, 
la  capucine,  etc. 

Les  arbres  sont  divisés  en  apétales,  ou  dont  les  fleurs 
n'ont  pas  de  corolle,  comme  le  pistachier,  le  lentisque, 
et  en  amcntacées,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
chaton,  comme  le  châtaignier,  le  sapin,  le  saule. 

Chaque  classe  est  ensuite  subdivisée  suivant  que 
l'ovaire  est  inférieur  au  calice  ou  qu'il  est  dans  le 
calice 

Vous  voyez,  messieurs,  que  cette  méthode  a  le  mé- 
rite d'une  grande  clarté;  quelle  est  fondée  sur  la  forme 
de  la  fleur,  et  par  conséquent  sur  des  considérations 
agréables  à  saisir.  Elle  n'était  cependant  supérieure  ni 
à  celle  de  Rivinus,  ni  même  à  celle  d'Hermann;  mais 
elle  pouvait  être  mise  à  côté  de  l'une  et  de  1  autre.  Ce 
qui  en  fit  le  succès,  c'est  que  Tournefort  joignit  à  son 
ouvrage  une  figure  de  fleur  et  de  fruit  appartenant  à 
chacun  de  ses  genres.  L'étude  de  la  botanique  était 
ainsi  rendue  facile,  du  moins  jusqu'aux  genres;  car  il 
n'y  avait  qu'à  feuilleter  un  certain  nombre  de  planches 
et  à  consulter  le  texte. 

Quoique  Tournefort,  sous  plusieurs  rapports,  fût 
inférieur  à  ses  devanciers;  quoiqu'il  eût  examiné  avec 
moins  de  soin  qu'eux  l'intérieur  des  fruits,  la  structure 
intérieure  des  graines  ;  bien  que  sur  la  physiologie  végé- 
tale il  n'eût  pas  des  idées  aussi  parfaites  que  celles  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  puisqu'il  a  rejeté  les  sexes 
des  plantes;  quoique,  enGn,  sa  nomenclature  des 
espèces  fût  difficile ,  il  obtint  cependant  une  domination 
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presque  exclusive  par  la  clarté  de  ses  considérations  et 
l'heureuse  idée,  comme  je  l'ai  dit,  d'avoir  donné  une 
figure  de  fleur  et  de  fruit  qui  faisait  reconnaître  faci- 
lement chacun   de  ses  genres. 

Linnœus  est  le  seul  qui ,  par  d'autres  avantages  supé- 
rieurs, soit  parvenu  à  le  débusquer  du  premier  rang 
des  botanistes  qu'il  conserva  depuis  1700,  année  où 
parut  son  livre,  jusqu'assez  long  -  temps  même  après 
la  publication  des  ouvrages  de  Linnœus  ;  car  celui-ci 
publia  son  premier  travail  en  1735,  et  ce  n'est  qu'en 
1760  que  sa  méthode  et  ses  nomenclatures  furent 
généralement  adoptées. 

Nous  voilà,  messieurs,  arrivés,  pour  ce  qui  concerne 
la  méthode,  à  la  fin  de  l'exposition  de  ce  qui  fut 
fait  dans  la  période  dont  nous  nous  occupons.  Nous 
avons  maintenant  à  traiter  des  botanistes  qui  ont 
augmenté,  par  des  voyages  ou  par  des  collections  , 
les  connaissances  du  règne  végétal.  J'en  ferai  l'objet 
du  commencement  de  ma  prochaine  leçon  ;  après  quoi 
je  traiterai  du  petit  nombre  de  minéralogistes  géolo- 
gues qui  ont  existé  pendant  la  même  période.  Je  ter- 
minerai ensuite  mon  cours  de  cette  année  par  un  résumé 
général.  L'année  prochaine  seulement  je  traiterai  en 
détail  l'histoire  des  sciences  naturelles  pendant  le  dix- 
huitième  siècle.  Ce  siècle  a  été  si  riche,  qu'il  fournira, 
lui  seul ,  une  carrière  presque  aussi  considérable  que 
tous  les  siècles  qui  l'ont  précédé. 
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DIX- NEUVIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  dernière  séance  nous  avons  conduit  l'his- 
toire de  la  botanique,  pour  ce  qui  concerne  les  sys- 
tèmes, les  méthodes  de  distribution,  jusqu'à  l'époque 
de  Tournefort.  Pour  terminer  cette  histoire,  nous  avons 
seulement  à  ajouter  quelques  mots  sur  les  voyageurs 
qui  ont  enrichi  la  science  de  leurs  découvertes. 

Nous  placerons  en  première  ligne  Charles  Plumier, 
religieux  minime,  qui  était  né  à  Marseille  en  1646.  Il 
avait  de  l'habileté  dans  presque  tous  les  arts  ;  il  était  bon 
peintre,  bon  opticien  et  exerçait  même  l'art  du  tour. 
Son  instruction  en  botanique  lui  avait  été  donnée  à 
Rome  par  Boccone.  Il  était  l'ami  de  Tournefort  et  de 
Garidel.  Ses  premières  recherches  furent  faites  dans 
son  propre  pays  ;  il  visita  les  îles  d'Hyères ,  les  côtes  de 
Ta  Provence  et  celles  du  Languedoc.  En  1690,  il  fut  en- 
voyé par  Louis  XIV  dans  les  Antilles,  où  il  resta  quel- 
ques annjees  5  il  y  fit  deux  autres  voyages.  En  1704,  il 
était  au  port  de  Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  sur  le 
point  d'en  commencer  un  quatrième,  lorsqu'il  fut  at- 
teint d'une  pleurésie  dont  il  mourut. 
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De  son  vivant  il  a  donné  plusieurs  ouvrages  précieux, 
entre  autres  une  description  des  plantes  d'Amérique, 
qui  est  de  1693  *,  un  second  ouvrage  intitulé  :  Noua 
plantarum  A mericanarum  gênera,  qui  parut  en  1703, 
et  forme  un  supplément  de  Tournefort  ;  enfin  un  su- 
perbe ouvrage  sur  les  fougères  d'Amérique,  qui  est 
de  1705,  et  qui,  par  conséquent,  ne  parut  qu'après  sa 
mort. 

Plumier  avait  laissé  un  très  grand  nombre  de  manus- 
crits dont  plusieurs  étaient  fort  précieux  ;  mais  ses  con- 
frères d'ordre ,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  ni  botaniste, 
ni  naturaliste,  en  firent  très  peu  de  cas.  A  l'époque  de 
la  révolution ,  lorsqu'on  visita  les  couvens  et  qu'on  en- 
leva les  bibliothèques  des  moines,  on  trouva  quelques- 
uns  de  ces  manuscrits  qui  leur  servaient  de  tabourets 
auprès  du  feu.  M.  de  Jussieu  les  fit  transporter  au  ca- 
binet du  Jardin -du -Roi  et  déposer  dans  la  biblio- 
thèque. 

Plumier  ayant  décrit  les  fougères  arborescentes,  dont 
les  analogues,  les  espèces  les  plus  voisines,  se  trouvent 
dans  les  très  anciennes  mines  de  houille,  ses  recher- 
ches ont  été  utiles  non -seulement  à  la  botanjque  , 
mais  aussi  à  la  partie  de  la  géologie  qui  traite  des  plantes 
fossiles. 

Le  voyageur  qu'on  peut  mettre  à  côté  de  Plumier 
pour  la  science,  mais  qui  doit  être  mis  au-dessus  de 
luî  à  cause  de  l'importance  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié, 
est  Henri  Van-Rheede,  de  Draakenstein ,  noble  de  la 
province  d'Utrecht,  qui  fut  gouverneur  des  établisse- 
mens  hollandais  sur  la  côte  du  Malabar.  Il  publia  à  son 
retour  de  ce  pays  un  recueil  de  plantes ,  en  douze  vo- 
lumes in-folio ,  intitulé  :  Hovtus  indicus  Malabaricus. 
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Pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  exercé  son  autorité  de 
gouverneur  il  s'était  fait  apporter  des  plantes,  les  avait 
fait  peindre  sous  ses  yeux,  s'était  fait  donner  par  les 
bramines  tout  ce  qu'ils  savaient  à  leur  égard,  et  avait 
fait  traduire  par  des  interprètes  intelligens  tous  ces  do- 
cuniens.  Ils  furent  ensuite  confiés,  en  Europe,  à  des 
botanistes  savans  qui  rédigèrent  les  descriptions  et  fi- 
rent du  tout  un  corps  d'ouvrage  qui ,  aujourd'hui  encore, 
est  le  plus  précieux  que  nous  ayons  pour  la  connaissance 
des  plantes  de  l'Inde.  Toutes  les  monocotylédones ,  si 
brillantes  dans  ce  pays ,  sont  représentées  dans  l'ouvrage 
de  Van-Rheede  sous  un  très  grand  format,  et  souvent 
avec  beaucoup  de  détails  :  cependant  il  n'y  existe  pas 
cette  précision  qu'on  désire  aujourd'hui. 

Hans  Sloane  est  le  troisième  voyageur  dont  nous  par- 
lerons. Il  était  né  en  1660  ,  à  Killileagh,  dans  le  comté 
de  Down  ,  en  Irlande.  Médecin  ,  en  1687  ,  du  duc  d'Al- 
bcmnrle,  gouverneur  de  la  Jamaïque,  il  y  passa  une  an- 
née ,  et  pendant  ce  court  espace  de  temps  il  fît  plusieurs 
collections  de  plantes,  d'animaux,  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  l'histoire  naturelle  de  cette  grande 
île.  Après  son  retour  il  continua  de  recevoir,  par  ses 
correspondans ,  des  matériaux  pour  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  d  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque, 
On  y  remarque  plus  de  trois  cents  planches ,  repré- 
sentant une  foule  d'arbres  et  autres  plantes  de  la  zone 
torride. 

Hans  Sloane  mourut  en  1753,  âgé  de  quatre-vingt- 
treize  ans.  Il  avait  été  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  son  président  pendant  trente  ou  quarante 
ans. 

I.js  ouvrages  dont  je  viens  de  parler  sont  les  princi- 
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paux  qui  furent  publiés  à  l'époque  que  nous  explorons, 
sur  les  productions  des  pays  étrangers*,  mais  il  en  parut 
un  plus  grand  nombre  sur  diverses  parties  de  l'Europe. 
Chaque  pays  eut,  en  quelque  façon,  son  botaniste  :  ainsi 
l'on  vil  paraître  en  Allemagne  des  flores  pour  presque 
toutes  les  universités  ;  il  en  fut  publié  aussi  en  France 
de  très  importantes,  surtout  pour  le  midi  delà  France, 
que  nous  devons  à  Barrelier,  et  qui  forment  un  recueil 
très  précieux  contenant  mille  trois  cent  quatre  -  vingt- 
douze  figures.  Barrelier  était  médecin  à  Paris,  mais  il 
s'était  fait  dominicain ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
ses  nombreux  voyages  dans  tout  le  midi  de  l'Europe. 

Un  autre  dominicain  dont  j'ai  parlé  en  zoologie  ,  Syl- 
vius-Paul  Boccone,  de  Palerme,  qui  était  botaniste  du 
grand-duc  de  Toscane  et  voyagea  dans  presque  toute 
l'Europe,  a  donné  un  recueil  des  plantes  rares  du  midi 
de  cette  partie  du  monde ,  qui  peut  être  mis  à  côté  de 
l'ouvrage  de  Barrelier.  On  prétendit  qu'il  avait  pillé  une 
partie  des  observations  de  ce  dernier  botaniste,  qui  ne 
furent  publiées  qu'après  sa  mort*,  mais  je  reviendrai  sur 
ce  sujet  lorsque  je  traiterai  de  l'histoire  de  la  botanique 
pendant  le  dix-huitième  siècle.  Nous  reverrons  aussi 
tous  ces  ouvrages,  qui  ont  formé  la  base  et  les  principaux 
matériaux  de  ceux  du  siècle  suivant. 

Je  vais  maintenant  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  quia 
été  fait  pour  la  minéralogie  et  la  géologie  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Ce  temps  a  fourni  peu  de  minéralogistes  proprement 
dits,  et  même,  à  parler  rigoureusement,  il  n'en  a  pas 
produit  de  véritables.  Le  système  de  Césalpin  et  ceux  de 
quelques  minéralogistes  allemands  et  suédois  furent 
adoptés,  et  l'on  n'en  fit  pas  d'autres.  La  connaissance 
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des  différentes  espèces  de  minéraux  a  aussi  été  fort  peu 
augmentée  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Mais  on  s'y  est 
beaucoup  occupé  des  pierres  figurées  ,  des  pétrifications 
et  des  fossiles. 

Vous  vous  rappelez  que  le  premier  qui  ait  soutenu 
que  les  coquilles  fossiles ,  les  ossemens  fossiles  et  les  au- 
tres objets  terrestres  qui  représentent  par  leur  figure,  par 
leur  tissu  ,   des  parties  d'animaux,  provenaient  réelle- 
ment d'êtres  organisés  ,  est  Bernard  de  Palissy ,  ce  po- 
tier de  terre  qui,  le  premier  aussien  France,  fit  des  livres 
sur  l'histoire  des  minéraux.  Son  opinion  fut  combattue 
long-temps,  même  pendant  le  dix-huitième  siècle*,  mais 
dans  le  dix-septième,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  elle 
fut  soutenue  avec  beaucoup  de  force  par  Augustin  Scilla, 
peintre  napolitain  qui  était  en  même  temps  poète,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  La  varia  speculazione  disingan- 
nata  dal  senso  :  Lettera  risponsiva  circa  i  coipi  marini, 
che  petrijîcati  si  ritrovano  in  varii  luoghi  lerrestri  (les 
vaines  hypothèses   détrompées  par  l'observation  ).  Cet 
ouvrage,  qui  parut  à  Naples  en  1670,  est  extrêmement 
remarquable  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  d'un  naturaliste  de 
profession.  Comme  l'auteur  était  artiste,  il  y  a  repré- 
senté avec  beaucoup  d'exactitude  les  parties  des  animaux 
qu'il  prétendait  être  les  originaux  et  les  analogues  des 
fossiles  dont  il  traitait.  Il  y  a  représenté,  par  exemple, 
des  dents  de  requin  et  de  différentes  espèces  de  squales  ; 
il  a  placé  à  côté,  des  figures  de  glossopètres,  ces  espèces 
de  pétrifications  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  lan- 
gues de  serpens,  et  il  a  prouvé  que  c'étaient  des  dents 
de  squales.  Il  a  agi  de  même  à  l'égard  de  plusieurs  au- 
tres matières  tirées  des  corps  organisés,  et  son  ouvrage 
a  acquis  ainsi  une  grande  importance. 
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Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Scilla  ait  alors 
convaincu  tout  le  monde.  Lister,  par  exemple,  quoique 
grand  anatoraiste  et  grand  naturaliste ,  du  moins  pour  la 
partie  des  coquilles,  puisque  son  ouvrage  est  encore  au- 
jourd'hui un  des  plus  parfaits  qu'on  ait  sur  ces  objets, 
Lister  croyait  que  les  coquilles  pétrifiées  n'étaient  que 
de  simple»  minéraux  ;  et  même  un  compatriote  de  Lis- 
ter,  Edward  Lhuyde,  qui  a  donné  ,  en  1699,  un  traité 
sur  les  pétrifications  de  la  Grande-Bretagne,  intitulé  : 
Lithopljlacii  Britannici  ichnographià,  y  énonça  d'une 
manière,  pour  ainsi  dire  positive,  que  les  semences 
des  êtres  vivans  pouvaient  être  transportées  parles  eaux 
ou  par  les  airs  dans  des  lieux  humides  où  se  rencon- 
traient toutes  les  autres  circonstances  favorables  à  leur 
développement,  et  produire  ainsi,  non  pas  des  êtres 
tout-à-fait  parfaits,  comme  ceux  dont  elles  émanaient, 
mais  des  ébauches  de  ces  êlres.  C'est  par  ce  système  ri- 
dicule qu'il  cherchait  à  expliquer  l'existence  des  cô-- 
quilles  fossiles  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Mais  vous 
comprenez  qu'on  était  beaucoup  trop  avancé  alors  pour 
que  de  pareilles  explications  fussent  admises  générale- 
ment. Les  recherches  de  Palissy,  d'Aldrovande  et  de 
Scilla  avaient  clairement  établi  que  les  pétrifications 
avaient  appartenu  à  des  êtres  vivans. 

Cette  dernière  opinion  étant  adoptée  par  les  philo- 
sophes ,  il  était  naturel  qu'on  se  jetât  dans  des  hypo- 
thèses ,  dans  des  suppositions,  pour  expliquer  comment 
des  débris  innombrables  de  corps  organisés  se  trouvaient 
enfouis  dans  les  couches  de  la  terre  les  plus  élevées, 
comme  celles  des  hautes  montagnes,  et  dans  les  plus 
grandes  profondeurs.  Ces  recherches  firent  naître  la 
géologie. 
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Jusque  là  les  minéraux  avaient  été  étudiés  en  eux- 
mêmes  ;  tout  au  plus  avait -on  cherché  à  déterminer 
les  lois  de  leur  position.  Ainsi  ,  lorsque  je  vous  ai  fait 
l'analyse  des  travaux  d'Agricola,  dans  lesquels  il  traite 
des  minéraux  utiles  à  l'homme,  vous  avez  vu  que  parmi 
les  règles  qu'il  prescrit  aux  mineurs  il  en  est  qui  tien- 
nent à  la  position  des  minéraux  5  qu'il  leur  apprend  que 
dans  telle  ou  telle  espèce  de  terrain  il  est  inutile  d'en 
chercher,  puisqu'on  n'y  en  trouve  pas  •,  que  l'expérience 
a  démontré  que  tel  ou  tel  genre  de  montagnes,  telle  ou 
telle  disposition  de  couches  sont,  au  contraire,  une  in- 
dication suffisante  de  recherche  :  c'est  bien  la  de  la  géo- 
gnosie,  c'est-à-dire  l'histqire  de  la  position  relative  des 
minéraux  dans  la  terre  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  eu 
l'idée  de  chercher  comment  ces  minéraux  y  avaient  été 
placés.  On  supposait,  en  quelque  façon,  que  la  terre 
avait  été  formée  de  toutes  pièces  et  simultanément,  et 
que  chaque  minéral  était  toujours  resté  à  la  place  où  il 
avait  été  mis  à  son  origine.  L'idée  de  succession  dans 
l'arrangement  des  couches  n'était  pas  encore  générale  j 
tout  au  plus  lappliquait-on  aux  couches  tout-à-fait  ré- 
centes. Mais  à  cet  égard  même  on  avait  déjà  été  de- 
vancé par  les  philosophes  de  l'antiquité,  puisque  nous 
avons  vu  des  idées  dalluvion  et  autres  de  ce  genre  dans 
les  ouvrages  de  Platon. 

À  l'époque  dont  nous  parlons  ,  le  sujet  devint  plus 
profond,  plus  compliqué  -,  il  ne  s'agissait  plus  d'expli- 
quer seulement  les  petits  changemens  qui  pouvaient 
avoir  eu  lieu  à  la  surface,  par  suite  des  pluies  et  des 
autres  causes  agissant  encore  actuellement,  il  y  avait 
à  pénétrer  dans  les  profondeurs  du  globe  ,  à  considé- 
rer l'arrangement  respectif  des  minéraux  et  à   rocher- 
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cher  comment  cet  arrangement   avait   pu  s'effectuer. 

Déjà,  à  la  fin  de  cette  époque,  nous  trouvons  plu- 
sieurs systèmes  de  ce  qu'on  a  nommé  géologie  par  op- 
position à  la  géognosie.  Mais  cette  dernière  science,  qui 
doit  servir  de  base  à  la  première,  était  si  peu  avancée 
qu'elle  n'existait  pour  ainsi  dire  pas ,  si  ce  n'est  par  rap- 
port aux  veines  des  montagnes.  Il  était  donc  naturel  que 
la  géologie  fût  encore  fort  grossière.  C'est  aussi  ce  que 
l'on  voit  dans  une  des  premières  théories  de  la  terre , 
dans  celle  de  Thomas  Burnet ,  qui  était  secrétaire  et  cha- 
pelain de  Guillaume  III.  Burnet  naquit  en  i635,  et  mou- 
rut en  i^i5.  Sa  théorie  de  la  terre,  qui  date  de  1681 , 
est  tout-à-fait  fondée  sur  l'historique  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  }  elle  est  intitulée  :  Telluris  theoria 
sacra.  Elle  comprend  lorigine  du  globe,  les  modifica- 
tions qu'il  avait  éprouvées  de  son  temps  et  celles  qu'il 
éprouvera  un  jour.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  }  la 
première  est  subdivisée  en  deux  livres.  Dans  la  première 
partie,  Burnet  traite  du  déluge  *,  dans  la  seconde,  de  la 
conflagration  future  du  globe.  Selon  lui,  la  terré  fut  d'a- 
bord fluide  •,  les  matières  solides  et  pesantes  se  précipi- 
tèrent vers  le  centre  et  formèrent  le  noyau  ;  les  matières 
plus  légères  entourèrent  ce  noyau ,  et  c'est  dans  l'eau 
qui  enveloppait  cet  ensemble  que  se  formèrent  succes- 
sivement les  différens  animaux  dont  les  dépouilles  «ont 
aujourd'hui  dans  les  couches  de  la  terre.  La  plupart  de 
ces  animaux  sont,  en  effet,  des  animaux  marins.  L'eau 
fut  elle-même  enveloppée  d'une  couche  d'huile,  et  cette 
couche  étant  consolidée  par  des  parcelles  de  matière  qui 
étaient  restées  dans  l'atmosphère  et  qui  retombèrent, 
il  en  résulta  une  espèce  de  croûte  de  nature  terreuse. 

Tel  fut  le  premier  séjour  de  l'homme;  la  terre  alors, 
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était  plate,  il  n'y  avait  ni  montagnes,  ni  rochers  ;  sa 
nature  huileuse  la  rendait  fertile  en  biens  de  tous  genres-, 
c'était  le  séjour  le  plus  heureux  qu'on  puisse  imaginer, 
le  paradis  terrestre  en  quelque  façon.  Mais  en6n  ce 
n'était  qu'une  mince  croûte  suspendue  sur  l'abîme  }  le 
soleil  fendit  cette  croûte  5  elle  tomba  dans  l'eau  qui  était 
dessous,  et  il  en  résulta  ce  qu'on  a  appelé  le  déluge. 
Les  fragmens  de  la  croûte  du  globe  se  trouvèrent  placés 
d'une  manière  fort  irrégulière  après  cette  révolution. 
Ce  fut  l'origine  des  montagnes  qui  laissèrent  entre  elles 
des  vides,  des  cavités  où  les  liquides  s'écoulèrent; 
ce  sont  ces  cavités  qu'on  appelle  la  mer.  Mais  le  soleil 
pompe  sans  cesse  les  eaux  -,  il  dessèche  le  globe  peu  à 
peu  ;  lorsque  toutesles  eaux  en  auront  ainsi  été  enlevées, 
le  feu  central  se  fera  jour  et  produira  la  conflagration 
générale. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  ces  suppositions  $ 
vous  voyez  combien  elles  sont  peu  appuyées  sur  les 
faits. 

Cependant  un  homme  d'un  grand  mérite  dans  un 
autre  genre,  et  dont  j'ai  souvent  parlé  en  traitant  des 
diverses  branches  de  l'histoire  naturelle.,  Jean  Ray  ,  sui- 
vit à  peu  près  des  idées  de  celte  nature  dans  ses  trois 
discours  physico- théologiques  sur  la  création  du  monde, 
sur  le  déluge  universel,  sur  la  dissolution  du  globe  et 
sa  future  conflagration.  Mais  c'était  plutôt  comme  ec- 
clésiastique que  comme  naturaliste  qu'il  avait  écrit  ces 
discours.  Le  premier  a  Hé  publié  à  Londres,  en  1692, 
et  les  autres  en  1697. 

La  géologie  occupait  alors  tellement  les  esprits  qu'un 
des  plus  grands  philosophes  de  cette  époque,  le  seul 
même  qui  puisse  mériter  d'être  mis  à  côté  de  Newton. 
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Leibnitz,  donna  aussi  une  théorie  de  la  terre  qui  est  inti- 
tulée :  Protogœa,  c'est-à-dire  la  terre  primitive.  Cette 
théorie  formait  l'introduction  de  l'histoire  que  Leibnitz 
devait  donner  du  pays  d'Hanovre  et  de  celui  de  Bruns- 
wick, dont  il  était  alors  bibliothécaire.  Il  faisait,  comme 
vous  voyez,  remonter  son  histoire  bien  haut-,  il  fallait 
qu'il  donnât  les  changemens  que  le  globe  avait  éprou- 
vés avant  que  l'espèce  humaine  l'habitât.  Cette  petite 
dissertation  est  imprimée  dans  les  Actes  de  Leipsick  de 
i683.  Elle  est  remarquable  en  ce  que,  d'une  part,  elle 
dérive  des  hypothèses  de  Descartes,  et  que,  de  l'autre, 
elle  a  donné  naissance  à  celles  de  Buflon  ;  car  le  sys- 
tème de  ce  dernier  est  presque  entièrement  fondé  sur 
celui  de  Leibnitz. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  Descartes  se  re- 
présentait les  planètes  comme  des  soleils  éteints  ou 
encroûtés  ,  il  supposait  que  des  matières  qui  n'étaient 
plus  susceptibles  de  combustion  s'étaient  accumu- 
lées à  la  surface  d'un  certain  nombre  d'astres  ;  que 
la  chaleur  qui  les  enflammait  d'abord  était  restée  au 
centre,  et  constituait  le  feu  central  des  planètes.  On 
peut  même  dire  qu'à  cet  égard  Descartes  est  le  plus  an- 
cien des  géologistes,  puisqu'il  a  précédé  Burnet  j  mais  il 
n'a  pas  poussé  son  hypothèse  plus  loin  pour  les  détails. 

Leibnifz  partit  de  ces  idées  de  Descartes  pour  expli- 
quer la  composition  du  noyau  terrestre  qui,  autant  qu'on 
peut  le  savoir  par  les  grandes  profondeurs  auxquelles 
on  est  descendu,  est  d'une  nature  qu'on  a  appelée  vi- 
trifiée. Mais  ce  mot  n'est  pas  juste,  car  les  granits,  les 
quartzs,  sont  bien  vilrifiables ,  mais  ils  ne  sont  pas  vi- 
trifiés. Cette  erreur,  cependant,  s'est  perpétuée  jusque 
dans  les  ouvrages  de  Buflon. 
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Le  globe,  suivant  Leibnitz ,  étant  enveloppé  d'une  ma- 
tière qui  n'était  plus  combustible ,  sa  superficie  dut  se  re- 
froidir par  degrés,  carie  feu  central  n'était  pas  assez  puis- 
sant pour  empêcher  ce  refroidissement.  Les  vapeurs  qui 
avaient  été  élevées  dans  l'atmosphère  par  l'excessive  cha- 
leur du  globe  lorsqu'il  était  soleil,  retombèrent  alors  sur 
sa  surface  et  formèrent  les  mers.  Celles-ci,  en  attaquant 
les  différentes  parties  du  noyau  vitrifiable  ,  changèrent 
successivement  de  nature  et  déposèrent  les  montagnes  se- 
condaires. C'est  aussi  dans  l'intérieur  de  ces  mers  qu'ont 
vécu  tous  les  animaux  dont  les  dépouilles  ont  été  enve- 
loppées par  les  dépôts  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  hypothèses  sont  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de 
mieux  dans  l'état  des  connaissances  de  ce  temps.  On  y 
voit  le  germe  des  divisions  des  terrains  en  terrains  primi- 
tifs et  en  terrains  secondaires,  divisions  qui  sont  une  des 
bases  de  la  géognosie,  et  delà  géologie,  par  conséquent. 
Un  élève  de  Newton,  mais  qui  n'était  pas  doué  de 
toute  la  rigueur  de  son  esprit  et  de  son  raisonnement, 
William  Whiston  ,   donna  quelque  temps  après  Leib- 
nitz une  nouvelle  théorie  de  la  terre  intitulée  :  A  new 
tlieory  ofthe  earth ;  elle  fut  imprimée  à  Londres  en  1698. 
Comme  toutes  celles  de  ce  temps  ,  cette  théorie  prétend 
embrasser  non-seulement  l'explication  des  phénomènes 
que  la  terre  nous  présente,  mais  encore  l'expjication  des 
phénomènes  qui  sont  racontés  dans  la  Genèse.  L'au- 
teur suppose  donc  que  le  chaos ,  dont  la  terre  est  sor- 
tie ,  était  l'atmosphère  dune  comète  qui ,  marchant  dans 
une  ellipse  très  allongée,  et  étant  exposée  à  de  grandes 
chaleurs  et  à  de  grands  froids ,  ne  permettait  pas  l'exis- 
tence d'êtres  organisés.  Mais  Ja  main  du  tout- puissant 
l'ayant  contrainte  de  se  renfermer  dans  une  orbite  plus 
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circulaire,  il  en  résulta  que  la  différence  des  saisons  ne 
fut  plus  aussi  grande,  et  que  la  vie  commença.  Les  ma- 
tières se  rangèrent  d'après  leur  pesanteur  et  le  noyau 
conserva  une  partie  de  sa  chaleur  ;  car  l'idée  du  feu  cen- 
tral était  alors  tellement  adoptée,  que  c'était  une  condi- 
tion nécessaire  de  tout  système.  Ce  noyau  fut  en- 
touré du  fluide  le  plus  pesant,  puis  d'eau,  puis  d'air. 
Les  matières  les  plus  légères  formèrent  des  élévations  qui 
donnèrent  lieu  à  de  petits  lacs  avant  l'existence  de  l'o- 
céan ,  qui  ne  fut  formé  qu'après  le  déluge. 

Ce  système  est  plus  raisonnable  que  celui  de  Burnet  : 
on  ne  peut  pas  concevoir  comment  celui-ci  a  pu  ima- 
giner que  les  phénomènes  de  la  végétation  auraient  été 
possibles  dans  l'état  où  il  suppose  la  terre.  La  théorie 
de  Whiston  est  un  progrès  -,  les  petits  lacs,  les  élé- 
vations ,  les  parties  basses  et  un  certain  mouvement  dans 
les  eaux  permettent  l'existence  d'êtres  organisés. 

Mais  le  bonheur  dont  jouissaient  ces  êtres  les  rendit 
tous  criminels,  et  ils  furent  noyés  par  la  queue  d'une 
seconde  comète,  qui  produisit  le  déluge. 

L'abîme  qui  était  sous  la  croûte  terrestre  ,  en  s'ou- 
vrant,  éleva  les  montagnes,  surtout  vers  l'équateur;  mais 
par  cela  même  cette  enveloppe  fut  dilatée,  et  elle  put 
recevoir  les  eaux  du  déluge  dans  les  cavités  qui  en 
résultèrent,  quand  la  comète  fut  retirée. 

Les  comètes  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  les  théo- 
ries géologiques  de  cette  époque,  parce  que  la  comète 
de  1681  avait  frappé  tous  les  esprits  et  avait  donné  lieu 
à  des  écrits  et  à  des  spéculations  de  la  part  des  astro- 
nomes et  des  physiciens  :  ils  avaient  voulu  découvrir 
quels  seraient  les  effets  de  cette  comète  sur  la  terre , 
si  elle  en  approchait   trop.  Le  système   de  Whiston 
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est   uniquement    fondé  sur    ce    phénomène  astrono- 
mique. 

En  1699,  presque  immédiatement  après  cette  théo- 
rie, parut  celle  de  Woodward ,  sous  le  titre  d'Essais 
sur  l'histoire  naturelle  de  la  terre  et  des  corps  terrestres. 
Son  objet  est  encore  d'expliquer  l'état  actuel  des  choses 
conformément  aux  récits  de  la  Genèse.  Ainsi,  selon 
Woodward.  le  déluge  résulta  de  ce  que  les  eaux  qui 
étaient  contenues  dans  l'abîme  se  répandirent  à  la  voix 
de  Dieu.  Elles  délayèrent  toute  la  masse  du  glob  ,  et  les 
corps  organisés  qui  existaient  alors  trouvant  ainsi  les 
masses  des  minéraux  amollies  comme  une  bouillie,  pé- 
nétrèrent dans  cette  masse  pâteuse. 

Mais  il  était  naturel  de  se  demander  comment,  puis- 
que tout  avait  été  ramolli ,  les  corps  organisés  ne  l'a- 
vaient pas  été  j  comment  ils  avaient  pu  conserver  une 
dureté  que  les  granits  et  les  autres  roches  n'avaient 
pas  conservée.  A  cette  objection  Woodward  répond 
que  les  corps  organisés  ont  une  force  de  cohésion  diffé- 
rente de  celle  des  corps  inorganiques.  Celte  hypo- 
thèse de  Woodward  est  moins  soulenable  que  toutes  les 
autres. 

Mais  ce  géologisle  eut  le  mérite  de  bien  développer  l'his- 
toire des  Couches  de  la  terre ,  et  il  établit  peut-être  mieux 
que  ses  prédécesseurs  que  les  pétrifications  ne  sont  pas 
des  jeux  de  la  nature.  Néanmoins  il  a  commis  quelques 
erreurs  de  faits  dans  son  système  -,  il  ne  distingue  pas 
les  montagnes  primitives  des  montagnes  secondaires,, 
et  croyait  qu'il  existait  des  pétrifications  dans  toutes. 
C'est  un  côté  faible  par  lequel  il  était  possible  de  l'at- 
taquer. 

Nous  voilà ,  messieurs ,  lout~à-fait  à  la  fin  de  l'es- 
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pace  que  nous  avons  consacré  à  ce  cours.  Si  nous  vou- 
lons porter  nos  regards  en  arrière,  nous  reverrons  d'une 
manière  très  abrégée  l'histoire  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  exposer  depuis  sept  ou  huit  mois. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  l'espace  pendant  lequel 
les  hommes  se  sont  occupés  àes  sciences  d'une  manière 
qui  ait  laissé  des  traces ,  se  réduit  à  quatre  mille  ans  ; 
que  même  dans  ces  quatre  mille  ans ,  il  y  en  a  plus  de 
deux  mille  dont  nous  n'avons  guère  de  monumens  po- 
sitifs, et  dont  l'histoire  ne  nous  est  presque  connue  que 
par  des  conjectures. 

Ainsi ,  nous  avons  vu  les  sciences  naître  dans  l'Inde  ; 
nous  les  avons  vues  se  propager  en  Egypte ,  en  Chal- 
dée,  en  Perse  5  nous  avons  remarqué  même  que  leur 
partie  pratique,  c'est  -  à  -  dire  ce  qui  tient  à  l'astro- 
nomie, à  la  géométrie,  aux  arts  chimiques,  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  l'embellissement  des  demeures , 
des  vêtemens  de  l'homme,  en  un  mot,  aux  agrémens 
de  sa  vie,  avait  fait  des  progrès  assez  rapides  ;  qu'il  s'y 
était  joint  quelques  idées  d'anatomie  et  d'histoire  natu- 
relle*, mais  que  le  tout  était  lié  par  une  théorie  méta- 
physique et  panthéistique  dont  les  prêtres  paraissent 
s'être  réservé  le  secret,  et  qu'ils  avaient  exposée  au 
peuple  par  des  emblèmes  et  comme  formant  sa  religion. 
Cette  religion  populaire  fut  la  seule  que  transportèrent 
dans  les  pays  où  elles  s'établirent  les  colonies  qui  par- 
tirent, soit  de  l'Egypte,  soit  des  autres  contrées  où  ré- 
gnait le  même  système  de  sciences. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  les  colonies  que  doi- 
vent avoir  formées  les  Indiens  et  les  Assyriens. 

Nous  avons  vu  que  les  colonies  connues  datent,  d'a- 
près les  diverses  chronologies  des  peuples,  de  mille  cinq 
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cents  ans  avant  J.-C.  5  c'est  l'époque  de  Moïse,  de  Zo- 
roastre,  de  Cadmus,  qui  venait,  non  pas  d'Egypte,  mais 
de  Phénicie.  Tous  les  hommes  qui  ont  commencé  à  por- 
ter les  germes  de  la  civilisation  parmi  les  sauvages  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  datent  de  cette  époque,  et  sont  tout  au 
plus  à  deux  siècles  de  distance  les  uns  des  autres. 

Ils  n'apportèrent  pas  avec  eux  les  systèmes  philo- 
sophiques qui  paraissent  avoir  régné  parmi  la  caste 
héréditaire  des  prêtres  dans  les  pays  d'où  ils  ve- 
naient. Cette  singularité  ne  peut  s'expliquer  qu'en 
supposant  que  dans  ces  pays  les  prêtres  s'étaient  ré- 
servé, comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  dans 
les  Indes,  le  privilège  de  lire  les  livres  sacrés,  et  qu'ils 
n'en  donnaient  des  idées  au  peuple  que  sous  des  em- 
blèmes grossiers  et  monstrueux  à  divers  égards.  Les 
premiers  colons  égyptiens  n'emportèrent  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  que  la  religion  populaire.  Il  n'exista  de  corps  de 
sciences  parmi  ces  peuples  que  lorsqu'elles  leur  eurent  été 
apportées  par  des  philosophes,  des  pays  où  elles  avaient 
été  conservées. 

L'intervalle  existant  enlre  les  premiers  germes  de  ci- 
vilisation ,  qui  remontent  à  mille  cinq  cents  ans  avant 
J.-C. ,  et  la  naissance  en  Grèce  de  la  vraie  philosophie, 
qui  eut  lieu  six  cents  ans  avant  J.-C. ,  est  un  intervalle 
dans  lequel  l'esprit  des  peuples  de  la  Grèce  se  dé- 
veloppa d'une  manière  particulière,  et  qu'on  peut 
nommer  poétique.  Ce  ne  fut  pas  la  philosophie  des 
sciences  qui  les  occupa,  mais  les  arts  qui  contribuent 
aux  jouissances  de  la  vie.  L'observation  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  nature  donna  chez  eux  nais- 
sance à  des  ouvrages  poétiques  ,  qui  n'en  sont  pas 
moins  très  dignes  de  remarque,  que  tout  le  monde  con- 
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naît,  et  qu'il  est,  par  conséquent,  inutile  de  rappeler. 

A  la  dernière  époque  dont  nous  venons  de  parler  « 
c'est-à-dire  six  cents  ans  avant  J.-C. ,  de  nouvelles  ré» 
volutions  arrivées  en  Egypte  ouvrirent  ce  pays  aux 
Grecs.  Ceux-ci ,  qui  avaient  acquis  beaucoup  de  déve- 
loppement ,  qui  avaient  déjà  de  grands  poètes,  qui 
avaient  aussi  une  agriculture  assez  étendue ,  dont  le  com- 
merce était  considérable,  enfin  qui  formaient  une  na- 
tion assez  riche,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  pas  encore  oc- 
cupés d'études  philosophiques,  se  transportèrent  avec 
empressement  dans  des  contrées  où  ils  croyaient  pou- 
voir puiser  des  connaissances  plus  profondes.  La  répu- 
tation des  prêtres  égyptiens  était  très  grande  parmi  eux, 
et  remontait  à  l'époque  même  où  ils  en  avaient  reçu  leur 
religion. 

Ce  fut  Thaïes  qui ,  environ  six  cents  ans  avant  J.-C, 
apporta  le  premier  en  Grèce  les  doctrines  philosophi- 
ques de  l'Egypte.  Cette  époque  est  aussi  à  peu  près  celle 
de  Pythagore  et  de  quelques  autres  philosophes  qui 
répandirent  ces  doctrines  dans  la  Grèce  italienne  ou 
grande  Grèce.  Elles  furent  communiquées  à  tous  ceux 
qui  voulurent  s'en  instruire  *,  car  il  n'y  avait  point,  dans 
ce  pays  de  caste  héréditaire,  d'ordre  particulier  de 
prêtres,  jouissant  de  grands  privilèges  et  se  réservant 
le  secret  des  connaissances  -,  il  n'y  avait  que  quelques 
endroits  où,  d'après  les  idées  égyptiennes,  quelques 
familles  étaient  chargées  spécialement  de  certains  cultes. 

De  cette  propagation  sans  restriction  des  connais- 
sances acquises  naquirent  plusieurs  systèmes  plus  ou 
moins  bizarres  ;  mais  de  là  aussi  résulta  une  liberté 
entière  dans  l'invention  et  dans  l'exposition  du  dogme, 
et  des  progrès  qui  auraient  été  impossibles  en  Egypte, 
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comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  dans  les  Indes 7 
où  Tordre  sacerdotal  domine  avec  privilège. 

Les  différentes  sectes  philosophiques  vous  ont  été 
énumérées  5  vous  avez  vu  que  les  unes  s'attachèrent  da- 
vantage à  la  physique,  et  les  autres  aux  questions  de 
métaphysique  absolue.  Parmi  celles  qui  se  livrèrent  à 
des  spéculations  de  physique,  vous  avez  pu  remarquer 
la  secte  ionique,  fondée  par  Thaïes.  Au  lieu  de  s'atta- 
cher à  étudier  la  nature  par  des  expériences,  ou  à  en 
constater  les  lois  par  des  inductions,  les  membres  de 
cette  école  se  jetèrent  presque  tous  dans  des  hypothèses 
plus  ou  moins  bizarres,  dans  des  principes  généraux 
dont  ils  prétendirent  ensuite  déduire,  par  le  raisonne- 
ment, les  premiers  phénomènes  particuliers.  L'un  fai- 
sait tout  sortir  de  l'air,  un  autre  de  l'eau,  celui-ci  du 
feu,  celui-là  de  la  terre. 

Anaxagore  apporta ,  un  peu  plus  de  quarante  ans 
après,  le  dogme  de  la  philosophie  ionique  à  Athènes. 
Dans  le  même  temps,  les  philosophes  de  la  grande  Grèce 
y  apportèrent  les  principes  et  les  opinions  des  philoso- 
phes pythagoriciens.  De  la  combinaison  de  ces  deux 
philosophies  et  des  nouvelles  idées  qu'elles  purent  faire 
naître,  résulta  ce  qu'on  appellerait  improprement  l'é- 
cole de  Socrate  ;  car  ce  grand  homme  n'a  pas  créé  de 
philosophie*,  il  a  plutôt  comparé  tous  les  systèmes  des 
philosophes ,  et  a  laissé  la  liberté  du  choix  à  ses  au- 
diteurs. 

De  la  combinaison  dont  nous  venons  de  parler  résul- 
tèrent aussi  plusieurs  sectes  nouvelles ,  parmi  lesquelles 
nous  avons  distingué  celle  des  platoniciens ,  qui  avait  en 
partie  les  idées  des  pythagoriciens  qu'elle  avait  combi- 
nées avec  d'autres ,  mais  qui ,  pour  ne  parler  que  de  ce 
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qui  nous  concerne,  s'était  encore  beaucoup  trop  livrée 
à  des  hypothèses  dans  toutes  les  parties  de  la  physique. 
Ainsi,  vous  avez  vu  le  premier  système  d'histoire  natu- 
relle proprement  dite  dans  le  Timée  de  Platon  -,  vous  y 
avez  vu  la  physiologie,  la  géologie,  toutes  les  parties 
de  la  physique  disposées  méthodiquement  *,  mais  tout 
cela  était  déduit  d'hypothèses  métaphysiques  qui  sont 
aujourd'hui  insoutenables. 

Cependant  l'impulsion  que  donna  le  Timée  fut  telle 
qu'immédiatement  après  cet  ouvrage,  le  premier  élève 
de  Platon ,  le  premier  philosophe  qui  ait  écrit  après  lui, 
composa  un  traité  presque  complet  sur  toutes  les  par- 
ties des  sciences  philosophiques.  Aristote,  qui  était  né 
en  384  et  mort  en  322  avant  J.-C. ,  donne  en  effet  dans 
ses  ouvrages  une  physique,  une  astronomie,  une  phy- 
siologie, une  zoologie  et  une  botanique ,  et  même  plu- 
sieurs lambeaux  de  toutes  les  autres  sciences  physiques. 
La  méthode  en  est  tout-à-fait  contraire  à  celle  de  son 
maître,  parce  que  ses  idées  métaphysiques  étaient  aussi 
entièrement  opposées  aux  siennes.  Platon  attribuait  aux 
idées  générales  une  existence  absolue ,  indépendante 
des  idées  que  nous  acquérons  par  l'expérience  et  par 
l'observation ,  ce  qui  le  conduisait  presque  nécessaire- 
ment au  panthéisme.  Aristote,  au  contraire,  faisait  dé- 
river toutes  les  idées  générales  de  la  comparaison  des 
idées  particulières.  De  ces  deux  systèmes  opposés  de- 
vaient naître  des  méthodes  de  recherches  tout-à-fait  dif- 
férentes. 

Aristote  est  le  premier  qui  ait  introduit  la  méthode 
de  l'induction  ,  de  la  comparaison  des  observations 
pour  en  faire  sortir  des  idées  générales,  et  celle  de  l'ex- 
périence pour  multiplier  les  faits  dont  ces  idées  gêné- 
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raies  peuvent  être  déduites.  Il  est  ainsi  parvenu  à  fon- 
der la  zoologie  sur  des  bases  qui  sont  encore  celles  qu'on 
adopte  aujourd'hui.  Mais  j'avoue  que  dans  les  autres 
sciences  il  n'a  pas  aussi  bien  réussi.  Cela  tient  à  ce  qu'il 
n'avait  pas  pu  recueillir  un  grand  nombre  d'expériences } 
et  toutefois,  lorsqu'on  perfectionna  ses  travaux,  ce  fut 
en  suivant  la  méthode  d'induction  qu'il  avait  donnée  le 
premier.  Dans  les  sciences  mêmes  où,  ses  idées  ont  été 
renversées ,  c'est  par  sa  méthode  qu'elles  l'ont  été  $  ainsi 
le  mérite  lui  en  appartient  encore  jusqu'à  un  certain 
point. 

Le  corps  de  doctrine  physique  qu'on  appelle  philo- 
sophie péripatéticienne ,  a  été  à  peu  près  complété  par 
les  élèves  immédiats  d'Aristote.  ïhéophraste  s'est  oc- 
cupé de  la  botanique  $  l'anatomie  a  été  traitée  par  Era- 
sistrate,  qui  était  son  neveu  et  son  élève ,  et  par  Héro- 
phile,  qui  était  contemporain  dErasislrate. 

Après  ces  premiers  travaux,  qui  s'étaient  annoncés 
d'une  manière  si  brillante,  qui  avaient  fait  faire  un  pas 
si  grand  aux  sciences  positives  dans  l'espace  de  soixante 
ou  quatre-vingts  ans,  on  remarque  une  nullité  presque 
absolue  jusqu'au  seizième  siècle.  A  l'exception  de  la 
médecine  qui  a  toujours  marché,  parce  qu'elle  est  un 
besoin  immédiat  de  l'espèce  humaine,  et  de  l'anato- 
mie, qui  est  une  partie  essentielle  de  la  médecine, 
toutes  les  autres  sciences  sont  restées,  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  précisément  au  point  où  Aristote  les  avait 
laissées. 

Les  Ptolémée  leur  accordèrent  bien  quelque  protec- 
tion, mais  on  ne  voit  pas  que  les  sciences  naturelles  en 
aient  profité  autrement  que  pour  les  recherches  d'ana- 
tomie  qui  furent  faites  immédiatement  après  Aristote  *, 
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car  au-delà  d'Erasistrate  et  d'Hérophile  on  ne  trouve 
plus  d  anatomistes, 

Quant  aux  autres  philosophes  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  si  l'on  excepte  les  géomètres  et  les  astronomes ,  on 
ne  voit  parmi  eux  que  des  compilateurs  et  pas  un  seul 
observateur,  soit  pour  la  botanique,  soit  pour  la  zoo- 
logie. 

Il  en  fut  de  même  en  Grèce,  à  cause  des  troubles 
qui  naquirent  lors  de  l'invasion  des  Macédoniens.  Les 
troupes  que  répandirent  sur  ce  pays  les  successeurs  d'A- 
lexandre rendirent  impossibles  les  études  qui  deman- 
dent de  la  tranquillité.  Quelques-uns  de  ces  successeurs 
d'Alexandre ,  établis  dans  l'Asie-Mineure  ,  essayèrent 
bien  de  protéger  les  sciences,  mais  quand  on  a  lu  le  pe- 
tit ouvrage  de  Nicandre  et  quelques  autres  semblables, 
on  voit  que  les  progrès  de  ce  temps  furent  très  peu  re- 
marquables ,  que  presque  rien  ne  fut  ajouté  à  ce  qu'A- 
ristote  avait  fait ,  et  qu'on  fut  surtout  fort  éloigné 
d'employer  la  méthode  rigoureuse  qu'il  avait  recom- 
mandée. 

Après  la  conquête  de  l'Egypte,  le  pouvoir  universel  fut 
établi  à  Rome  *,  les  sciences  y  furent  aussi  transportées , 
mais  elles  y  prospérèrent  fort  peu.  Nous  ne  trouvons  à 
Rome  aucun  observateur,  si  ce  n'est  quelques  médecins, 
dans  le  nombre  desquels  je  vous  ai  recommandé  Gai- 
lien  -,  mais  pour  toutes  les  autres  parties  des  sciences  ou 
ne  rencontre  que  des  compilateurs. 

Dans  Cicéron,  on  voit  quelques  passages  dans  les- 
quels il  paraît  faire  allusion  à  des  faits  d'histoire  na- 
turelle, et  l'on  reconnaît  la  source  où  ils  ont  été 
puisés. 

Pline  tout  entier  n'est  qu'une  vaste  compilation ,  et 
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tout  ce  qu'il  renferme  de  bon  est  copié  dans  Aristote. 

Élien,  Oppien,  ne  présentent  que  des  faits  recueillis 
aussi  dans  Aristote,  dans  leurs  contemporains  et  dans 
quelques  voyageurs.  Nulle  part,  dans  leurs  ouvrages, 
on  n'aperçoit  une  méthode. 

Si  le  second  siècle  en  était  réduit  là ,  le  troisième,  qui 
était  celui  des  révolutions  et  de  l'anarchie  dans  tout 
l'empire,  ne  put,  à  fortiori,  rien  produire  de  meil- 
leur. 

Bientôt  après ,  tous  les  efforts  des  hommes  de  génie 
se  dirigèrent  vers  les  discussions  religieuses }  le  grand 
combat  qui  eut  lieu  entre  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme occupa  tous  les  esprits  supérieurs. 

Parmi  les  premiers  pères  de  l'église,  dont  les  ouvrages 
sont  si  remarquables  a  d'autres  égards,  on  aurait  pu 
trouver  des  philosophes  observateurs  ,  s'ils  avaient  diri- 
gé leur  talent  vers  les  sciences  naturelles  ;  mais  dès  que  la 
religion  chrétienne  fut  établie,  que  l'ordre  sacerdotal  fut 
devenu  dominant,  ces  hommes  furent,  je  le  répète,  conti- 
nuellement occupés  de  querelles  théologiques  \  ils  appli- 
quèrent toutes  les  subtilités  de  l'esprit  grec  à  raisonner 
sur  le  sens  plus  ou  moins  étendu  qu'on  devait  donner  à 
telle  ou  telle  expression  de  l'écriture  sainte.  Les  pères  de 
l'église,  les  savans,  n'étaient  pas  seuls  occupés  de  ces 
discussions ,  les  princes  s'y  intéressaient  aussi  5  ils  em- 
ployaient leur  puissance  à  soutenir  alternativement  telle 
ou  telle  des  opinions  qui  partageaient  la  chrétienté.  Par- 
mi les  auteurs  du  cinquième  siècle ,  s'il  en  est  quelques- 
uns  qui  parlent  d'histoire  naturelle,  c'est  pour  faire  un 
commentaire  sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  \ 
V Hcxameron  de  Saint- Ambroise ,  et  celui  d'Eustathius, 
sont  des  ouvrages  de  cette  nature.  L'idée  d'examiner 
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les  faits,  d'observer,  pour  étendre  la  science  ,  ne  venait 
alors  à  personne  :  c'était  une  sorte  d'aveuglement  tout- 
à-fait  extraordinaire. 

Alors  surviennent  les  conquêtes  des  barbares  :  l'em- 
pire romain  qui ,  par  la  tournure  que  les  affaires  avaient 
prise,  présentait  de  toutes  parts  une  surface  accessible 
ou  attaquable  aux  nations  voisines ,  est ,  en  effet ,  atta- 
qué au  sixième  siècle ,  par  les  peuples  du  nord,  par  les 
peuples  de  la  Germanie,  qui  le  dépècent  entièrement 
et  qui,  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  avaient  déjà  jeté  le 
fondement  de  royaumes  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui. 

Dans  le  septième  siècle ,  ce  même  empire  est  attaqué 
au  midi  et  à  l'orient  ;  les  barbares  envahissent  toute  la 
côte  d'Afrique,  et  descendent  même  jusqu'en  Espagne. 
L'empire  romain  se  trouve  réduit  à  la  ville  de  Constan- 
tinople,  aux  provinces  qui  composent  aujourd'hui  la 
Turquie  d'Europe,  et  à  la  Grèce  5  celle-ci  même  est 
envahie  par  des  peuples  venus  du  nord-est,  et  par  les 
Turcs  des  parages  de  la  mer  Caspienne. 

L'intervalle  de  ce  septième  siècle  à  la  renaissance 
des  lettres  est  ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  les  corps  de  doctrine  qui ,  de 
l'Egypte ,  étaient  passés  dans  la  Grèce  et  de  là  à  Rome , 
s'étaient  continués ,  n'avaient  fait  qu'une  seule  masse, 
dont  toutes  les  grandes  parties  se  communiquaient.  Dans 
le  moyen  âge,  ces  connaissances  furent  divisées  en 
trois  branches  principales,  en  trois  grandes  séries  de 
travaux.  (Nous  n'avons  aucune  connaissance  de  l'état 
de  la  science ,  à  cette  époque ,  chez  les  Indiens  et  chez 
les  Chinois.) 

La  première  est  la  continuation  de  l'ancien  ordre  d'i- 
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dées  qui  se  maintint  dans  l'empire  de  Bysance,  mais 
avec  tous  les  afFaiblissemens  qu'il  avait  déjà  éprouvés  par 
suite  des  évènemens  des  quatre  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Le  maintien  de  cet  ordre  d'idées  fut  dû  à 
ce  que  les  ouvrages  des  anciens  Grecs  et  des  anciens  Ro- 
mains étaient  conservés  dans  des  bibliothèques,  et  mis 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  voulaient  les  consulter. 
Quoiqu'on  n'en  ail  pas  fait  un  emploi  très  utile,  on  re- 
marque cependant,  dans  les  écrivains  de  Bvsance  jus- 
qu'au quatorzième  siècle,  jusque  vers  la  prise  de  Cons- 
tantinople ,  comme  un  résultat  de  la  tradition  qui 
subsistait  encore,  quelques  traces  des  anciennes  con- 
naissances, quelques  faits  qui  se  rapportent  aux  doctrines 
de  temps  meilleurs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  deux  autres  corps 
de  nation,  celui  des  Latins  et  celui  des  Arabes.  L'Eu- 
rope occidentale  ,  partagée  entre  les  difTérens  gou- 
vernemens  qu'avaient  formés  les  peuples  germaniques, 
constituait  cependant  un  ensemble,  par  sa  commu- 
nauté de  religion  et  de  langage.  La  suprématie  du 
pontife  de  Rome,  jointe  à  l'attention  qu'il  avait  eue  de 
conserver  l'usage  de  la  langue  latine  pour  la  lithurgie  , 
avait  fait  que  dans  toutes  les  parties  gouvernées  par  ces 
peuples  germaniques,  il  existait  des  hommes  qui  avaient 
conservé  quelques  exemplaires  des  anciens  auteurs  ro- 
mains ,  qui  étudiaient  la  langue  latine ,  et  qui  pouvaient 
correspondre  entre  eux.  Mais  la  conservation  de  ces  an- 
ciens auteurs  romains,  que  l'on  attribue  aux  moines  de 
l'occident,  a  été  bien  imparfaite  *,  car  à  l'époque  où  l'on 
recherchait  avec  avidité  ce  qui  pouvait  subsister  d'anciens 
manuscrits ,  on  ne  trouva  presque  que  des  ouvrages  in- 
complets ,  que  des  volumes  souvent  à  moitié  rongés  ; 
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c'était  la  preuve  palpable  de  l'horrible  incurie  des  moines 
à  Tégard  de  ces  précieux  restes  de  l'antiquité. 

Pendant  les  horribles  révolutions,  pendant  les  guerres 
intestines  qui  agitèrent  les  peuples  germaniques,  du- 
rant tout  le  temps  de  leur  établissement,  et  long- temps 
après,  lorsque  le  gouvernement  féodal  eut  formé  de  pe- 
tits états  qui  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
il  n'y  eut  guère  que  les  cloîtres  qui  offrirent  le  repos 
et  la  sécurité  nécessaires  pour  se  livrer  à  l'étude.  Aussi 
les  hommes  savans,  depuis  le  septième  siècle  jusqu'au 
quatorzième,  sont-ils  presque  tous  des  moines  ou  des 
ecclésiastiques,  des  évêques  qui  avaient  été  moines  dans 
leur  jeunesse.  Il  en  résulta  que  toutes  leurs  idées,  même 
celles  de  philosophie,  furent  mises  en  rapport  avec  la 
théologie.  De  là  naquit  une  philosophie  particulière , 
qu'on  a  nommée  la  scolastique  5  niais  cette  espèce  de 
philosophie  n'exista  pas  aussitôt  qu'on  pourrait  le  croire, 
car  pendant  long-temps  il  n'y  eut  aucune  philosophie. 
La  scolastique  commença  à  naître  lorsque  la  branche  si 
isolée  des  chrétiens  latins,  dont  nous  venons  de  parler, 
commença  à  entrer  en  rapport  avec  les  Arabes  et  les  By- 
santins. 

Les  Arabes,  établis  par  Mahomet,  après  avoir  fait 
des  conquêtes  immenses  en  très  peu  de  temps ,  sous  l'in- 
fluence d'un  fanatisme  extraordinaire,  voulurent,  lors- 
qu'ils se  fixèrent,  prendre  quelque  connaissance  des 
sciences.  Leurs  califes  firent  dans  cette  vue  de  grandes 
dépenses,  et  se  donnèrent  beaucoup  de  peines  pour  se 
procurer  des  ouvrages  grecs.  Ils  furent  favorisés  à  cet 
égard  par  les  persécutions  qui  furent  exercées  dans 
l'empire  de  Bysance  contre  les  sectes  dissidentes.  Celle 
des  nestoriens,  en  particulier,  fut  condamnée  à  de  telles 
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souffrances,  que  presque  tous  ceux  qui  en  étaient  mem- 
bres furent  obligés  de  se  retirer  dans  les  pays  dominés 
par  les  Arabes.  Us  apportèrent  avec  eux  une  partie  des 
connaissances  des  Grecs.  Ces  connaissances  y  germè- 
rent, et  produisirent  un  ordre  de  recberches  propre  à 
la  nation  arabe. 

Les  travaux  astronomiques  furent  considérables.  Les 
études  de  botanique,  relatives  à  la  médecine  ,  ne  le  fu- 
rent pas  moins.  Nous  avons  vu  que  c'est  parmi  les 
Arabes  qu'ont  été  faites  les  découvertes  de  la  plupart 
des  remèdes  fournis  par  le  règne  végétal.  La  chimie  fut 
aussi  l'objet  de  beaucoup  de  recherches ,  et  les  décou- 
vertes des  Arabes  en  ce  genre  sont,  même  encore,  une 
partie  précieuse  de  notre  science  chimique.  Enfin  vous 
avez  vu  que  l'art  de  la  distillation ,  plusieurs  opérations 
chimiques  sur  les  minéraux  et  un  grand  nombre  de 
noms  usités  en  chimie,  nous  viennent  des  Arabes. 

Néanmoins  le  développement  des  connaissances  que 
les  Grecs  avaient  apportées  chez  les  Arabes  fut  limité  par 
des  causes  d'une  nature  religieuse.  En  effet,  nous  avons 
vu  que  la  religion  mahométane  leur  rendait  impossible 
l'étude  de  la  zoologie  et  surtout  de  l'anatomie ,  puis- 
qu'elle leur  inspirait  pour  les  cadavres  une  horreur  su- 
perstitieuse. Les  progrès  des  sciences  naturelles,  chez 
les  Arabes ,  se  bornèrent  donc  à  la  botanique  et  à  la  chi- 
mie ;  mais  aussi  ces  progrès  ne  laissent  pas ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  d'avoir  été  très  grands ,  et  ils  l'eussent 
été  bien  davantage ,  s'ils  n'avaient  pas  été  écrits  dans 
un  langage  mystérieux. 

Les  rapports  des  occidentaux  avec  les  Arabes  eurent 
lieu  par  l'Espagne ,  où.  les  écoles  de  médecine  arabe  se 
perfectionnèrent  tellement  que  tous  les  occidentaux  fu- 
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renl  obligés  de  s'y  rendre  pour  faire  de  bonnes  études 
dans  cette  science.  D'autres  rapports  entre  ces  peuples 
eurent  lieu  par  la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples.  A  l'é- 
poque des  croisades  ils  se  multiplièrent  encore.  Cette 
époque  fut  aussi  le  renouvellement  des  liaisons  qui 
avaient  existé  entre  les  Latins  et  les  Grecs  ;  de  sorte  que 
la  propagation  de  plusieurs  connaissances  relatives  aux 
sciences  naturelles  fut  due  à  ces  grandes  guerres  reli- 
gieuses ,  connues  sous  le  nom  de  croisades. 

Elles  eurent  encore  cette  utilité  de  rendre  quelque 
chose  à  l'orient  et  d'exciter  à  de  grands  voyages,  desquels 
résulta  pour  nous  la  connaissance  des  pays  les  plus  re- 
culés de  cette  partie  du  globe.  Ainsi ,  nous  avons  vu  les 
voyages  de  plusieurs  moines  ,  qui  avaient  été  envoyés 
vers  les  khans  de  Tartarie  dont  la  puissance  s'étendait 
depuis  la  mer  Caspienne  j  usqu'à  la  Pologne  et  à  la  Silésie. 
Nous  acquîmes ,  sur  la  grande  étendue  de  l'Asie  orien- 
tale, des  idées  tout-à-fait  nouvelles,  et  qui  étaient  ab- 
solument inconnues  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Il  pa- 
raît que  ces  voyageurs  apportèrent  aussi  de  l'orient  des 
procédés  scientifiques  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
possédaient  pas,  et  que  la  connaissance  de  la  poudre  et 
de  la  boussole ,  dont  les  effets  ont  été  si  prodigieux ,  ar- 
riva en  Europe  par  leur  entremise. 

Le  mouvement  dans  les  esprits,  occasioné  par  les 
croisades ,  fut  ce  qui  donna  le  plus  d'impulsion  à  la  phi- 
losophie scolastique ,  et ,  en  général ,  aux  études  qui  se 
faisaient  dans  l'occident  et  qui  étaient  propres  à  l'ordre 
de  choses  qui  y  dominait  alors. 

Vers  le  même  temps  naquirent  les  universités,  qui 
furent  des  foyers  d'instruction. 

A  cette  époque  aussi  furent  fondés  les  ordres  de  re- 
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ligieux  mendians  qui,  n'ayant  pas,  comme  les  ordres 
religieux  plus  anciens  du  sixième  siècle,  des  richesses 
telles  qu'ils  pussent  se  soutenir  sans  frapper  l'opinion 
publique,  se  livrèrent  à  l'enseignement  et  à  l'étude,  et 
produisirent  les  hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
temps.  Vincent-de-Beauvais ,  Albert-le~Grand  ,  Saint- 
Thomas-d'Aquin  et  plusieurs  autres,  remirent  en  cir- 
culation non-seulement  les  faits  des  sciences  naturelles 
qui  se  trouvaient  dans  les  ouvrages  des  anciens,  mais  en 
découvrirent  de  nouveaux  5  et  ils  augmentèrent  ainsi 
les  trésors  incomplets  qu'ils  possédaient  :  je  dis  incom- 
plets ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  ouvrages  des  Grecs 
dans  leur  état  primitif,  mais  de  mauvaises  traductions 
latines ,  et  souvent  même  de  simples  traductions  arabes. 
Les  auteurs  du  treizième  siècle  n'ont  guère  cité  Aris- 
tote,  par  exemple,  que  d'après  des  traductious  faites 
sur  celles  des  Arabes  -,  car  bien  peu  d'entre  eux  ont 
connu  assez  le  grec  pour  lire  cet  auteur  dans  l'ori- 
ginal. 

Toutefois  il  y  eut  alors  des  génies  assez  remarquables. 
Les  ouvrages  de  Roger  Bacon  nous  ont  offert  le  téles- 
cope ,  la  poudre  à  canon  et  plusieurs  autres  phénomènes 
de  physique  et  de  chimie  qui  pouvaient  servir  de  base 
à  des  doctrines  entières  sur  ces  matières.  C'était  un  pre- 
mier germe  qui  aurait  plus  tôt  produit  ses  fruits ,  sans  les 
horribles  guerres  qui  agitèrent  l'Europe  pendant  le  qua- 
torzième siècle,  et  qui  furent  plus  violentes  que  toutes 
celles  que  la  féodalité  avait  fait  naître  auparavant.  Tou- 
tefois, pendant  ces  temps  mêmes,  se  répandaient  suc- 
cessivement des  inventions  qui  produisirent  un  effet  dé- 
finitif. Nous  avons  vu  l'histoire  de  ces  différentes  in- 
ventions ,  les  unes  faites  par  les  Européens  et  les  autres 
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importées  par  les  premiers  voyageurs  qui  s'étaient  ren- 
dus dans  l'intérieur  de  l'Asie. 

La  première  et  la  plus  efficace  de  toutes  fut  l'inven- 
tion des  armes  à  feu,  et  particulièrement  de  l'artillerie 
qui,  en  concentrant  les  pouvoirs,  mit  un  terme  à  ces 
petites  guerres  intestines  que  se  faisaient  les  différens 
seigneurs.  Les  autres  inventions  furent  encore  beaucoup 
plus  directement  utiles  aux  sciences.  Une  des  plus  impor- 
tantes est  celle  du  papier  de  chiffon,  qui  date  du  quator- 
zième siècle.  Avant  cette  dernière  invention ,  on  n'avait 
de  matière  commode  pour  écrire  que  le  parchemin  ;  mais 
il  était  si  cher,  que  très  souvent  ceux  qui  voulaient  écrire 
des  ouvrages  nécessaires  à  l'usage  commun  étaient  obli- 
gés de  gratter  d'anciens  manuscrits;  et  ainsi  ont  peut- 
être  disparu  les  plus  précieux  ouvrages  de  l'antiquité. 
Du  moment  que  le  papier  de  chiffon  fut  inventé  (et  il 
paraît  que  cette  invention  est  une  de  celles  qui  furent 
importées  de  l'orient),  on  put  écrire  à  bon  marché  tout 
ce  qu'on  avait  besoin  de  conserver.  Ce  fut  un  avantage 
immense,  car  la  difficulté  de  se  procurer  des  matières 
propres  à  recevoir  l'écriture  avait  été  une  des  causes 
principales  qui  avaient  empêché  les  progrès  de  l'anti- 
quité. L'invention  du  parchemin  ne  date  que  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Celle  du  papyrus,  très  incommode 
d'ailleurs,  qui  est  due  aux  Egyptiens ,  était  employée 
par  eux  seuls  ;  les  autres  peuples  n'avaient  que  des 
écorces ,  des  planchettes ,  ou  d'autres  matières  à  écrire 
très  incommodes  et  peu  faciles  à  transporter.  Cet  état 
de  choses  était,  je  le  répète,  un  obstacle  immense  à  l'a- 
vancement des  connaissances  de  l'esprit  humain ,  et  l'in- 
vention du  papier,  qui  le  fit  disparaître,  fut  véritable- 
ment une  acquisition  admirable. 
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Mais  l'imprimerie  ,  qui  date  du  milieu  du  quinzième 
siècle,  la  surpasse  encore,  en  ce  qu'elle  donna  les  moyens 
de  multiplier  à  peu  de  frais  les  exemplaires  des  livres. 
Les  conséquences  de  la  révolution  que  produisit  cette 
belle  invention  ne  sont  peut-être  pas  encore  toutes  dé- 
veloppées. 

Une  invention  contemporaine  de  l'imprimerie,  et  qui 
fut  d'un  avantage  inexprimable  pour  l'histoire  naturelle, 
est  celle  de  la  gravure.  Les  formes  sont  une  partie  si  es* 
sentielle  dans  l'étude  des  objets  naturels,  que  les  moyens 
d'en  conserver  le  dessin  sont  aussi  de  la  plus  haute  im- 
portance. Les  anciens  n'ont  pu  avoir  beaucoup  de  na- 
turalistes, parce  qu'ils  étaient  obligés  de  copier  les  fi- 
gures pour  les  transporter  d'un  manuscrit  à  un  autre  , 
ce  qui  était  encore  beaucoup  plus  difficile  et  bien  plus 
long  que  de  copier  l'écriture.  Au  moyen  de  la  gravure, 
il  fut  aisé  de  multiplier,  de  répandre  et  de  conserver 
les  dessins  d'histoire  naturelle  ;  et  pour  nous,  comme 
je  l'ai  dit,  cette  invention  est  non  moins  précieuse  que 
celle  de  l'imprimerie. 

Parallèlement  à  ces  inventions ,  se  répandait  celle  de 
la  boussole,  qui  préparait  les  grandes  découvertes  géo- 
graphiques de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Sans  elle ,  ni 
l'Amérique,  ni  le  chemin  des  Indes,  ni  le  tour  de  l'A- 
frique n'auraient  pu  être  découverts,  et,  par  consé- 
quent, tous  ces  différens  pays  auraient  été  perdus  pour 
les  naturalistes. 

Ainsi  un  seul  fait  de  physique  a  multiplié  ,  pour 
ainsi  dire,  à  l'infini,  la  connaissance  de  tous  les  autres. 

Mais  toutes  ces  inventions  furent  secondées  par  le 
mouvement  qui  multiplia  la  connaissance  des  livres 
grecs ,  devenus  presque  étrangers  à  l'occident ,  et  elles- 
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mêmes,  à  leur  tour,  secondèrent  ce  mouvement.  Les 
conquêtes  des  Turcs  sur  l'empire  de  Bysance  contrai- 
gnirent beaucoup  d'hommes  qui  possédaient  les  sciences 
à  se  réfugier  dans  les  pays  latins*,  ils  y  apportèrent  les 
manuscrits  qu'ils  possédaient,  et  se  mirent  en  état  d'en 
donner  des  traductions.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
nous  eûmes  ainsi  des  versions  d'Aristote  plus  parfaites 
qu'auparavant.  La  prise  de  Constantinople  acheva  ce  que 
la  conquête  des  premiers  Turcs  avait  commencé  :,  car 
alors  tout  ce  qui  restait  d'hommes  de  lettres  dans  L'em- 
pire de  Bysance  ,  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Ltalie ,  et , 
pour  y  subsister,  d'enseigner  la  langue  et  la  philoso- 
phie des  Grecs.  Ces  connaissances  s'étendirent  donc  alors 
très  rapidement. 

Un  de  leurs  premiers  effets  fut  la  réformatîon  qui 
introduisit  de  grandes  différences  dans  les  églises  de 
l'Europe  latine,  et  qui,  par  conséquent,  établit  aussi 
nécessairement  une  plus  grande  liberté  de  penser  et  de 
publier  ses  opinions,  parce  que  ceux  qui  auraient  pu 
être  persécutés  dans  une  église  se  réfugiaient  dans  une 
autre. 

Celte  liberté  de  penser,  résultat  immédiat  de  la  ré- 
formation  ,  l'imprimerie  antérieurement,  et  les  lettres 
grecques  ,  changèrent  entièrement  la  marche  des  es* 
prits. 

L'invention  du  microscope  et  la  construction  du  té- 
lescope ajoutèrent  encore  à  tous  ces  progrès. 

Le  télescope  donna  le  moyen  de  pénétrer,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'intérieur  des  cieux,  et  vous  connaissez 
toutes  les  grandes  découvertes  qui  résultèrent  des  ré- 
flexions des  astronomes  sur  les  faits  constatés  au  moyen 
de  cet  instrument. 

35 
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Le  microscope  multiplia  le  monde  des  infiniment  pe- 
tits ,  et  donna  le  moyen  de  pénétrer  dans  la  structure 
intime  des  corps  organisés. 

Tels  furent,  messieurs,  les  différens  évènemens  qui, 
pendant  les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
préparèrent  la  révolution  des  esprits  survenue  dans  le 
seizième. 

Dans  ce  siècle,  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  devinrent  l'objet  de  recherches  entièrement 
nouvelles.  Des  hommes  de  tous  les  pays  ,  avides  de  s'ins- 
truire, voyagèrent,  communiquèrent  les  uns  avec  les 
autres.  Cette  époque  fut ,  peut-être ,  plus  féconde  qu'au- 
cune autre,  si  l'on  examine  le  point  dont  on  était 
parti.  Les  découvertes  scientifiques  se  mukipliaient  alors 
en  progression  géométrique  }  aussi  le  nombre  de  celles 
qui  ont  été  faites  pendant  le  dix-huitième  siècle  n'est- 
il  pas  aussi  é:onnant  que  celui  des  découvertes  qui  ap- 
partiennent au  seizième. 

Nous  avons  vu  quelle  a  été,  dans  ce  siècle,  la  direc- 
tion des  travaux  anatomiques.  Galien  fut  commenté , 
et,  en  général,  dans  toutes  les  branches  de  nos  con- 
naissances on  commença  par  ce  qu'il  était  naturel  de 
prendre  pour  premier  objet  de  travail ,  par  chercher  à 
expliquer  les  anciens  ,  en  les  comparant  à  la  nature. 
Vesale  se  débarrassa  des  langes  de  l'antiquité,  observa 
le  corps  humain  sur  lui-même,  et  procéda  ainsi  aux 
plus  grands  progrès  anatomiques.  Près  de  lui  Eustache, 
Fallope,  travaillèrent  de  la  même  manière,  et  créèrent 
le  corps  de  l'anatomie  moderne ,  entièrement  diffé- 
rente de  l'anatomie  ancienne,  qui  ne  reposait  que  sur 
les  animaux. 

Toutefois,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  l'anato- 
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mie  remonta,  pour  ainsi  dire,  à  sa  source  ;  elle  reprît 
les  animaux  pour  objets  d'observation  ;  mais  alors  ce 
n'était  plus  pour  arriver  à  la  connaissance  de  l'espèce 
humaine,  c'était  dans  une  vue  beaucoup  plus  philoso- 
phique, beaucoup  plus  élevée  :  c'était  pour  faire  sortir 
de  la  comparaison  de  la  structure  de  l'homme  et  de  celle 
des  animaux  des  idées  générales  qui  embrassassent  l'or- 
ganisation en  elle-même,  indépendamment  des  espèces 
dans  lesquelles  elle  diffère.  Les  Ingrassias,-  les  Botaî,  les 
Varole,  toute  l'école  d'Italie,  travaillaient  dans  ce  but. 
Mais  ce  fut  surtout  Fabricius  d' Aquapendente  qui  donna 
à  l'anatomie  cette  direction  philosophique  ;  aussi  sortit-il 
de  son  école  les  plus  belles  découvertes  du  dix-septième 
siècle.  On  peut  dire  que  c'est  de  l'école  de  Fabricius  que 
sont  nées,  par  exemple,  les  deux  grandes  découvertes 
de  Harvey  ,  celle  de  la  circulation  du  sang ,  qui  a  changé 
ia  face  de  la  physiologie,  et  celle  du  développement  de 
l'œuf  dans  la  génération ,  ou  de  ce  principe  que  tout 
être  vivant  vient  d'un  œuf,  laquelle  découverte  a  éga- 
lement influé  d'une  manière  remarquable  sur  toutes  les 
opinions  physiologiques. 

Dans  le  même  temps,  l'histoire  des  animaux  prenaitun 
grand  élan.  Non-seulement  on  étudiait  Aristote  et  Pline 
et  ion  cherchait  à  les  commenter,  mais  aussi  on  se  trans- 
portait dans  différens  pays  pour  en  recueillir  les  produc- 
tions. Nous  vous  avons  parlé  des  voyages  de  Belon ,  de 
Rondelet ,  de  Salviani ,  de  ceux  de  Conrad  Gessuer,  qui 
a  réuni  toutes  les  connaissances  zoologiques  dans  un 
seul  ouvrage  admirable  d'érudition. 

La  fixation  des  espèces  que  les  anciens  n'avaient  pu 
établir,  surtout  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'art 
de  la  gravure,  le  fut  alors  par  des  descriptions  et  par 
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des  figures.  Grâce  à  l'emploi  de  ce  dernier  moyen ,  chaque 
espèce  est  désormais  facile  à  reconnaître,  et  l'on  peut 
toujours  savoir  de  quel  être  un  auteur  a  voulu  parler. 

Bientôt  des  pays  nouvellement  découverts  donnèrent 
lieu  à  de  nouveaux  voyages  ;  nous  avons  vu  les  relations 
de  ceux  de  Marggraf ,  de  Pison  et  autres  ;  nous  avons 
remarqué  combien  ils  avaient  enrichi  l'histoire  natu- 
relle des  animaux  et  des  plantes,  d'espèces  nouvelles  par 
leur  structure  ,  par  leurs  usages,  par  leurs  propriétés,  et 
dont  les  anciens  n'avaient  pu  avoir  la  moindre  idée, 
puisque  les  contrées  qui  les  produisent  leur  étaient  en- 
tièrement inconnues. 

Alors  on  s'appliqua  aussi  à  la  connaissance  des  plantes 
intérieures,  et  la  gravure  servit  encore  à  en  fixer  les  es- 
pèces. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  Césalpin  établit  le  pre- 
mier système  méthodique  qui  ait  paru,  non-seulement 
en  botanique,  mais  même  dans  toute  l'histoire  natu- 
relle. 

Les  minéraux  furent  également  étudiés  à  cette  époque. 
Les  mines  de  la  Saxe  avaient  produit  beaucoup  d'hommes 
habiles  à  distinguer  les  différentes  espèces  de  minéraux 
et  leur  gisement  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  avons  vu 
les  observations  de  ces  hommes  consignées  dans  les  ou- 
vrages d'Agricola. 

Palissy,  dans  ce  même  temps  ,  étudiait  les  pétrifica- 
tions et  jetait  les  premières  bases  de  la  géologie. 

Césalpin ,  qui  avait  donné  la  première  méthode  de 
botanique,  donna  aussi  le  premier  une  méthode  miné- 
ralogique  qui  fut  la  base  primitive  de  toute  notre  distri- 
bution systématique  d'aujourd'hui. 

La  chimie  suivit  une  marche  à  part.  Cette  science 
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était  toute  nouvelle  •,  les  anciens  n'en  avaient  point 
eu  d'idée  réelle  ;  née  parmi  les  Arabes,  elle  avait  été 
transportée  à  Bysance,  et  de  là  dans  l'Europe,  par 
des  voies  singulières.  Ce  n'étaient  pas  des  philosophes 
ordinaires  qui  la  cultivaient  et  la  répandaient  ;  elle  était, 
au  contraire,  pratiquée  par  des  sociétés  secrètes  qui  ne 
la  communiquaient  pas,  ou  qui  ne  la  transmettaient 
qu'au  moyen  d'un  langage  mystérieux,  figuré,  méta- 
physique. Des  cérémonies,  des  sermens  étaient  néces- 
saires pour  être  admis  à  l'initiation  de  cette  science. 

Dans  le  seizième  siècle,  les  voiles  qui  l'enveloppaient 
furent  écartés  ;  ce  qui  était  demeuré  secret  parmi  les  so- 
ciétés des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  fut  publié 
dans  les  ouvrages  de  Basile  Valentin  et  de  Paracelse.  Il 
s'établit  même  alors  une  théorie,  celle  des  cinq  élémens, 
le  soufre  ,  le  sel ,  la  terre ,  leau  et  l'esprit ,  qui  a  subsisté 
pendant  deux  cents  ans ,  et  est  en  ébauche  dans  les  ou- 
vrages de  Paracelse.  Elle  prit  une  forme  plus  développée 
dans  les  ouvrages  de  Van-Helmont,  où  la  chimie  des 
gaz  commença  à  se  montrer. 

Tout  ce  que  l'esprit  humain  pouvait  faire  avec  les 
moyens  légués  par  l'antiquité,  et  avec  ceux  que  le  moyen 
âge  et  le  quinzième  siècle  avaient  découverts  ,  a  été 
exécuté  dans  le  seizième  siècle.  Mais  on  y  manquait 
d'un  instrument  important ,  c'était  de  la  véritable  lo- 
gique, de  la  logique  d'induction,  qui  est  indispensable 
aux  sciences  dont  nous  nous  occupons.  Les  philosophes 
scolastiques  ne  s'étaient  attachés  qu'à  la  partie  de  la  phi- 
losophie d'Arislote  qui  repose  sur  le  syllogisme  ;  ils 
partaient  d'un  certain  principe  établi  par  l'autorité  et 
non  par  l'observation ,  et  au  moyen  d'une  série  de 
syllogismes,  ils  prétendaient  établir  tout  le  système  de 
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leur  doctrine.  Bacon  vint ,  et  il  leur  fit  voir  que  l'au- 
torité est  un  principe  tout-à-fait  illusoire  dans  les 
sciences  de  faits,  et  d'un  autre  côté  que  c'est  unique- 
ment par  l'induction  ,  par  la  comparaison  des  faits  par- 
ticuliers et  leur  résolution  en  propositions  générales  , 
que  les  sciences  peuvent  faire  des  progrès. 

Tandis  que  Bacon  instruisait  ainsi  le  monde  en 
théorie ,  Galilée  l'instruisait  en  mettant  la  même  mé- 
thode en  pratique,  et  en  faisant  les  découvertes  les 
plus  admirables,  soit  en  physique,  soit  en  astronomie. 
Il  découvrait  l'égale  durée  des  oscillations  du  pendule, 
la  balance  hydrostatique ,  la  théorie  du  mouvement  uni- 
formément accéléré,  le  thermomètre,  le  télescope,  les 
montagnes  de  la  lune,  ses  librations,  les  phases  de  Vé~ 
nus,  les  satellites  de  Jupiter,  les  taches  et  la  rotation 
du  soleil  :  il  établissait,  par  analogie,  le  mouvement  de 
la  terre  ,  indiqué  déjà  par  Copernic. 

Kepler  marcha  sur  les  traces  de  Galilée  et  de  Coper- 
nic ;  il  découvrit  les  lois  du  mouvement  des  planètes, 
qui  ont  servi  de  base  à  toutes  les  découvertes  de  New- 
ton. 

Toricelli ,  Pascal,  au  moyen  du  baromètre,  décou- 
vrirent la  pesanteur  de  l'air. 

Dans  le  même  temps ,  Descartes  ,  sans  faire  d'aussi 
belles  découvertes  en  physique  qu'en  géométrie,  et  bien 
qu'introduisant  un  esprit  d'hypothèse  ,  de  supposition 
gratuite,  tout-à-fait  opposé  à  la  véritable  philosophie 
des  sciences  naturelles ,  produisait  cependant  un  effet 
admirable,  par  la  grande  impulsion  qu'il  donnait  aux 
esprits,  et  surtout  par  la  destruction  absolue  de  la  phi- 
losophie scolastique  qui ,  encore  dans  la  forme  quelle 
avait  reçue  au  treizième   siècle,    était  plutôt  un  obs- 
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tacle  qu'un  adminicule  pour  le  progrès   des   sciences. 
L'état  des  esprits    changea   donc,  à  beaucoup  d'é- 
gards: on   ne   s'en    tint   plus  à  l'autorité;    on    voulut 
fonder  la  science  sur  l'expérience  et  l'observation. 

De  là  naquirent,   dans  tous  les  pays  un  peu  heu- 
reux de  l'Europe,  des  sociétés  savantes  dans  lesquelles 
des   hommes   de   mérite   combinèrent  leurs    diflerens 
moyens  ,    réunirent    leurs    efforts    et    leurs    travaux 
pour  enrichir    le   domaine  des  sciences  d'expériences 
et  d'observations  nouvelles.  Je  vous  ai   exposé  l'his- 
toire de  ces  différentes  sociétés  j    vous  les  avez  vues 
naître  en  Italie,  se  propager  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  France,  et  enfin  dans  tous  les  pays.  Dès 
leur  origine,  elles  marchèrent  sur  les  traces  que  leur 
avait  indiquées  Bacon;  quelques-unes  même  prirent 
son  nom  et  son  système  pour  devise,  et  vous  avez  vu 
qu'alors  toutes  les  sciences  naturelles  firent  des  progrès 
extrêmement  rapides.  Ainsi  la  chimie,  qui  semblait  être 
un  secret  révélé  par  les  dieux  ,  qui  ne  se  transmettait 
qu'à   des  adeptes,  prit   tout-à-coup   le  langage  d'une 
science,   et  fut   réduite  à    des    règles    générales.    Ses 
progrès  furent  singuliers,   car    les    théories    du   dix- 
huitième  siècle  se   trouvent  en   germe  dans  Boyle  et 
dans  Mayow.  Ces  théories  auraient  prévalu  dès  leur 
origine,  si  un  autre  système,  résultat  des  cinq  prin- 
cipes de  Paracelse  et  perfectionné  par  Stahl  et  Bêcher, 
ne  s'était  emparé  de  tous   les  chimistes  du  continent , 
et  n'avait  imposé,  pour  ainsi  dire,  une  espèce  de  si- 
lence à  la  théorie  des  gaz  ou  des  airs ,  née  en  Angle- 
terre. 

La  minéralogie  continua  ses  classifications  ;  elle  s'oc- 
cupa avec  ardeur  des  pierres  figurées ,  et  fit  tous  ses  ef- 
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forts  pour  découvrir  les  vestiges  des  êtres  organisés  quer 
renferment  les  couches  du  globe. 

Mais  l'anatomie  particulièrement  suivit  une  marche 
nouvelle  ;  elle  ne  s'en  tint  plus  aux  grandes  parties  du 
corps  humain  ;  au  moyen  du  microscope  ,  elle  chercha  à 
en  pénétrer  la  structure  intime,  à  distinguer  les  diffé- 
rentes molécules  dont  ses  tissus  se  composent.  Ainsi 
vous  avez  vu  qu'immédiatement  après  les  travaux  des 
sociétés  savantes,  on  découvrit  les  vaisseaux  lymphati- 
ques et  le  canal  thorachique,  dont  les  vaisseaux  lactés, 
connus  des  anciens,  n'étaient  qu'une  partie.  On  acquit 
également  des  notions  sur  le  développement  du  foetus, 
et  sur  les  moyens  par  lesquels  il  communique  avec  l'ex- 
térieur. Willis  ,  Vieussens  et  Malpighi  firent  con- 
naître les  détails  de  la  structure  du  cerveau.  Malpighi , 
aux  observations  microscopiques  duquel  on  doit  la 
connaissance  de  la  structure  intime  du  corps  humain, 
porta  aussi  ses  recherches  ,  en  même  temps  que 
Grew,  sur  l'intérieur  du  tissu  végétal.  Ils  décou- 
vrirent le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  les  fibres  li- 
gneuses, reconnurent  les  trachées  ,  ces  mêmes  vaisseaux 
que  Swammerdam  avait  découverts  dans  les  insectes  ; 
ils  découvrirent  aussi  les  vaisseaux  propres  5  en  un  mot, 
ils  firent  en  anatomie  végétale  autant  de  découvertes 
qu'on  en  avait  fait  dans  l'anatomie  animale.  Ces  travaux 
n'ont  été  surpassés  que  de  nos  temps  mêmes. 

L'application  du  microscope  à  la  science  de  l'orga- 
nisation embrassa  les  plus  petits  des  êtres ,  et  nous  avons 
vu  toute  l'anatomie  des  insectes  portée  à  sa  perfection 
dans  les  ouvrages  de  Swammerdam. 

D'après  de  pareils  progrès  en  anatomie ,  ceux  de  la 
physiologie  ne  pouvaient  qu'être  aussi  fort  remarqua- 
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bîes  :  on  rejeta  toutes  les  idées  purement  hypothétiques; 
les  systèmes  mécaniques  de  Descartes  pour  tout  le  jeu 
de  l'intérieur  des  corps  furent  bientôt  entièrement  aban- 
donnés. Les  systèmes  de  chimie  grossière  qui  existaient 
alors  furent  aussi  rejetés.  La  chimie  plus  délicate  de 
Willis  et  de  Mayow  prit  beaucoup  de  crédit.  Cependant 
Stahl  eut  alors  une  influence  pernicieuse  -,  il  introduisit 
son  système  psychique,  duquel  il  résulte  que  l'âme  rai- 
sonnable produit  même  les  mouvemens  du  corps  hu- 
main dont  elle  n'a  aucune  connaissance.  Ce  système  sub- 
sista quelque  temps ,  pour  être  abandonné  à  son  lour 
dans  le  dix-huitième  siècle. 

Mais  sous  son  empire  même  naquirent  les  premières 
idées  des  forces  vitales,  entre  autres,  de  l'irritabilité, 
qui  fut  établie  par  Glisson.  Cette  irritabilité  peut  être 
considérée  comme  le  germe  de  la  physiologie  plus  saine, 
plus  rationnelle  qui  r'ost  introduite  et  est  devenue 
générale  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

L'histoire  naturelle  proprement  dite  ne  fît  pas  moins 
de  progrès.  De  tous  côtés  se  faisaient  des  voyages  5  les 
princes  ,  pénétrés  de  leur  utilité ,  même  relativement  au 
bien-être  de  la  vie ,  envoyaient  des  hommes  rechercher 
les  productions  diverses  des  pays  étrangers.  On  rassem- 
bla ces  productions  dans  des  cabinets ,  et  on  les  repro- 
duisit ou  on  les  conserva  dans  des  jardins  et  dans  des 
ménageries.  Leur  grand  nombre  excita  les  natura- 
listes à  former  des  méthodes  pour  en  retrouver  la 
nomenclature.  Fondées  sur  chacune  des  parties  orga- 
niques ,  ces  méthodes  exigèrent  une  étude  spéciale  de 
ces  différentes  parties,  et  il  en  résulta  naturellement 
une  connaissance  plus  parfaite  des  corps  organisés  eux- 
mêmes. 
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Vous  voyez ,  messieurs ,  qu'à  partir  de  l'introduction 
de  la  méthode  induclive  dans  les  sciences  naturelles  , 
que  depuis  qu'on  eut  reconnu  que  ces  sciences  ne  pou- 
vaient être  conduites  que  par  l'observation  et  par  le  rai- 
sonnement, et  que  c'est  de  la  généralisation  des  espèces 
particulières  que  dérive  toute  certitude;  vous  voyez, 
dis-je,  que  les  progrès  scientifiques  furent  très  consi- 
dérables. Ils  l'ont  encore  été  davantage  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  comme  nous  le  verrons  dans  l'histoire  que 
nous  comptons  en  faire  l'année  prochaine  ,  parce  que 
la  même  méthode  y  fut  plus  généralement  adoptée. 

Ce  n'est  pas  seulement,  messieurs,  par  les  faits  histori- 
ques que  j'ai  rapportés  dans  cette  suite  de  leçons  qu'elles 
ont  pu  vous  être  utiles,  c'est  surtout  par  les  conclusions 
qui  en  ressorlent  relativement  aux  méthodes  que  l'on  doit 
suivre  dans  les  sciences  naturelles.  Nous  avons  mis,  pour 
ainsi  dire,  l'esprit  humain  en  expérience,  ou  il  s'y  est 
mis  lui-même  à  quelques  égards  pour  nous.  Nous  avons 
vu  quels  sont  les  travaux  qui  survivent  à  l'action  du 
temp6  depuis  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  J.-G.  ,  et 
quels  sont  ceux  qui  ont  passé  sans  utilité  pour  la 
science. 

Qu'on  recherche  ,  par  exemple ,  ce  qui  nous  reste  des 
hypothèses  antérieures  à  Platon  ,  de  celles  même  de  Pla- 
ton dans  les  sciences  physiques  ,  de  ses  systèmes  déri- 
vés du  pythagorisme. 

Voyez  aussi  ce  qui  subsiste  de  l'antiquité,  pour  les 
sciences  physiques  et  naturelles  :  une  partie  des  ou- 
vrages dAristote  et  de  Théophraste  est  le  seul  héritage 
que  nous  ayons  pu  recueillir.  Le  reste  intéresse  tout  au 
plus  notre  curiosité.  Toutes  les  hypothèses,  toutes  les 
idées  systématiques  doivent  ainsi  tomber  dans  l'oubli. 
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Et  pour  parler  de  temps  plus  rapprochés  des  noires , 
qui  se  souvient  maintenant  des  cinq  principes  de  Pa- 
racelse  ,  de  toutes  les  hypothèses  du  moyen  âge  , 
et  même  d'antres  plus  modernes  ,  qui  ont  exigé 
des  efforts  de  génie  plus  considérables?  La  curiosité 
seule  peut  connaître  les  tourbillons  de  Descartes,  sa 
matière  subtile  et  sa  matière  cannelée,  ses  idées  sur  la 
marche  des  esprits  animaux,  sur  le  siège  de  1  âme,  qu'il 
place  dans  la  glande  pinéale,  sur  le  mouvement  des 
muscles,  sur  la  mécanique  des  animaux  qui,  suivant 
lui,  n'ont  ni  âme  ni  raisonnement,  et  sont  mus  comme 
des  machines  ordinaires.  Tout  cela  ne  peut  servir  à 
quoi  que  ce  soit  pour  le  progrès  des  sciences  positives, 
et  la  connaissance  n'en  est  guère  plus  utile  que  ne  le 
serait  celle  des  petites  révolutions  dont  de  petits  étals 
peuvent  avoir  élé  le  théâtre  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés de  l'antiquité. 

Je  pourrais  vous  rappeler  aussi  toutes  les  hypothèses 
qui  ont  été  faites  en  géologie  •,  et  si  je  voulais  suivre 
celles  qui  sont  relatives  à  la  physiologie  ,  vous  les  ver- 
riez de  même  être  successivement  culbutées  les  unes  par 
les  autres. 

Cependant  toutes  ces  hypothèses  n'ont  pas  été  sans  uti- 
lité *,  elles  ont  fait  faire  des  recherches  à  ceux  qui  les 
soutenaient  et  à  ceux  qui  voulaient  les  combattre;  elles 
ont  produit  de  l'émulation,  du  mouvement  dans  les  es- 
prits, et  de  cette  action  de  la  pensée  il  résulte  toujours 
quelque  chose  d'utile.  L'envie  même  d'attaquer  une 
réputation  extraordinaire  peut  avoir  des  résultats  heu- 
reux. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  le  répèle,  toutes  les  hypothèses 
dont  j'ai  parlé  sont   tombées,  et  probablement  il   en 
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est  beaucoup  d'autres  qui  disparaîtront  à  leur  tour. 
Les  faits,  au  contraire,  les  vérités  réelles,  fon- 
dées sur  l'expérience,  sont  restées  et  resteront  im- 
muables. Aussi,  dans  les  milliers  d'auteurs  dont  je 
vous  ai  exposé  la  vie  et  dont  j'ai  analysé  les  ouvrages, 
les  seuls  que  l'on  consulte  ebaque  jour  sont -ils  ceux 
qui  renferment  des  faits.  Le  plus  bumble  de  ces  faits, 
une  simple  description  d'espèce,  à  laquelle  personne 
n'attacbe  de  gloire,  exige  que  les  hommes  qui  s'occupent 
de  la  science  aillent  consulter  l'ouvrage  où  ce  simple  fait 


est  consigne. 


J'espère  que  je  fonderai  d'une  manière  plus  rigou- 
reuse cette  conclusion,  que  les  véritables  connaissances 
ne  sont  données  que  par  les  faits. 

Ce  sera,  messieurs,  l'année  prochaine  ,  si  ma  santé  me 
le  permet,  que  je  reprendrai  cette  histoire  au  point  où  je 
la  laisse  aujourd'hui,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Les  travaux  de  ce  siècle  sont  si  nom- 
breux, leurs  auteurs  sont  tellement  remarquables,  et 
les  détails  de  leur  vie  et  de  leurs  ouvrages  si  importans, 
que  j'y  consacrerai  probablement  un  temps  égal  à  ce- 
lui que  j'ai  employé  cette  année  à  vous  exposer  l'histoire 
des  siècles  précédens. 

(  D'unanimes  applaudissemens  succèdent  aux  dernières 
paroles  du  célèbre  professeur.  ) 
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Salerne ^66 

Salviani 74 

Schelhammer 42^ 

Schevnemann 258 

Schneider 38 1 

Schœneveld fôi 

Schott  (Gaspard). .   .   .  3o4 

Schreiber 4°^ 

Schwenckfeld  (Gaspard 
de) 237 

Id 447 

Scilla  (Augustin).   .  .  .  5o2 

Scudalupi 222 

Servet  (  Michel  ) 1 5 


Settala  Manfred 444 

Severino  (Marc-Aurèle).     5o 

Sibbald..   , 448 

Sloane  (Hans) 500 

Spigel 48 

Stella  (Érasme)  ....   222 

Stenon 3«2 

Swammerdam A^n 

Id 463 

Sylvius  ou  Jacques  Du- 
bois      18 

Sylvius  ,  Lebois  ou  Le- 
boë 35, 


Tabernaemontanus.  .   .  2o3     Terentius  (Jean). 
Tackenius 355     Thevet  (André  ). 


i34 
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Torieelli 

Tournefort.  .  .  . 
Tragus  ou  Bock.. 
Tulp  ou  Tulpius. 
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Vaillant  (Se'bastien) 
Valentini(M.  B).   . 
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Varole 

Yergilio  (Marcellus) 
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433 
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166 


Vesale 20 

Vidus-Vidius  ou  Guido- 

Guidi 38 

Vieussens 389 
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Wagner 448     Willis 384 

Walœus 362     Willugbby 4^7 


Wbarton 4TO 

Wepfer 38o 

Winston  (  William) . .       5o8 

Willis 358 

Id 362 


Wirsung 364 

Woodward 482 

Id 5io 

Wormius 444 

Wotton  (Edward)..   .     62 


Zerbis  (  Gabriel  de  ) .    .       8 


FIN    DES    TABLES. 


Errata» 

TROISIÈME    LEÇON. 
Page  65 ,  ligne  1 8 ,  1 58g ,  lisez  :  1 489 

QUATRIÈME    LEÇON. 

Page  10 1,  ligne  22,  Uccellagione ,  lisez:  Uccellièra 
Ib. ,  ligne  a3  ,  d'Alpozzo  ,  lisez  :  dal  Pozzo 

SEPTIÈME    LEÇON. 
Page  189,  ligne  20,  Alfort,  lisez  :  Altorf 

HUITIÈME    LEÇON. 
Page  2o3,  ligne  5,  Cisalpin,  lisez  :  Dalechamps 

NEUVIÈME    LEÇON. 

Page  238,  ligne  i3,  Georgius,  dont  le  livre  parut  en  1643,  lisez: 
JForsius ,  Sigefrid  Aron,  dont  le  livre,  écrit  en  i6i3,  parut  en  1643 

Page  2$i ,  ligne  26,  e//e  y  reçut  d'assez  grands  développemens ,  y 
excita  beaucoup  d'enthousiasme ,  mais  elle  n'y  perdit  rien  de  ses 
formes  y  lisez  :  elles  y  recurent  d? assez  grands  développements  ,  y  ex- 
citèrent beaucoup  d' 'enthousiasme ,  mais  elles  n'y  perdirent  rien  de 
leurs  formes 

DIXIÈME    LEÇON. 

Page  247,  ligne  20,  Bernetti ,  lisez:  Pernety 

Page  259, ligne  20,  on  essaya  de  Pallier,  lisez  :  on  essaya  de  les 
allier 

ONZIÈME    LEÇON. 

Page  283,  ligne  21,  qui  servirent  d'argument  à   Copernic,  lisez 
qui  servirent  d'argument  en  faveur  du  système  de  Copernic 

QUINZIÈME    LEÇON. 

Page  3go,  lignes   18  et   19,  telle  qu'elle    l'avait  été  par  Ruysch 
opinion  qui  n'est  pas  soutenable,  lisez  :  telle  qu'elle  avait  été  com- 
battue par  Ruysch,  opinion  qui,  en  effet ,  n'était  pas  soutenable 

Page  4'0,  lignes  26  et  27,  Warton,  lisez  :  Wharton 
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SEIZIÈME    LEÇON 

Page  4^9»  lignes  i5  et  16,  au  lieu  de  dans  le  bassin ,  et  ces  organes 
qui,  lisez  :  dans  le  bassinet  de  ces  organes ,  et  qui,  etc. 

DIX -SEPTIÈME    LEÇON. 

Page  449>  ligne  i4>  Indoustan,  lisez:  Indostan 

DIX-HUITIÈME    LEÇON. 

Page  49"  >  ligne  i5,  au  lieu  de  Historia  generalis ,  lisez  :  Introduc* 
tio  generalis 
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